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NOTICE. 


Dont  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre  suivit  de  près  le  Tartuffe. 
Ce  fut  la  première  en  date  des  comëdies  que  Molière  fit  repré- 
senter sur  la  scène  du  Palais-Royal,  pendant  le  temps  où 
cette  scène  ëtait  fermée  à  sa  grande  comédie  de  l'hypocrisie. 
La  bonne  encre  dont  il  avait  écrit  celle-ci  était  encore  au 
bout  de  sa  plume  quand  il  écrivit  celle-là.  Elle  y  a  laissé  sa 
marque,  que  l'on  reconnaît  çà  et  là  fortement  empreinte. 

On  lit  dans  le  Registre  de  la  Grange  pour  l'année  i665  : 
a  Pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière,  La  Troupe  a  commencé  le 
Festin  de  Pierre  le  dimanche  i5  février.» 

La  veille  de  cette  première  représentation,  «  trois  jours 
avant  mardi  gras,  »  c'est-à-dire  le  samedi  i4  février,  Loret, 
qui  ne  savait  pas  encore,  à  ce  qu'il  semble,  qu'elle  fût  fixée  au 
lendemain,  écrivait  dans  la  Muse  historique  : 

L'effroyable  Festin  de  Pierre^ 
Si  fameux  par  toute  la  terre, 
Et  qui  rëuMissoit  si  bien 
Sur  le  théâtre  italien, 
Va  commencer,  Tautre  semaine, 
A  parottre  sur  notre  scène, 
Pour  contenter  et  ravir  ceux 
Qui  ne  seront  point  paresseux 
De  yoir  ce  sujet  admirable. 
Et  lequel  est,  dit-on,  capable 
Par  ses  beaux  discours  de  toucher 
Les  cceurs  de  bronze  ou  de  rocher  ; 
Car  le  rare  esprit  de  MoLnaB 
L'a  traité  de  telle  manière. 
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Que  les  gens  qui  sont  curieux 

Du  solide  et  beau  sérieux, 

S^il  est  rrai  ce  que  Ton  en  conte, 

Sans  doute  j  trouyeront  leur  compte  ; 

Et  touchant  le  style  enjoué, 

Plusieurs  déjà  m*  ont  ayoué 

Qu^il  est  fin,  à  son  ordinaire, 

Et  d*un  singulier  caractère. 

Les  actrices  et  les  acteurs, 

Pour  mieux  charmer  leurs  auditeurs 

Et  plaire  aux  subtiles  oreilles, 

Y  feront,  dit-on,  des  merveilles. 

C*est  ce  que  nous  viennent  conter 

Ceiix  qui  les  ont  tus  répéter. 

Pour  les  changements  de  théâtre, 

Dont  le  bourgeois  est  idolâtre. 

Selon  le  discours  qu^on  en  fait. 

Feront  un  surprenant  effet. 

•     .     .     Pour  mieux  s'en  assurer, 
Soit  aux  jours  gras,  soit  en  carême. 
Que  chacun  Paille  Toir  soi-même. 

On  Talla  voir  en  effet  avec  un  empressement  qui  ne  se 
ralentit  un  peu  que  dans  les  six  dernières  des  quinze  re- 
présentations, les  seules  qui  furent  accordées  à  la  pièce.  Le 
Registre  de  la  Grange  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  le  succès. 
Voici  les  recettes  qu'il  constate  : 

i665. 

La  Troupe  a  commencé  le  Festin  de  Pierre 

le  dimanche  i5  février i83o * 

Mardi  gras,     17  février,  iJem 3o45 

Vendredi        ao« Idem, 1700 

Dimanche       aa* lelem 9p36 

Mardi  a4* ^dem aSgo 

Vendredi        17* Idem aio8 

Dimaiiche  i*' mars.  Idem iao8 

Mardi  3*  mars,  Idem 1088 

Vendredi  6*  mars, /«/«m io54 

Dimanche  8*  mars, /^«m >....       79s 
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Mardi  lo*  manf  iJem 889* 

Vendredi         i3* fdem 908 

Dimanche        i5* Idem 83o 

Hardi  17* idem ^36 

Vendredi         ao* Idem  pour  la  dernière 

représentation  derant  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion   , 5oo 

Si  Ton  compare  ces  recettes  avec  celles  des  quinze  pre- 
mières représentations  du  Tartuffe^  joué  en  1669,  après  cinq 
ans  d'une  attente  qui  avait  si  vivement  excité  les  passions,  on 
trouvera  sans  doute  une  différence,  mais  qui  n'est  point 
énorme.  Cest  donc  à  tort  que  Voltaire  S  la  Serre  *,  et,  après 
eux,  Cailhava*,  dont  les  témoignages  sans  doute  ne  concordent 
que  parce  qu'il  est  commode  de  se  copier,  ont  parlé  de  la  mé- 
diocrité du  succès.  Très-suivies  au  contraire,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  si  les  représentations  cessèrent  de  bonne 
heure,  nous  aurons  bientôt  à  donner  l'explication  de  cette  dis- 
parition de  la  pièce,  qui  en  aucune  façon  ne  fut  une  chute. 

Il  serait  difficile  de  comprendre  que  le  succès  eût  manqué  à 
Molière,  où  il  ne  semblait  pouvoir  manquer  à  personne,  dans 
un  sujet  qui  avait  la  vogue,  et,  sur  différentes  scènes,  de 
quelque  façon  qu'il  eût  été  accommodé,  s'était  trouvé  du  goût 
des  spectateurs.  La  pièce,  nous  dit  Loret,  dans  les  vers  qui 
viennent  d'être  cités,  était  fameuse  «  par  toute  la  terre,  »  c'est- 
à-dire  partout  où  il  y  avait  un  théâtre  qui  ne  nous  fût  pas 
inconnu,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France.  Le  gazetier  ajoute 
que,  sur  la  scène  italienne  de  Paris,  elle  réussissait  très-bien. 
De  même  que  nos  comédiens  italiens,  les  comédiens  de  Made- 
moiselle et  ceux  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  avaient  donné  le 
spectacle  à  la  mode,  les  uns  et  les  autres  avec  des  pièces 
spécialement  composées  pour  leur  théâtre.  La  troupe  de 
Molière  voulut  aussi  mettre  à  profit  l'engouement  du  public; 
et  après  elle,  il  fallut  un  peu  plus  tard  que  celle  du  Marais,  dans 
rintérêt  de  ses  recettes,  satisfit  à  son  tour  la  même  curiosité. 

I.  Voyez  ci-Après  son  Sommaire ^  p.  74» 

3.  Mémoires  sur  la  vis  et  les  ouvrages  de  Molière^  dans  les  OEuvret 
de  Molière^  édition  in-4*  de  1734,  tome  I,  p.  xxxii. 
3.  Études  sur  Molière ^  p.  lai. 
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Il  semble  pea  contestable,  quoi  qu'on  en  ait  voulu  dire, 
que  cette  fois  Molière  ait  moins  choisi  lui-même  son  sujet, 
que  cëdë  aux  sollicitations  de  ses  camarades,  jaloux  de  faire 
»•>  concurrence  à  leurs  rivaux.  Son  gënie  toutefois  sut  être  libre 
et  se  mettre  à  Taise.  Dont  Juan  n'est  pas  le  seul  exemple 
d'un  excellent  ouvrage  écrit  par  complaisance  et  sur  com- 
.    mande. 

Il  y  avait  certainement  quelque  enfantillage  dans  le  plaisir 
inépuisable  qu'on  prenait  k  des  pièces  faites  pour  captiver 
l'attention  par  la  variété  des  décors  et  par  le  merveilleux. 
Loret  fait  remarquer  combien  les  spectateurs  comptaient  pour 
se  divertir  sur  les  changements  de  théâtre.  De  son  côté,  l'au- 
teur du  Festin  de  Pierre  joué,  avant  celui  de  Molière,  à 
l'Hôtel  de  Bourgogne,  ne  dissimule  pas,  dans  l'épître^  imprimée 
en  tête  de  sa  pièce,  sur  quelle  curiosité  frivole  il  fondait  l'espoir 

du  succès  de  son  ouvrage:  ce  Mes  compagnons l'ont  souhaité 

de  moi,  dans  l'opinion  qu'ils  ont  eue  que  le  nombre  des  igno- 
rants surpassant  de  beaucoup  celui  de  ceux  qui  se  connois- 
sent  aux  ouvrages  de  théâtre,  s'attacheroient  plutôt  à  la  figure 
de  Dom  Pierre  et  à  celle  de  son  cheval  qu'aux  vers  ni  qu'à  la 
conduite.  En  effet,  si  je  pouvois  vous  donner  ces  deux  pièces, 
je  croirois  vous  avoir  donné  quelque  chose.  Cest  assurément 
ce  qui  a  paru  de  plus  beau  dans  notre  représentation.  »  Il 
parle  de  même  dans  son  avis  Au  lecteur  :  ce  Mes  compagnons, 
infatués  de  ce  titre  du  Festin  de  Pierre  ou  du  Fils  criminel ^ 
après  avoir  vu  tout  Pans  courir  à  la  foule  pour  en  voir  la 
représentation  qu'en  ont  faite  les  comédiens  italiens,  se  sont 
persuadés  que  si  ce  sujet  étoit  mis  en  françois,  pour  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien...,  cela  nous  atti- 
reroit  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  à  cette 
régularité  si  recherchée...;  e(  que,  pourvu  que  la  figure  de 
Dom  Pierre  et  celle  de  son  cheval  fussent  bien  faites  et  bien 
proportionnées,  la  pièce  seroit  dans  les  règles  qu'ils  deman- 
dent. » 

n  ne  faut  pas  oublier  cependant  que,  depuis  ce  Festin  de 
Pierre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  l'éducation  de  la   foule  elle- 

i«  Cette  épître  du  sieur  de  Villiers  est  adressée  à  Monsieur  de 
Corneille  à  set  heures  perdues  (1660).  —  Voyez  ci-après,  p.  17. 
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même,  grâce  à  Molière,  était  en  progrès.  Aussi  ayons-nous 
tout  à  l'heure  entendu  Loret  parler  de  personnes  curieuses 
«  du  solide  et  beau  sërieuz,  y>  qui  s'attendaient  à  trouver  dans 
la  comëdie  annoncée  par  le  Palais-Royal,  le  rëgal  délicat  d'un 
style  enjoué,  original  et  fin.  Cétait  trop  peu  dire;  et  Loret 
ne  se  doutait  pas  de  ce  que  Molière  avait  fait  pour  renou- 
veler un  sujet  dès  lors  si  rebattu,  pour  en  tirer  une  grande 
comédie. 

Avant  de  dire  ce  que  fut  cette  œuvre  vraiment  originale  et 
frappée  au  coin  du  génie  de  notre  auteur,  dans  un  temps  où 
elle  risquait  de  ne  plus  paraître  qu'une  monnaie  fort  usée,  il 
convient  de  parler  des  pièces  composées  avant  la  sienne  sur  le 
même  thème  étrange. 

Bans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  probable- 
ment avant  i6aoS  fray  Gabriel  Tellez,  célèbre  dans  l'histoire 
du  théâtre  espagnol  sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina,  avait  mis 
sur  la  scène  une  ancienne  tradition  recueillie  à  Séville  :  c'était 
la  fin  terrible  de  Don'  Juan  Tenorio  entraîné  en  enfer  par  la 
statue  de  Don  Gonzalo  d'Ulloa,  commandeur  de  Calatrava, 
qu'il  avait  tué  après  avoir  tenté  de  déshonorer  sa  fille.  La  pièce 
de  Tirso  a  pour  titre  :  a  Le  Trompeur  de  Séville  et  le  Convié 
de  pierre,  »  £i  Burlador  de  Sevilla  y  Combidado  de  piedra, 

I.  Date  de  la  prise  d'habit  de  Gabriel  Tellez  dans  un  couTen 
de  la  Merci,  suivant  M.  Antoine  de  Latour  (p.  loi  du  tome  II  des 
Études  sur  V Espagne^  —  Séville  et  V Andalousie^  i855).  M.  Alphonse 
Royer  (p.  a  de  la  traduction  du  Théâtre  de  Tirso  de  ÈÊolina^  i863) 
donne  la  date  de  i6i3. 

s.  En  France,  an  dix-septième  siècle,  on  changeait  le  Don  es- 
pagnol en  Dom^  forme,  plus  rapprochée  du  latin  dominus^  qui  plus 
tard  ne  s'est  employée  et  que  nous  n'employons  maintenant  que  de- 
vant les  noms  des  religieux  de  certains  Ordres.  Antoine  Oudin,  dans 
la  partie  française-espagnole  de  son  Trésor  des  deux  langues  espagnole 
et  franfoise  (1617,  1691,  1644),  a  un  article  DoM,  avec  traduction 
en  l'espagnol  Don.  Quel  que  soit  Tinconvënient  d'une  petite  incon- 
séquence d'orthographe,  nous  avons  dû  conserver  le  Dom  aux  per- 
sonnages de  la  comédie  de  Molière  ou  des  pièces  françaises  du 
même  temps,  mais  revenir  au  Don^  toutes  les  fois  que,  dans  cette 
Notice^  noua  nous  trouvons  en  pays  espagnol  ou  que  nous  citons 
les  autemrs  modernes.  Si  Ton  écrivait  le  Dom  Juan  de  Mozart  ou  de 
Byron,  ne  seiait-cepas  bizarre? 
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Sans  être  regardée  comme  mie  des  meillemres  de  son  auteur, 
elle  a  de  grandes  beautés,  frappantes  surtout  dans  les  dernières 
scènes,  où  la  vengeance  surnaturelle  s'accomplit.  Le  caractère 
en  est  principalement  tragique  et  religieux.  L'idée  du  châti- 
ment divin  domine  tout  ;  elle  se  présente  de  loin  dans  des 
avertissements  multipliés  que  le  Ciel  donne  au  criminel, 
tantôt  par  la  bouche  de  Don  1>iego,  son  père,  tantôt  par 
celle  de  Tisbea,  la  pêcheuse,  dont  le  langage  est  autrement 
sérieux  que  celui  de  la  Charlotte  de  Molière,  quelquefois 
même  par  celle  du  valet  Catalinon,  qui,  lui  non  plus,  n'est 
guère  plaisant  dans  ses  remontrances,  et  ressemble  bien  peu  à 
notre  Sganarelle.  Chez  Tirso,  Don  Juan  n'est  pas  un  athée,  ce 
p^  qui  l'eût  rendu  un  monstre  inconcevable  pour  l'Espagne,  mais 
un  débauché,  qui  cherche  à  s'étourdir  par  la  pensée  qu'il  a 
devant  lui  du  temps  pour  se  convertir.  Aussi,  quoique,  dans  la 
dernière  épreuve,  l'intrépidité  et  l'obstination  de  son  courage 
soient  d'abord  celles  que,  sur  presque  tous  les  théâtres,  on  lui 
a  prêtées,  le  libertin  de  Séville  demande,  au  dernier  moment, 
qu'on  le  laisse  appeler  un  prêtre  pour  le  confesser  et  l'ab- 
soudre. 

Ce  drame  diffère  donc  essentiellement  de  la  comédie  de 
Molière,  par  son  vrai  sens,  par  la  pensée  qui  l'a  inspiré. 
Tout  autres  y  sont  aussi  le  ton  des  personnages  et  le  style. 
En  général,  ce  style  a  une  grande  élévation  ;  et,  lorsqu'il  en 
descend,  il  tombe,  suivant  le  goût  de  l'époque,  dans  le  gongo- 
risme.  La  pièce  est  en  vers,  souvent  d'un  accent  très-lyrique» 
même  dans  des  scènes  où  l'on  s'y  attendrait  le  moins.  Tel  est 
le  monologue  de  Tisbeasur  la  plage  de  Tarragone,où  Juan  sera 
tout  à  l'heure  poussé  par  le  naufrage.  Cette  Tisbea,  qui  a  eu  be- 
soin de  se  transformer  beaucoup  pour  parler  dans  notre  comédie 
un  patois  des  plus  naïfs,  ne  quitte,  chez  Tirso,  le  langage  de 
l'ode  que  pour  des  discours  plus  raffinés  que  ceux  des  per^n- 
nages  de  Manvaux,  et  même  semés  de  pointes  subtiles,  de 
jeux  de  mots.  De  même  que  Tisbea,  les  pêcheurs  et  les  labou- 
reurs que  Tirso  met  en  scène,  n'ont  que  bien  peu  de  la  sim- 
plicité de  leur  condition,  et  ne  sont  jamais  comiques. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  notre  Dom  Juan^  malgré  tout 
ce  qui  le  distingue  si  manifestement  de  la  pièce  espagnole,  est 
presque  tout  entier  en  germe   dans  celle-ci  ;  car,  elle  aussi, 
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n'a-t-elle  pas  son  gentilhomme  reste,  dans  sa  dépravation, 
brave  da  moins,  fier,  et  fidèle  à  une  sorte  d'honneur  mondain,  ^^ 

comme  il  convient  au  fils  d'une  illustre  et  antique  famille  ;  son 
valet  poltron,  complice  à  regret,  et  servant,  quoiqu'il  les  dé- 
teste, les  crimes  de  Don  Juan  ;  son  Diego  Tenorio,  qui  chez 
Molière  sera  Dom  Louis,  père  à  Faustère  langage,  insolem- 
ment raillé  par  le  mauvais  fils  ;  ses  paysans  et  paysannes  vic- 
times dans  leurs  chaumières,  aussi  bien  que  les  seigneurs  et 
les  nobles  dames  dans  leurs  palais,  des  fantaisies  et  des  vio- 
lences du  libertin  ? 

Mais,  avant  le  Dom  Juan^  tout  cela  avait  passé  dans  les 
pièces  imitées  de  celle  de  Tirso,  et  ne  su£Bt  point  pour  trancher 
cette  question  souvent  discutée  :  Molière  a-t-il  eu  ce  premier 
modèle  sous  les  yeux  ?  «11  est  fort  douteux,  dit  M.  Magnûi^ 
qu'iV  ait  jamais  lu  Tirso  de  Molina....  Que  doit-il....  au  drame 
espagnol  ?  La  légende  funèbre.  »  A.-W.  SchlegeP,  tout  en  re- 
connaissant que  le  Dom  Juan  a  porte  la  marque  de  son  origine,  » 
ne  paraît  pas  croire  non  plus  que  son  auteur  ait  remonté  à  la 
vraie  source  ;  sa  comédie  même  ce  prouve,  dit-il,  que  Molière 
n'entendait  pas  trop  l'espagnol.  »  Mais  où  le  prouve-t-elie  ? 
Suivant  le  critique  allemand,  dans  le  contre-sens  de  ce  titre  : 
Le  Festin  de  Pierre^  traduisant  les  mots  :  El  Combidado  de 
piedra;  comme  si  les  premiers,  quels  qu'ils  soient,  qui,  bien 
avant  Molière,  ont  donné  cours  à  cette  traduction',  n'avaient 
pas  dégagé  sa  responsabilité. 

T.  Le  Dom  Juan  de  Molière  au  T/tédtre^França'u,  dans  la  Bévue  des 
Deux  Mondes  du  i"  février  1847  •  '^oye^  ^  1*  P*6®  ^64. 

s.  Cours  de  littérature  dramatique,  traduit  de  rallemand,  Paris 
et  Genève,  1814,  3  vol.  in-8«  :  voyez  au  tome  II,  p.  173,  et  à  la 
note  de  la  même  page. 

3.  La  pièce  italienne  était,  avant  notre  Dom  Juan,  connue  sous 
le  titre  de  Festin  de  Pierre,  On  se  souvient  du  vers  i3o  de  la  sa- 
tire ni  de  Boileau  : 

Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre, 

Brossette  veut  que  cette  satire  ait  été  composée  en  i665.  Ce- 
pendant Boileau  a  donné  sur  son  vers  la  petite  note  suivante, 
que  M.  Laverdet  a  recueillie,  et  sur  laquelle  M.  Éd.  Fournier 
iBevue  Française,  tome  XIII,  1868,  p.    178)  a  déjà  appelé  Tatten- 
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D'autre  part,  Cailhava  dit^  :  «  Les  Italiens  .prétendent  que 
Molière  a  fait  son  Festin  de  Pierre  d'après  leur  Convié  de 
f^  pierre  :  ils  se  trompent,  c'est  dans  Toriginal  espagnol  qu'il  a 
puisé  son  sujet.  »  M.  Antoine  de  Latour  penche  également 
beaucoup  plus  du  côté  de  l'Espagne  que  de  l'Italie.  Parlant  de 
notre  Dom  Juan  ^  qu'il  a  très-finement  analysé  dans  la  compa- 

tion  *  :  a  J^arols  fait  ma  satire  longtemps  avant  que  Molière  eût  fait 
le  Festin  de  Pierre^  et  c^est  à  celle  {sic)  que  jouoient  les  comëdiens^ 
italiens  que  j^ai  regardé,  et  qui  étoit  alors  fort  fameuse,  d  Peut- 
être  Dorimond  et  Villiers  n*ont-ils  qu^après  les  Italiens  adopté  le 
titre  sous  lequel  Boileau  parle  de  la  comédie  de  ces  derniers.  Il 
est  à  noter  que  dans  les  pièces  de  nos  deux  traducteurs,  comme 
plus  tard  dans  celle  de  Rosimond  *,  le  Commandeur  se  nomme 
Dom  Pierre  :  dans  la  traduction  du  scénario  italien  aussi  (p.  i58), 
comme  Ta  déjà  constaté  Tanalyse  qui  en  a  été  faite  par  les  frère» 
Parfaict  (Histoire  de  P ancien  théâtre  italien^  p.  37 1).  Les  comédiens- 
italiens  s*étaient-ils  amusés  à  faire  un  jeu  de  mots,  en  appelant  Dom 
Pierre  Thomme  de  marbre?  ou  bien  Dorimond  et  Villiers  araient- 
ils  voulu  justifier  par  ce  nom  le  titre  que  leur  avait  imposé  Pusage,. 
et  qui  cependant  alors  aurait  dû  être  plutôt  le  Festin  de  Dom 
Pierre?  Cet  expédient,  pour  expliquer  un  titre  mal  fait  sans 
<•  doute,  mais  non  pas  entièrement  inintelligible,  ne  serait  ni  bien, 

ingénieux,  ni  bien  clair.  Nous  croirions  difficilement  à  un  contre- 
sens fait  par  notre  public  sur  le  mot  italien  pietra,  qu*on  ne  ptf u- 
vait  guère  confondre  avec  Pietro,  Une  erreur  sur  le  mot  Convitato 
serait  moins  surprenante,  mais  le  serait  encore  un  peu.  Ce  qui  est 
probable,  c^est  que  Festin  de  pirrre  avait  paru  signifier  assez  claire- 
ment, malgré  Tellipse  :  Festin  de  Vhomme  de  pierre^  de  la  statue.  On 
ne  peut  rien  conclure  de  Tusage,  qui  s*est  conservé,  décrire  Pierre 
par  un  grand  P,  On  voit  imprimés  avec  plusieurs  majuscules  d'an- 
ciens titres,  tels  que  le  Collier  de  Perles^  et  bien  d^autres,  ne  con- 
tenant que  des  noms  communs.  De  toute  façon,  Molière  est  hors- 
de  cause.  Il  n*a  fait  que  se  conformer  à  la  coutume,  sans  vouloir, 
autant  que  nous,  s'en  mettre  en  peine. 
I.  Études  sur  Molière^  p.  laa. 

*  On  la  troavera  à  rAppendice  de  la  Correspondance  entre  BmUau  Det*- 
préaux   et  Brossette,  publiée  par  M.  Laverdet,  en  i858,  p.  478. 

*  Nous  avons,  comme  plusieurs  fois  la  Grange,  et  k  l'exemple  des  firères- 
Par&ict,  écrit  Rosimont  par  on  f,  aux  tomes  I,  p.  96;  II,  p.  348  ;  III,  p.  17 
et  i5i  ;  IV,  p.  356  et  358;  mais  la  finale  est  bien  un  d,  comme  le  montrent 
non-seulement  les  titres  des  éditions  originales  de  ses  pièces,  mais  encore  sa 
signature  au  bas  de  Pacte  qne  nous  citons  plus  bas,  p.  5o. 
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raison  qu'il  en  a  faite  avec  le  Burlador  *,  il  dit  :  a  Quoi  de 
plus  invraisemblable  que  de  supposer  que  Molière  a  pu  le 
chercher  ailleurs  qu'en  Espagne,  lui  qui,  à  l'exemple  de  Ro- 
trou  et  des  deux  Corneille,  a  tant  de  fois  puise  à  la  même 
source*?  »  Et,  de  fait,  s'il  est  douteux  que  Dont  Garcie  de 
Navarre  ait  été  imité  de  quelque  auteur  espagnol,  la  Princesse 
d'Élide  est  tirëe  d'une  comëdie  de  Moreto,  dont  aucune  tra- 
duction ne  parait  avoir  existé  au  dix-septième  siècle'.  La  langue 
espagnole  d'ailleurs  était  alors  familière  en  France  aux  esprits 
cultivés.  Il  est  difiBcile  d'admettre  que  Molière  ne  la  sût  pas. 
L'inventaire  fait  après  son  décès ^  signale,  dans  sa  bibliothèque, 
quarante  volumes  de  comédies  françaises,  italiennes,  espa^ 
gnoUs.  Le  Burlador  s'y  trouvait  peut-être. 

Sur  le  fait  de  la  connaissance  directe  que  Molière  aurait 
eue  de  cette  pièce,  il  ne  resterait  plus  de  place  au  moindre 
doute,  si  l'on  pouvait  recueillir  quelques  indices  d'emprunts 
faits  par  lui  aux  vers  de  Tirso.  On  croit  en  découvrir  un 
dans  cette  fin  de  l'acte  IV  de  Dom  Juan  :  c  Prends  ce  flam- 
beau. —  On  n'a  pas  besoin  de  lumière,  quand  on  est  con-> 
duit  par  le  Ciel.  »  Sous  une  forme  plus  théologique,  nous  trou- 
vons chez  Tirso  ce  dialogue  peu  sensiblement  différent  : 
«c  Attends,  je  vab  t'éclairer.  —  Ne  m'éclaire  pas,  je  suis  en 
état  de  grâce  *.  »  Il  y  a  malheureusement  une  objection.  Une 
imitation  italienne,  antérieure  à  la  comédie  de  Molière,  a, 
nous  le  verrons,  quelque  chose  de  semblable. 

Ceci  fournirait-il   un   argument  plus  plausible?   Dans  le 

Misanthrope^  joué  seize  mois  après  Dom  Juan,  on  est  frappe 

de  la  singulière  rencontre  des  deux  derniers  vers  du  sonnet 

d'Oronte  : 

Belle  Philis,  on  désespère 

Alors  qu*on  espère  toujours, 

avec  ceux  de  la  sérénade  donnée  par  le  marquis  de  la  Mota 
dans  le  drame  espagnol*  :  «  Celui  qui  espère  jouir  d'un  bien,  à 

I .  Études  sur  t  Espagne, -^Séinlle  et  V  Andalousie^  tome  II,p.i3i-i4i<^ 
».  Ibidem^  p.  i3a.  —  3.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  98. 

4.  Heckerches  sur  Molière»,,,  par  Eud.  Soulié,  p.  269^ 

5.  Scène  xi  de  la  troisième  journée. 

6.  Scène  xn  de  la  seconde  journée. 
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force  d'espërer  désespère.  »  Si  nous  en  venions  à  penser  que 
ce  fût  là  une  imitation  bien  avérée  du  Burlador^  en  même 
temps  qu  elle  serait  la  seule  chez  Molière,  et  que  nous  la  ren- 
contrerions comme  perdue  dans  une  comédie  où  nous  ne 
l'aurions  pas  attendue,  il  serait  piquant  et  curieux  qu'il  n'eût 
voulu  prendre  à  Tirso  rien  autre  chose  qu'un  trait  de  mauvais 
goût,  pour  avoir  occasion  de  s'en  railler.  Il  n'aurait  pas 
donné  là  une  grande  marque  de  ses  sentiments  de  déférence 
pour  l'œuvre  dramatique  qui  reste  le  vieux  type  de  tout  Festin 
de  Pierre. 

A  vrai  dire,  comme  on  est  en  droit  d'alléguer  une  rencontre 
fortuite,  il  ne  saurait  y  avoir  dans  la  chute  du  fameux  sonnet 
une  preuve  assez  convaincante  contre  ceux  qui  veulent  qu'il 
ait  ignoré  le  Burlador.  Mais  nous  dirons,  comme  M.  Magnin  : 
ce  Qu'importe  ?»  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  même  lue, 
et,  si  l'on  veut,  admirée  pour  bien  des  beautés  auxquelles 
un  &i  bon  juge  n'aurait  pu  fermer  les  yeux,  la  pièce  espa- 
gnole a  pourtant  été  laissée  à  peu  près  de  côté  par  Molière, 
comme  trop  fortement  empreinte  d'un  esprit  étranger  à  notre 
nation,  et  composée  dans  un  système  dramatique  tout  diffé- 
rent du  nôtre.  C'était  sans  doute  un  drame  d'un  puis- 
sant effet  ;  mais,  outre  que  Molière  n'aurait  plus  été  là 
dans  son  domaine,  la  France  ne  ressemblait  pas  à  l'Es- 
pagne ;  et  ce  n'était  point  par  Timpression  de  l'épouvante  reli- 
gieuse que  chez  nous  la  vieille  légende,  toute  pleine  de  la 
foi  du  moyen  âge,  était  alors  devenue  populaire.  Le  grand 
attrait  qu'elle  avait  pour  les  spectateurs  de  nos  théâtres  s'ex* 
plique,  nous  l'avons  vu,  par  la  bizarrerie  du  spectacle  et  les 
changements  de  décors.  Il  y  en  avait  un  autre  :  la  gaieté,  à 
laquelle  Tirso  n'avait  point  pensé.  Dans  les  imitations  qu'avaient 
données  les  théâtres  d'Italie,  le  drame  s'était,  en  maintes 
scènes,  changé  en  comédie.  L'élément  comique  prit  la  première 
place,  disons  plutôt  toute  la  place,  chez  nos  Italiens  de  Paris, 
qui  obéissaient  ainsi  à  leur  goût  et  même  au  nôtre  ;  et  les  lazzi 
d'Arlequin,  très-efficaces  pour  la  purgation  de  toute  terreur, 
dépouillèrent  de  sa  couleur  tragique  la  merveilleuse  histoire 
du  convié  de  marbre.  Molière  dut  regarder  de  préférence  de 
ce  côté.  Négligeant  volontairement  l'ancienne  source,  il  aima 
mieux,  suivant  toute  vraisemblance,  se  contenter  de  celle  qui 
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Tenait  d'Italie,  et  même  la  prendre  là  peut-être  où  elle  se 
trouvait  tout  près  de  lui,  sur  la  scène  du  Palais-Rojal  :  source 
dérivëe,  mais  pour  lui  plus  commode,  car  elle  s'ëtait  singuliè- 
rement éloignée  des  hauteurs  tragiques  ;  et  même  elle  s^était 
mise  à  couler  beaucoup  trop  bas  pour  que  le  génie  de  Tauteur 
de  Dom  Jucuty  s'il  daignait  y  puiser  quelque  peu,  ne  dût  pas 
la  ramener  vers  ces  hauteurs  moyennes  où  se  tient  la  bonne 
comédie. 

On  a  quelquefois  supposé  que  la  troupe  espagnole  qui,  en 
16G0,  s'établit,  pour  un  certain  temps,  à  Paris,  «avecque  co- 
médie et  danse,  »  ainsi  que  le  dit  Loret*,  y  représenta  le  drame 
de  Tirso.  Rien  ne  le  prouve  absolument;  et,  si  elle  Ta  repré- 
senté, on  peut  afiBrmer  que  Ton  y  prêta*  peu  d'attention.  Les 
ballets  et  les  castagnettes  de  Joseph  de  Prado  et  de  ses  cama- 
rades furent  beaucoup  plus  goûtés  que  les  ouvrages  de  leurs 
poètes.  A  cette  date,  leur  langue  était  moins  généralement 
répandue  en  France  que  Fitalienne.  Pour  notre  goût  d  ail- 
leurs, au  dix-septième  siècle,  comme  plus  tard  au  dix-huitième, 
leurs  plus  belles  pièces  de  théâtre  n'étaient,  comme  le  dit 
Cailhava  du  drame  de  Tirso,  que  «  des  monstres  dramatiques.  » 
Notre  théâtre  italien,  au  contraire,  nous  plaisait  beaucoup. 

Nous  trouvons  partout  exprimée  au  dix-septième  siècle, 
avant  et  après  Molière,  l'opinion  que  le  Festin  de  Pierre  nous 
venait  d'Italie,  non  d'Espagne.  Rosimond,  qui,  peu  après 
Molière,  donna .  sur  le  théâtre  du  Marais  un  Nouveau  Festin 
de  Pierre*^  dit  dans  son  avis  Au  lecteur  ;  a  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu^on  t'a  présenté  ce  sujet.  Les  comédiens  ita- 
liens Tout  apporté  en  France,  et  il  a  fait  tant  de  bruit  chez 
eux  que  toutes  les  troupes  en  ont  voulu  régaler  le  public.  » 
Shadwelly  un  peu  plus  tard,  parlait  ainsi  au  début  de  la  Pré-- 
face  de  son  Libertin^ ^  pièce  où  le  même  sujet  est  traité  :  «  Des 
Espagnols  les  comédiens  italiens  l'ont  reçu  ;  de  ceux-ci,  à  leur 
tour,  les  Français,  qui  ont  composé  quatre  pièces  distinctes 

I.  Lettre  du  94  juillet  1660. 

a.  Le  Nouveau  Fêitin  de, Pierre  ou  r Athée  foudroyé^  tragi-comé- 
die en  cinq  actes,  représentée  en  novembre  1669,  imprimée  en  1670. 

3.  The  ÏÀbertine^  a  tragedy.  La  première  édition  est  de  1676. 
Celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  de  1693. 
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sur  cette  même  histoire.  »  Ces  quatre  pièces  sont  celles  de 
Dorimond,  de  Villiers,  de  Molière  et  de  Rosimond.  Shadwell 
met  donc  Molière  au  nombre  des  imitateurs  des  Italiens.  Ne 
doit-on  pas  tenir  compte  de  ces  anciens  témoignages  concor- 
dants ?  Il  semble  même  qu'on  y  pourrait  joindre  le  plus  irré- 
cusable de  tous,  celui  de  Molière  lui-même.  On  lit,  en  effet, 
dans  les  Observations  sur.,.,  le  Festin  de  Pierre ^  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin  *■  :  «  Molière  a  très-mauvaise  raison 
de  dire  qu'il  n'a  fait  que  traduire  cette  pièce  de  l'italien  et  la 
mettre  en  François.  »  N'est-ce  point  parler  comme  si  cette 
excuse  et  la  déclaration  que  les  Italiens  ont  été  ses  modèles 
avaient  été  recueillies  de  la  bouche  même  de  l'auteur  de  Dom 
Juan,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  écrit  pour  la  justification  de  sa 
comédie  ? 

Les  comédiens  italiens  que  nommait  tout  à  l'heure  Rosimond 
comme  ayant  apporté  en  France  le  Festin  de  Pierre^  sont  ceux 
qui  étaient  en  possession  du  théâtre  du  Petit-Bourbon,  quand 
Molière  vint  le  partager  avec  eux,  et  qui  plus  tard  s'établirent, 
comme  lui,  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  où  les  deux  troupes 
jouaient,  chacune  à  son  tour.  Quand  ib  se  mirent  à  donner 
le  Convié  de  pierre,  de  quelle  pièce  représentée  en  Italie 
l'avaient-ils  tiré  ?  Il  avait,  avec  un  grand  succès,  passé  d'Es- 
pagne dans  leur  pays.  Shadwell  parle  en  ces  termes^  d'un 
spectacle  de  la  vieille  légende,  donné  dans  les  églises  d'Italie  : 
<c  J'ai  entendu  dire  à  un  gentilhomme  digne  de  foi  qu'il  y  a 
bien  des  années  une  pièce  fut  faite  en  Italie  sur  cette  histoire  ; 
il  l'y  avait  vue  jouée,  sous  le  titre  SAteista  fulminato,  le 
dimanche  dans  les  églises ,  comme  si  elle  faisait  partie  des 
dévotions.  »  Un  Ateista  fulminado,  qui  aurait  été  joué  dans 
les  couvents  d'Espagne,  étant  également  cité,  on  pourrait 
bien  soupçonner  quelque  confusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces 
représentations  dévotes  ont  eu  lieu  en  Italie,  elles  ne  sont  à 
rappeler  ici  que  comme  preuve  de  la  grande  popularité  qu'au- 
rait eue  dans  ce  pays  le  Convié  ^de  pierre  espagnol  ;  et  per- 
sonne apparemment  ne  supposera  que  la  pièce  jouée  dans  les 
églises  ait  été  celle  que  les  bouffons  italiens  nous  apportèrent. 

1.  Voyez  ci-après,  p.  38,  ^o  et  suivantes. 

9.  Dans  la  Préface  (3*  alinéa)  citée  ci-dessus,  p.  x3. 
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On  nomme  deux  ancîeniies  comédies  italieimes,  dont  le  titre 
est  semblable  :  Il  Conptuuo  di  pietra.  Cest  la  fidèle  tradne- 
tioo  do  litre  espagnol.  Un  des  anteors  est  Om>frio  GiUberto^ 
de  Solofra;  Faotre  //  Signor  ou  ii  Doitor  Giacinto  Jmdrea 
Cicogmini^  de  Florence. 

La  DramnuUurgia  d'Allaccî,  à  la  page  87  de  sa  première 
édition,  qui  est  de  1666,  cite  les  deux  comédies,  celle  de  Gili- 
berto  la  première,  publiée  à  Naples,  par  Francesco  Savio,  i65  a, 
in- 19,  celle  de  Gicognini,  imprimée  à  Venise  [sans  date]. 

n  serait  intéressant  de  les  connaître  l'une  et  l'autre  et  de 
pouvoir  les  comparer  à  l'œuvre  de  Molière,  qui  les  avait  sans 
doote  lues,  et  a  pu  en  tirer,  plutôt  que  du  drame  espagnol, 
qoelque  chose  à  imiter.  Pour  trouver  celle  de  Gilîberto,  nous 
avons,  avec  une  longue  persévérance,  fait  faire  des  recherches 
dans  les  principales  bibliothèques  de  la  France,  de  l'Italie,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  ^.  A  notre  grand  regret,  elles  sont 
demeurées  infructueuses.  Ou  s'explique  difficilement  qu'une 
pièce  autrefois  très-connue,  et  dont  une  impression  (ce  n'est 
peut-être  pas  la  première)  est  citée  avec  indication  précise  de 
date  et  de  lieu,  ne  se  rencontre  plus  nulle  part  jusqu'ici,  tandis 
que  la  comédie  de  Gicognini  est  partout,  dans  des  éditions  nom- 
breuses publiées  en  différentes  villes  d'Italie. 

Ce  qui  rend  moins  fâcheux  qu'une  de  ces  pièces  se  dérobe 
ainsi  et  nous  échappe,  c'est  qu'elle  est  très-vraisemblablement 
celle  dont  nous  avons  deux  traductions  plus  ou  moins  fidèles, 
Tune  de  Dorimond,  l'autre  de  Villiers.  Sinon,  comme  ils  n'ont 
certainement  pas  traduit  Gicognini,  il  faudrait  supposer  un 
troisième  Convié  de  pierre  italien,  que  nous  ne  voyons  men- 
tionné nulle  part*.  Du  modèle  qu'ils  ont  suivi  et  dans  lequel 

I.  M.  le  commandeur  d*Ancona,  professeur  à  rUniTcrsité  de 
Pise,  a  bien  voulu  diriger  lui-même  ces  recherches  en  Italie,  et 
M.  Hnmbert  en  Allemagne,  arec  une  infatigable  obligeance,  dont 
nous  leur  sommes  très-reconnaissants. 

3.  Qoelqueyraisemblablequ'ilsoit,  à  notre  avis,  que  la  pièce  ita- 
lienne traduite  par  Dorimond  et  par  Villiers  est  bien  celle  de  Gili- 
berto,  ceux  qui  voudraient  en  douter,  pourraient  remarquer  ceci  : 
Allacci  (p.  434)  cite  un  drame  de  Giliberto  *  :  il  Finto  infemo  da  Maria^ 

*  Li  et  aillears  encore  il  nomme  GIliberti,  non  Giliberto,  mais  il  entend 
bien  parler  de  raaCeor  da  Convié  de  pierre* 
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il  ne  paraît  pas  trop  hasardeux  de  croire  trouver  la  comédie 
de  Giliberto,  il  nous  semble  que  les  deux  imitateurs  ou  traduc- 
teurs français  doivent  nous  donner  une  idée  suffisante  pour 
faire  juger  de  ce  que  Molière  a  pu  y  prendre,  et  qu'ils  ne  nous 
laissent  d'incertitude  que  sur  les  emprunts  de  détail,  qui  ne 
seraient  pas,  il  est  vrai,  tout  à  fait  indifférents. 

La  pièce  de  Dorimond,  comédien  de  la  troupe  de  Mademoi- 
selle, fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Lyon,  chez  Antoine 
Offray,  en  iôSq,  sous  ce  titre  :  Le  Festin  de  Pierre  ou  le  Fils 
criminel,  tragi-comédie.  La  Permission  est  du  1 1  janvier  lôSg. 
Cette  tragi-comédie  avait  été  représentée  à  Lyon  par  la  troupe 
de  Mademoiselle  en  i658,  sans  doute  pendant  le  séjour  que  le 
Roi,  la  Reine  mère  et  Mademoiselle  firent  dans  cette  ville,  où 
ils  entrèrent  le  24  novembre  pour  y  attendre  la  princesse  Mar^ 
guérite  de  Savoie,  dont  le  mariage  avec  Louis  XIV  était  pro- 
jeté ^  Dans  le  temps  où  sa  troupe  venait  de  s'établir  à  Paris, 
dans  la  rue  des  Quatre-Vents,  Dorimond  y  fit  jouer  sa  pièce,  en 
1661 .  Elle  fut  réimprimée  à  Paris,  et  publiée  chez  J.-R.  Loyson, 
en  i665,  avec  le  sous-titre  de  t Athée  foudroyé^  substitué  à 
celui  du  Fils  criminel*, 

Rap,  sa,  (rappresentatione  sacra).  Ne  serait-il  point  permis,  dira-' 
t-op,  de  conclure  de  ce  fait  que  Tauteur  de  ce  drame  religieux 
aurait  aussi  fait  de  son  Confié  de  pierre  une  pièce  édifiante,  telle  à 
peu  près  que  cet  Âteista  fulminato  joué,  suivant  Shadwell,  dans 
les  églises  d*Italie?  Alors  il  faudrait  renoncer  à  la  reconnaître 
dans  les  deux  tragi-comédies  françaises.  Mais  il  nous  parait  plus 
difficile  d^admettre  Pexistence  d*un  autre  Convitato  di  pietra  dont 
il  ne  resterait  plus  trace  dans  aucune  bibliographie,  que  celle  de 
pièces  de  genres  différents,  les  unes  sacrées,  les  autres  profanes, 
écrites  par  Giliberto. 

I .  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier^  tome  III, 
p.  999  de  Tédition  de  M.  Chéruel. 

9.  Des  libraires  d'Amsterdam,  n'ayant  pu  se  procurer  le  Dom 
Juan  de  Molière,  affectèrent  de  le  confondre  avec  la  pièce  de  Do- 
rimond, que  leurs  éditions  collectiyes  des  oeuvres  de  notre  au- 
teur, datées.  Tune  de  167$,  l'autre  de  1684,  donnent,  avec  les 
dates  particulières,  la  première  de  1674*  la  seconde  de  i683,  et 
sous  ce  titre  :  «  Le  Festin  de  Pierre  ou  F  Athée  foudroyé^  tragi-co- 
médie par  J.  B.  P.  Molière,  suivant  la  copie  imprimée  k  Paris.  » 
La  Bibliothèque  nationale  a  un  exemplaire  détaché  de  la  pièce  de 
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Bientôt  après  la  pièce  de  Doriiuond,  parut  celle  du  «eur  de 
TilHers,  comédien  del'Hâtel  de  Bourgogne.  Elle  futrepr^ntëe 
sur  le  théâtre  de  cet  hdtel,  en  1659,  et  publiée  à  Paris,  chez 
Sercy,  en  1660;  k  Amsterdam,  la  même  année,  tous  ce  titre  : 
ai>  Fenin  de  Pierre  ou  le  Fils  criminel,  tragi-comédie.  Tra- 
duite de  l'italiai  en  françois,  par  te  sieur  de  Villiers.  u  Dans 
l'ëpttre  qui  U  précède,  et  dont  nous  avons  déjà  cité  un  frag- 
ment*,Villiers  dit  :  «Les  François  à  la  campagne  [il  veut  parler 
de  la  pièce  de  Dorimond,  jouée  à  Lyon),  et  les  Italiens  à  Paris, 
qui  en  ont  fait  tant  de  bruit,  n'en  ont  jamais  fait  voir  qu'un 
imparfait  original,  que  notre  copie  surpasse  iuSniment.  » 
CotDttie  il  s'eiprîme  d'ailleurs  modestement  sur  le  mérite  de 
son  ouvrage,  il  est  clair  qu'il  ne  se  flatte  que  d'une  fidélité  de 
traduction  plus  parfaite  que  celle  de  Dorimond  et  des  Italiens 
du  Petit'BourboD.  II  aurait  pu  ne  pas  nommer  ceux-ci,  qui 
n'avaient  à  peu  près  rien  à  voir  dans  l'affaire  \  car  ce  qui  nous 
est  resté  de  leur  scénario  ne  donne  pas  l'idée  qu'ils  l'aient  tiré 
de  la  pièce  traduite  par  Villiers.  Dorimond,  au  contraire,  avait 
réellement  travaillé  sur  le  même  original.  Qu'il  l'ait  rendu  avec 
nxnns  d'exactitude,  nous  n'en  pouvons  juger,  n'ayant  puretrou' 
ver  le  commun  modèle  ;  mais  il  faut  croire  qu'aucun  des  deux 
iroitateurs  ne  s'en  était  beaucoup  écarté,  tant  ils  se  suivent 
de  près,  scène  pour  scène.  MSmes  acteurs,  avec  des  noms 
semblables,  à  l'exception  de  celui  du  valet,  qui  est  BrigueUe 
chez  Dorimond,  Hiilipin  chez  Villiers,  et  de  ceux  de  quelques 
personnages  très-secondaires,  comme  les  deux  bergères.  Noua 
avons  des  deux  parts  Alvaros,  père  de  Dom  Juan  ou  Jouan, 
Dom  Pierre,  gouverneur  de  Sév'  le  (le  commandeur  assas- 
siné], Àmarille,  sa  fille,  le  pè'erin,  le  prévAt  et  les  deux 
archers.  L'action  se  développe  absolument  la  même  et  dans 
le  même  ordre,  presque  sa"',  différence  jusque  dans  les 
détails. 

Grande,  on  le  voit,  est  la  ressemblance;  et  quand  on  trouve 
on  bon  nombre  de  vers  presque  semblables,  avec  les  mêmes 

Dorimond,  qui  paraît  >uui  d'intpreuion  ftrangire;  il  est  intitulé 
I U  Faim  de  Piern  ou  F^thit  foudroyé,  tragi-comédie  par  I.  B.  P. 
de  Molière.  Sur  l'imprimé  k  Paris.  1679.  c 

I.  Vojez  ci-demu,  p.  6,  et  note  1  de  la  même  page. 
HouàaM.  T  s 
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rimes,  on  se  demande  si  Dorimond  n'aurait  po  accuser  Vil- 
liers  de  plus  d'un  plagiat.  Croire  cependant  que  celui-ci  n'ait 
véritablement  traduit  que  le  français  du  comédien  de  Mademoi- 
selle, ne  paraît  pas  possible.  Un  tel  pillage  eût  fait  scandale  ; 
et  l'assertion  de  Villiers  qu'il  s'était  attaché  de  plus  près  au 
modèle  italien,  eût  mis  le  comble  à  l'efifronterie,  et  eût  été 
trop  facilement  démentie,  ce  modèle  sans  doute  étant  alors 
fort  connu.  Nous  ne  devons  donc  pas  douter  que  les  deux 
pièces,  si  bien  d'accord  dans  le  fond  et  pour  les  détails  essen- 
tiels, ne  puissent  être  acceptées  comme  des  reflets  presque 
suffisants  de  l'original  italien,  lequel,  nous  l'avons  dit,  semble 
bien  être  l'introuvable  pièce  de  Giliberto.  Voyons  rapidement 
ce  qui  pour  nous  s'y  trouvera  de  quelque  intérêt. 

Ce  que  le  premier  acte  a  de  plus  digne  d'être  remarqué, 
c'est  qu'il  nous  montre  en  Dom  Juan  un  fils  criminel,  d'où  le 
sous-titre  commun  aux  deux  pièces,  et  peut-être,  malgré  le 
silence  des  bibliographies  sur  ce  point,  emprunté  à  l'ouvrage 
italien.  Les  reproches  que  Dom  Alvaros  adresse  à  son  fils 
sont  accueillis  par  celui-ci  avec  une  si  odieuse  brutalité,  que 
le  malheureux  père,  comme  les  spectateurs  l'apprendront  plus 
tard,  en  recevra  le  coup  de  la  mort.  Quelques  passages  de 
la  pièce  de  Dorimond  feraient  même  supposer  que  Dom 
Juan  a  pu  attenter  plus  directement  aux  jours  d' Alvaros.  De 
toute  façon,  le  caractère  de  parricide  est  imprimé  à  Dom 
Juan  dans  les  deux  tragi-comédies.  Serait-ce  pour  mieux 
justifier  le  tonnerre  du  dénouement,  qui,  sur  le  théâtre  d'un 
pays  aux  mœurs  faciles,  aurait  pu  paraître  faire  trop  de  bruit 
pour  quelques  femmes  mises  à  mal?  Dès  ce  maladroit  début, 
le  spectateur  est  trop  rempli  de  dégoût  et  d'indignation  pour 
que  les  autres  déportements  du  libertin  fassent  désormais  un 
grand  effet.  L'auteur  italien  avait  sans  doute  lui-même  com- 
mis cette  faute.  Molière,  qui  s'est  contenté,  avec  Tirso  de 
•^'  Molina,  de  mettre  d'éloquents  reproches  dans  la  bouche  du 
père,  et  de  les  faire  écouter  par  un  fils  froidement  imper- 
tinent, n'a  eu  garde  de  changer,  de  détruire  le  vrai  sujet  de 
la  pièce,  dont  il  éuit  déjà  difficile,  dont  il  fût  devenu  impos- 
sible de  faire  une  comédie. 

Dans  l'acte  second,  Dom  Pierre  est  assassiné  coram  populo 
par  le  séducteur  de  sa  iUle.  Ce  meurtre  ensanglante  pareille- 
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ment  la  scène  daiis  le  drame  de  Tîrso,  mais  non  dans  notre 
Dom  Juan^  où,  pour  ne  pas  trop  contrarier  Teffet  gënëral,  qui 
ne  doit  pas  être  tragique,  il  en  est  parle  comme  d'une  histoire 
vieille  de  six  mois.  Après  la  terrible  scène,  qui  ne  dispose  pas 
le  spectateur  aux  impressions  plaisantes,  la  comédie,  dans  nos 
deux  traducteurs,  prend  bientôt  son  tour.  Le  valet,  Briguelle 
ou  Philipin,  surpris  par  Dom  Juan,  qu'il  n'a  pas  d'abord 
reconnu,  montre  une  amusante  frayeur.  Son  maître,  qui  s'est 
fait  reconnaître,  le  force  à  changer  d'habit  avec  lui.  Pris  alors 
pour  Dom  Juan,  le  valet  fait  peur  au  prëvôt  et  aux  archers, 
qu'il  met  en  fuite.  Molière  n'a  pas  oublie  l'échange  d'habits  ; 
mais,  quel  que  soit  l'auteur  qui  lui  ait  fourni  l'idëe  du  plaisant 
épisode,  il  l'a  modifie  :  Sganarelle,  qui  n'a  pas  goûte  l'invention 
de  son  maître,  l'a  persuadé  de  se  déguiser  sous  un  habit  de 
campagne,  et  s'est  revêtu  lui-même  d'une  robe  que  Molière 
désormais  ne  se  fera  pas  faute  d'exposer  aux  railleries,  d'une 
robe  de  médecin.  Plus  comique  que  le  Catalinon  de  Tirso,  le 
valet  des  traducteurs  de  la  pièce  italienne  a  une  ressemblance 
un  peu  moins  éloignée  avec  Sganarelle  par  sa  bouffonnerie,  sa 
poltronnerie  et  sa  gourmandise,  faiblement  indiquées  dans  le 
Burlador,  Il  a,  comme  Sganarelle,  un  reste  de  scrupules  et 
d'honnêtes  sentiments,  et,  quand  sa  frayeur  n'est  pas  trop 
grande,  il  se  hasarde  à  dire  des  vérités  au  méchant  maître 
qu'il  sert  à  contre-cœur. 

Au  troisième  acte  de  Dorimond  et  de  Villiers,  Dom  Juan, 
dans  une  forêt  sombre,  rencontre  un  pèlerin  à  qui  il  offre  sa 
bourse  pour  le  décider  à  lui  prêter  ses  habits  :  scène  épiso- 
dique  à  noter,  parce  qu'elle  nous  paraît  avoir  suggéré  à  Mo- 
lière ridée  de  la  belle  scène  du  Pauvre,  bien  plus  originale 
toutefois  et  d'un  effet  tout  différent  ;  mais,  outre  la  circonstance 
pareille  de  la  rencontre  dans  la  forêt,  il  y  a  quelques  traits  de 
ressemblance  dans  les  physionomies  honnêtes  du  pèlerin  et 
du  pauvre. 

Dom  Philippe,  amant  de  la  fille  du  Commandeur,  s'est 
chargé  de  la  venger  et  cherche  Dom  Juan,  qui,  déguisé  sous 
les  habits  du  pèlerin,  est  rencontré  par  lui,  et,  jouant  un  rôle 
de  dévote  hypocrisie,  l'amène  à  quitter  ses  armes  pour  prier 
plus  humblement  les  Dieux ^  et  le  tue.  Voilà  qui  avertit  Molière 
qu'il  peut  songer  à  faire  reparaître  Tartuffe  sous  une  nouvelle 
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forme,  à  la  condition  de  marquer,  beaucoup  plus  fortement, 
en  même  temps  avec  une  vërité  plus  fine  que  ne  Tout  fait  ses 
devanciers,  le  trait  de  scélératesse  indiqué  par  eux. 

Après  le  naufrage  (acte  IV),  le  Dom  Juan  des  tragi-comédies 
tient  à  son  valet,  qui  s'en  étonne,  des  discours  édifiants  ;  il 
n'est  pas  très-clair,  cette  fois,  que  ces  discours  soient,  comme 
tout  à  rheure,  hypocrites  ;  le  repentir  de  Dom  Juan,  sous  l'im- 
pression récente  du  danger,  peut  sembler  sincère;  il  ne  dure 
qu'un  moment,  et  la  vue  de  deux  bergères  en  a  vite  raison. 
Mais,  s'il  a  été  vrai  une  seule  minute  (il  ne  Test  jamais  dans 
Molière),  c'est  assez  pour  que  le  caractère,  tel  qu'il  doit  être 
chez  c^t  impénitent,  soit  mal  soutenu. 

Pour  l'instruction  d'une  des  deux  bergères  séduites,  le  valet, 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  traduction,  déroule  la  fameuse 
liste  sans  fin,  que  depuis  nous  avons  vue  dans  presque  toutes 
les  pièces  sur  le  même  sujet,  mais  dont  Molière  n'a  pas  fait 
usage,  se  souciant  peu  sans  doute  de  faire  rire  par  une  plaisan- 
terie outrée  et  qui  n'était  plus  neuve.  Il  a  seulement  conservé 
l'avertissement  donné  parle  valet,  qui,  en  trahissant  son  maître, 
veut  faire  acte  de  charité. 

La  fin  des  deux  pièces  dans  les  quatrième  et  cinquième 
actes  se  distingue  du  drame  de  Tirso  moins  que  le  reste; 
nous  retrouvons  l'invitation  faite  à  la  statue,  la  table  du  souper 
préparée  pour  le  Commandeur  dans  son  tombeau,  avec  le  ser- 
vice noir,  les  scorpions  et  les  vipères.  Remarquons  cependant 
qu'ici  c'est  le  valet  qui,  sur  Tordre  de  Dom  Juan^  convie  le 
Commandeur  à  souper,  et  que  l'homme  de  pierre  répond  par 
un  signe  de  tête,  tandis  que,  chez  Tirso,  Don  Juan  fait  son 
invitation  lui-même,  et  qu'aucun  prodige  ne  l'avertit,  en  ce 
moment,  qu'elle  est  acceptée  :  ce  n'est  donc  pas  à  la  pièce  espa- 
gnole que  Molière  a  emprunté  cette  scène. 

Les  continuateurs  d'Allacci  {l'j^S)  disent  que  la  pièce  de 
Giliberto  est  en  prose.  Il  n'y  a  pas  à  en  conclure  que  les  tragi- 
comédies  en  vers  de  Dorimond  et  de  Villiers  doivent  être  les 
traductions  d'un  autre  ouvrage.  La  prose,  dans  une  tragi- 
comédie  française,  aurait  pu  choquer  comme  une  dérogation 
à  l'usage.  Les  devanciers  français  de  Molière,  et,  après  lui, 
Rosimond,  ont  cra  devoir  se  conformer  à  la  règle.  Elle  ne  les  a 
pas  beaucoup  aidés  à  produire  des  chefs-d'œuvre.  Les  vers  de 
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Dorimond  noas  ont  paru  encore  plus  plats  et  moins  faciles  que 
ceux  de  Villiers,  quelle  que  soit  la  mëdiocritë  de  ceux-ci. 

Si  c'est  bien  Giliberto  que  les  deux  imitateurs  nous  font 
connaître,  Molière  n'a  peut-être  trouve  que  bien  peu  d'em- 
prunts à  faire  à  cet  auteur  italien,  celui  toutefois,  comme 
il  nous  a  semble,  de  deux  idëes  fort  heureuses,  qui  n'y 
étaient  qu'en  germe,  et  qu'il  ne  s'est  pas  contente  de  dëveiop- 
per,  mais  qu'il  a  tellement  transformées,  qu'elles  sont  tout  à 
fait  devenues  siennes  :  la  rencontre  d'im  homme,  pèlerin  ou  y 
pauvi*e,  dans  la  forêt,  et  l'hypocrisie  de  Dom  Juan,  particu- 
lièrement dans  la  scène  avec  Dom  Carlos,  qui  rappelle  de  loin 
la  scène  avec  Dom  Philippe.  L'échange  d'habits  entre  le  mattre 
et  le  valet,  l'avis  donné  par  celui-ci  à  une  pauvrette  abusée 
de  se  défier  de  l'épouseur  du  genre  humain,  le  valet  forcé 
d'aller  parler  à  la  statue  et  sa  frayeur  quand  elle  baisse  la 
tête,  ne  se  trouvent  pas  seulement  chez  Dorimond  et  Villiers, 
mais  aussi  dans  un  autre  Convié  de  pierre  que  Molière  a  dû 
avoir  également  sous  les  yeux. 

Nous  avons  parlé  d'une  pièce  italienne  autre  que  celle  de 
Giliberto,  et  qu'il  n'était  pas  aussi  difficile  de  rencontrer.  On 
Ta  imprimée  à  Venise,  à  Bologne,  à  Trévise,  à  Ronciglione, 
9oas  ce  titre  :  Il  Con^itaio  di  pietra^  opéra  esemplare^  ou  regia 
ed  esemplare^  ou  encore  famosissima  ed  esemplare^  del  signor 
Giacinto  Andréa  Cicognini.  La  plupart  de  ces  impressions  sont 
5ans  date.  Parmi  celles  que  possède  notre  Bibliothèque  natio- 
nale il  y  en  a  une,  celle  de  Ronciglione,  qui  porte  la  date  de^ 
167 1.  Un  critique*,  qui  Ta  eue,  comme  nous,  sous  les  yeux, 
s'est  hâté  de  croire  qu'elle  était  nécessairement  la  première, 
et  que,  par  conséquent,  la  comédie  n'avait  pu  être  jouée  plus 
tôt  que  l'année  précédente.  Il  s'est  trompé.  Nous  avons  déjà 
dit'  que  la  Drammaturgia  d'Allacci,  édition  de  1666,  cite  la 
pièce  de  Cicognini,  imprimée  à  Venise,  sans  date.  Si  elle  eût 
été  toute  récente,  il  est  probable  que  la  représentation  et  la 
première  publication  n'ayant  point  passé  inaperçues,  quelque 
indication  de  la  date,  omise  dans  l'impression  de  Venise,  eût 
été  donnée.  Mais  nous  pouvons  établir  avec  plus  de  certitude 

I.  Castil-Blaze,  Molière  musicien,  tome  I,  p.  964. 
9.  Voyez  ci-dcMus,  p.  i5. 
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qu'il  faut  remonter  plus  haut  que  i665,  année  où  fut  joué 
notre  Dom  /uan.  Dans  le  recueil  en  sept  volumes  des  comé- 
dies de  Cicognini  que  possède  la  bibliothèque  de  FArsenal, 
chacune  des  pièces  est  précédée  d'une  dédicace  d'un  libraire 
de  Rome,  Bartolomeo  Lupardi.  Dans  ses  dédicaces,  la  plupart 
datées  de  i663,  Lupardi  parle  du  fameux^  du  grand  Cico- 
gnini en  des  termes  qui,  même  dans  un  éloge  italien,  ne  per- 
mettent guère  de  le  supposer  encore  vivant.  Ce  n*est  pas  tout. 
La  dédicace,  datée  d'avril  1664,  de  la  comédie  //  Principe 
giardiniero^ ,  a  ce  passage  :  «  Si  abondante  fut,  dans  les  sujets 
scéniques,  la  veine  du  docteur  Giacinto  Andréa  Cicognini,  que, 
même  depuis  sa  mort,  elle  répand,  comme  à  torrents,  des  ou- 
vrages qu'on  avait  cessé  de  représenter.  Parmi  ces  nombreuses 
pièces  posthumes  qui  ont  paru,  il  y  en  a  une  intitulée  :  //  Prin^ 
cipe  giardiniero.  »  Si  l'on  s'en  rapporte  à  un  ouvrage  alle- 
mand, V Histoire  du  drame^  par  Kiein',  et  à  une  Histoire 
littéraire  manuscrite  de  Cinelli,  dont  le  témoignage  y  est  allé- 
gué, Cicognini  serait  mort  en  i65o,  à  Venise.  L'exactitude 
de  cette  date  nécrologique,  qui  probablement  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  la  vérité,  importe  peu  ici.  Il  nous  suffît  de 
savoir,  sans  qu'un  doute  soit  possible,  qu'en  avril  1664  Cico- 
gnini ne  vivait  plus,  que  sa  pièce  a  donc  précédé  celle  de  Mo- 
lière, et  que  le  texte  semblable  que  nous  en  trouvons  dans 
toutes  les  éditions,  n'a  pu  être  corrigé  ni  augmenté  par  l'au- 
teur, après  la  représentation  de  Dom  Juan, 

Si  nous  avons  tenu  pour  probable  que  Molière  connaissait  la 
pièce  de  Giliberto  dans  le  texte  italien  lui-même,  il  serait 
peut-être  plus  difficile  encore  d'admettre  qu'il  n'eût  pas  lu 
celle  de  Cicognini,  dont  il  avait,  peu  d'années  avant,  dans  son 
Dom  Garde  de  Navarre,  imité  le  Gelosie  fortunate*. 

Comparé  avec  Tautre  auteur  italien,  qui,  d'après  les  tra- 
ductions que  nous  en  avons  citées,  a  tellement  fait  ressortir 
chez  Don  Juan  le  caractère  de  fils  criminel,  Cicognini  a  moins 
dénaturé  le  sujet  ;  sa  comédie,  en  trois  actes  et  en  prose, 
est  mieux   conçue  et  mieux  composée.  Les  premières  scènes 

I.  Cette  comédie  est  au  tome  VU. 

a.  Tome  V,  1867,  note  de  la  page  717. 

3.  Voyez  la  Notice  de  M.  Despois,  au  tome  II,  p.  93 1. 
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sont  fidèlement  calques  sur  celles  du  Burlador^  les  dernières 
aus&i,  celles  qui,  dans  toutes  les  variantes  qu'on  a  données 
du  drame  de  Tirso,  devaient  rester  à  peu  près  invariables. 
Gcognini  a  emprunté  également  au  drame  espagnol  les  longs 
récits  faits  devant  le  roi  de  Castiile  par  le  commandeur 
Oliola  (Gonzalo  d'Ulloa),  son  meurtre  sur  la  scène,  le  nau- 
frage, la  pêcheuse  séduite  et  son  désespoir.  Il  a  supprimé  le  y 
rôle  du  père  de  Don  Juan.  Ce  qui  est  de  son  invention  ne 
manque  pas  de  verve  comique.  Le  valet  Passarino  jette  au 
nûlieu  de  la  sombre  légende  beaucoup  de  gaieté,  par  exemple 
dans  la  scène  où  il  a  avec  Don  Juan  un  duel  des  plus  bi» 
zarres,  et  où,  celui-ci  l'ayant  averti  qu'il  faut  quitter  Naples, 
il  se  lamente  sur  le  macaroni  qu'il  ne  mangera  plus.  Ailleurs. 
surpris  par  Don  Juan  quand  il  achève  un  monologue  qui  n'est 
pas  à  la  louange  de  son  mattre  :  a  Croyez-vous,  lui  dit-il« 
que  je  ne  vous  ai  pas  vu  quand  vous  êtes  arrivé?  »  Tout  en 
donnant  à  l'idée  un  autre  tour,  Molière  a  une  situation  à  peu 
près  semblable  dans  la  scène  rv  du  second  acte.  Pour  revenir 
à  la  scène  de  Cicognini,  Don  Juan,  dont  les  soupçons  sont 
éveillés,  soumet  Passarino  à  une  épreuve.  «  Suppose,  lui 
dit-il,  que  je  suis  le  Magistrat  (//  Notaro)..,.  Or  çà...,  tu  ne 
veux  pas  dire  le  nom  du  meurtrier  du  Conunandeur?  »  C'est 
ainsi  que  l'interrogatoire  commence.  Le  valet  d'abord  ne  sait 
rien  ;  mais,  quand  il  est  menacé  de  la  torture,  il  oublie  que 
tout  cela  n'est  qu'une  fiction,  et  va  trahir  son  maître.  Rien 
de  pareil  dans  Motière;  mais  nous  croyons  bien  qu'il  avait  pris 
note  de  cette  scène  ingénieuse,  et  que  l'ayant  mise  en  réserve 
pour  une  autre  occasion,  il  s'en  est  souvenu  dans  les  Fourberies 
de  Scapin  :  a  Imagûjfez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  ^  O  L- 
arrive'.  »  Après  l'épreuve  de  l'interrogatoire,  vient  l'échange 
d'habits,  dont  Molière,  nous  l'avons  dit,  a  pu  prendre  Tidée 
tout  aussi  bien  là  que  dans  l'autre  pièce  italienne. 

Passarino  nous  parait  plus  près  encore  de  Sganarelle  que  le 
Philipin  et  le  Briguelle  deVilliers  et  de  Dorimond.  Molière  seul 
toutefois  a  donné  à  son  valet  un  caractère  non-seulement  très- 
plaisant,  mais  de  la  naïveté  la  plus  vraie  et  tel  qu'il  forme  un 

I.  Acte  I,  scène  in.  L'idée  n^ett  pas  dans  Térence,  dont  cette 
Màe  des  Fourberies  de  Seapin  est  d'ailleurs  imitée. 
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excellent  contraste  avec  celui  de  Dom  Juan.  Conçues  dans  un 
tout  autre  sens,  les  deux  figures  immortelles  de  Sancho  et  de 
Don  Quichotte  sont  à  peine  plus  heureusement  opposées. 

A  la  fin  de  la  pièce  de  Cicognini,  Passarino,  lorsque  Don 
Juan  s'abîme  sous  ses  yeux,  s*écrie  :  «c  Oh,  mon  malheureux 
maître!  oh,  mes  gages  1  II  est  allé  chez  le  diable.  A  l'aide!  au 
secours  *  !»  On  a  beaucoup  reproché  à  Molière  ce  cri  de 
Sganarelle  :  «  Ah!  mes  gages!  mes  gages!  »  qui  laisse, 
a-t-on  pensé,  le  spectateur  sous  une  dernière  impression  trop 
peu  édifiante.  Si  les  rigoristes,  qui  ne  voudraient  pas  qu'on 
pût  rire  dans  un  moment  si  grave,  trouvent  là  une  faute,  le 
premier  coupable  est  Gcognini. 

Un  autre  passage  de  sa  comédie  semblerait  avoir  passé 
presque  textuellement  dans  celle  de  Molière  :  ce  uoit  GtorANitt. 
Dimmi,  vuoi  lume?  —  statu j.  Non  ho  più  bisogno  dé  lume  ter- 
reno^,  »  Mais  ce  même  dialogue  est,  avec  une  légère  différence 
d'expression,  dans  Tirso  de  Molina'. 

La  pièce  de  Cicognini  mêle  les  dialectes  vénitien,  bolonais, 
napolitain*.  Il  serait  peut-être  subtil  de  conjecturer  qu'elle 
ait  par  là  suggéré  à  Molière  l'idée  du  patois  de  ses  paysans, 
dont,  au  reste,  Cyrano  Bergerac  avait  donné  l'exemple  dans 
le  Pédant  joué,  imprimé  en  i654« 

On  ne  peut  hésiter  un  moment  sur  la  connaissance  que  Mo» 
lière  a  dû  avoir  d'une  comédie  alors  aussi  célèbre  que  l'était 
celle  de  Cicognini  ;  mais  la  preuve  n'en  est  pas  dans  les 
rapprochements  qu'on  peut  indiquer  entre  cette  pièce  et  Dom 
Juan,  Nous  la  jugerions  insuffisante,  parce  que  le  canevas  des 
Italiens  de  Paris  fournit  les  mêmes  rapprochements  et  aurait 
pu  suppléer  à  la  lecture  de  l'œuvre  dont  il  nous  paraît  clair 
qu'il  a  été  tiré.  M.  Magnin  avait  déjà  conjecturé,  sans  en  pa- 
raître tout  à  fait  certain,  que  ce  canevas  s'était  formé  sur  le 
Convié  de  pierre  de  Cicognini'^  et  non  sur  celui  de  Giliberto, 

I.  Acte  III,  scène  vin. 

a.  Acte  III,  scène  v.  Comparez  notre  Dom  Juan^  acte  IV,  scène 
dernière. 

3.  Scène  xi  de  la  troisième  journée  :  voyez  ci- dessus,  p.  ii. 

4.  Voyez  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M,  de  So- 
leimtej  tome  IV,  p.  i54. 

5.  Refue  des  Deux  Mondes  du  i*'  février  i847i  F*  ^^4i  ^^^  '• 


NOTICE.  «S 

con^d'aotrc»  l'ont  pcDt^*.  En  effet,  ce  qd  nous  reste  du  scé- 
nario de  notre  troope  italienne  s'éloigne  de  la  pièce  que  fout 
cooaattre  les  imitations  de  Villiers  et  de  Dorimond,  et  par 
beaucoup  de  traits  rappelle  l'autre. 

Ce  scenu-io  dut  Être  particulià^ment  familier  à  Molière,  ëtant 
jooé  sur  le  théâtre  qui  était  aussi  le  âea.  Holière  prenait  sans 
doute  plaisir  à  ces  farces  populaires,  où  il  a  pu  trouver  quel- 
qoes  idées  fort  comiques.  Si  c'est  de  là  plutAt  que  de  Ci- 
Gogmni  que  Ini  sont  venus  les  emprunts  qui  sont  à  signaler 
dans  le  Dont  Juan,  c'est  ce  que  loi-méme  probablement  n'au- 
rait pas  su  dire,  la  double  source  étant  connue  de  lui,  et  les 
deux  souvenirs  ayant  aisément  dd  se  mêler. 

Quelle  que  puisse  avoir  étë  la  part  de  la  fameuse  arlequi- 
nade  dans  les  éléments  dont  paraîtrait  s'être  formé  notre  Fes- 
tm  de  Pierre  en  tout  ce  qui  n'y  est  point  purement  original, 
il  est  nécessaire  d'en  dire  ici  quelques  mots,  pour  que  notre 
rapide  revue  des  pièces,  sur  le  même  sujet,  dont  Molière  a 
nécessairement  eu  connaissance,  ne  soit  pas  incomplète. 

Les  frères  Parfaict,  dans  leur  Histoire  de  (ancien  théâtre 
italien^,  disent  que  le  Conviiato  dipietra,  comédie  en  trois  actes, 
hxl  représenté  par  les  comédiens  de  ce  théâtre  a  dans  les  pre- 
mières années  de  leur  établissement  en  France.  •>  Ils  parlent 
sans  nul  doute  de  leur  établissement  sous  Louis  XIV,  Suivant 
une  note  de  Gneullette  *,  «  U  Feitin  de  Pierre  des  Italiens 
d(Ht  avoir  été  joné  par  la  troupe  de  Locatelii  en  l'année  1 658, 
et  il  eut  un  succès  prodigieux.  »  D'autres*  ont  proposé  la  date 
de  1657,  nous  ignorons  d'après  quel  renseignement. 

I .  Vojez  H.   UoUnd,  du»  u  Katiet  de  Dom  Juan,   p.  344|  et 
dan*  UoUère  ri  la  CaméJit  ilelitniit,  p.  19  t. 
a.  P»ge  ,65. 

3.  On  en  trouve  U  copie  joÎDte  au  Beeiuil  Je  àijttt  difàioit  tiret 
de  PitalitH^  p.  i5i  et  iS3.  Vdjce  tur  ce  Recueil  maDiucrit,  qui 
CM  à  U  Bibliothèque  nationale,  notre  tome  1,  p.  4^  et  49-  H 
■mble  bien  n'être,  comme  l'Indique  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thiqae,  qu'une  eopit  de  la  traduction  faite  par  Gueullette  du  tce- 
nario  qui  terrait  k  Dominique. 

4.  H.  aïolaad,  Molière  ef  la  ComéJU  ilalie/me,  p.  191.  H.  Uagnin 
dtt:<  Tcrs  165;,  d  dans  U  Senie  du  Deux  Mondai  dijinUe  (p.664. 
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bahlement  dans  la  pièce  italienne  qu'il  avait  traduite,  nous 
la  trouvons  également  dans  Cicognini,  et  les  détails  du  dia- 
logue sont  encore  là  plus  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
dans  le  scénario.  Mais  on  peut  remarquer,  dans  ce  que  nous 
venons  de  citer  du  scénario,  un  trait  qui  n'est  que  là  et  dans 
Molière,  Tordre  donné  par  Don  Juan  à  son  valet  d'expliquer 
ses  raisons  à  la  délaissée.  Cest  à  Done  Elvire  qu'il  dit  dans 
notre  Dont  fiutri  (acte  I,  scène  m)  :  «  Madame,  voilà  SganareUe 
qui. sait  pourquoi  je  suis  parti....  Allons,  parle  donc  à  Ma- 
dame. »  Nous  avons  là  un  des  rares  passages  où  Ton  ne  sait  pas 
si  la  première  idée  appartient  au  scénario,  Cicognini  n'ayant 
rien  fourni  de  semblable,  ou  si  Dominique  a  imité  Molière. 

Gomme  dans  Cicognini,  Don  Juan  propose  au  duc  Ottavio 
de  changer  avec  lui  de  manteau. 

Resté  seul  avec  son  mattre.  Arlequin,  lui  entendant  dire 
qu'il  veut  aller  chez  Donna  Anna,  la  maîtresse  d'Ottavio, 
«s'y  oppose  et  lui  parle  du  Ciel.»  Il  reçoit  un  soufflet  et  dit 
alors  :  «Allons  donc,  puisqu'il  le  faut^.  »  Molière  peut  avoir 
trouvé  là  comme  un  germe  de  la  scène  ii  de  son  premier  acte, 
si  ce  n'est  pas  Arlequin  qui,  cette  fois  encore,  n'ayant  pas 
suivi  Cicognini,  a  fait  un  emprunt  à  notre  comédie. 

Don  Juan  s'introduit  dans  la  maison  du  commandeur 
Don  Pierre,  dont  le  nom,  qui  n'est  pas  dans  Cicognini,  mais 
pouvait  bien  être  dans  Giliberto,  a  passé,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  trois  de  nos  pièces  françaises.  Aux  cris  de  Donna 
Anna,  que  Don  Juan  a  voulu  déshonorer,  le  Commandeur,  son 
père,  arrive  et  poursuit  Don  Juan,  qui  le  tue. 

Un  bando  du  Roi  a  promis  dix  mille  écus  et  la  grâce  de 
quatre  bandits  à  qui  découvrira  le  meurtrier  de  Don  Pierre, 
ce  qui  est  tiré  mot  à  mot  de  Cicognini.  Pendant  qu'Arlequin 
discourt  avec  lui-même  sur  l'édit  royal,  survient  Don  Juan,  à 
qui  il  en  donne  la  nouvelle.  Suit  l'épreuve  (  nous  la  connais- 
sons déjà  )  à  laquelle  Don  Juan  soumet  la  discrétion  et  le 
courage  de  son  valet,  qu'il  menace  de  la  question,  après  lui 
avoir  dit  de  supposer  qu'il  est  le  Barigel  (  il  Notaro  de  Cico- 
gnini). Puis  Don  Juan  et  Arlequin  changent  d'habits. 


I.  Page  i58. 
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Sons  mie  loène  qui  se  passe  k  U  campagne.  Don  Juan  et 
Arieqniii  entèvent  les  villageoises.  Ea  géoëral,  ces  scènes  épi- 
yMiiq"**  de  paysaos  et  île  paysannes  ëtaîent  différentes  dans 
ks  dÏBërenies  pièces  iospii^es  par  ce  lajet  ;  chacun  les  arran- 
geait librement,  à  sa  gnise.  Molière  senl  j  a  mis  nne  cbannanle 
et  spirituelle  observation  des  mœurs. 

La  scène  de  la  statue,  qui,  d'un  signe  de  tête,  accepte  i'in- 
fiiation,  est  telle  que  nous  l'avons  vue  dans  les  pièces  ita- 
Ëennes,  et  qu'elle  sera  dans  HoUère,  où  elle  s'écarte  un  peu 
de  celle  de  Tirso. 

Pantaloa,  qni  a  le  même  Me  que  Fichetto  dans  U  comédie 
de  Qcogninî,  fait  brillor  aux  jeux  d'Arieqnin  la  récompense 
promise  par  le  bando.  Arlequin  assure  qu'il  ne  sait  rien. 
B  Imagiae-toi,  lui  dit  Pantalon  (p.  i6i],  qœ  je  soye  le  Roi  et 
qtte  j'interroge...  :  Sais-tu  qui  est  le  meortrier...  ?  —  Oui, 
Sre.  —  Nomme-4e,  et  tu  auras  la  somme  promise.  —  Eh 
bien.  Sire,  c'est....  c'est...,  c'est  Pantalon.  »  Le  dialogue  est 
loat  semblable  chex  Gcognini.  Arlequin  fait  des  remontrances 
i  Don  Juan,  qui  fait  semblant  d'y  être  sensible.  Le  valet  se 
jette  i  genoux.  Don  Juan  l'imite  et  feint  d'implorer  Jupiter. 
Arleqnin  rend  grftce  au  Ciel  de  sa  conversion.  Don  Juan  se 
relève,  et  lui  donne  un  coup  de  pied.  On  se  souvient  de 
Molière  '  :  a  Ah  !  MoDsieor,  que  j'ai  de  jcûe  de  Toas  voir  con- 
verti !  >>  Noos  trouvons  donc  dans  le  scénario  le  valet  croyant, 
qni  s'adresse  aa  Ciel;  déjà,  dans  un  passage  signalé  plus  haut, 
il  a  parlé  i  son  maître  du  Ciel,  expression  qui  sent  bien  son 
Molière.  Gcognini  ne  met  dans  la  bouche  de  Passarino  aucon 
sermon  de  morale  ni  de  reUgion,  aucune  exhortation  k  se 
convertir.  Un  moment,  celui-ci  hasarde  quelques  conseils  de 
prudence,  <|aelqiies  réflexions,  que  Don  Juan  lui  commande  de 
garder  pour  lui,  sur  l'inconstance  de  la  fortune'.  Passarino 
est  un  mauvais  sujet,  qui  n'a  de  physionomie  distincte  que  par 
sa  poltronnerie  et  sa  gourmandise.  Rien  en  lui  de  ce  qui  rend 
Sganarelle  si  original,  de  ces  honnêtes  sentiments  que  son 
Sme  vnlgairc,  mais  naturellement  bonne,  laisse  de  temps  en 
temps  éclater,  pour  les  faire  rentrer  bientôt  dans  le  silence 
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devant  la  colère  du  maître^  Est-ce  donc  le  scénario  qui  a 
donne  à  Molière  Tidëe  de  ce  caractère,  et  celle  aassi  de  Thypo- 
crisie  de  Dom  Juan,  beaucoup  plus  marquëe  d'ailleurs  chez 
lui  et  beaucoup  plus  sérieuse?  Nous  en  doutons  fort,  non- 
seulement  par  la  raison,  qu'il  faut  répéter,  de  l'incertitude  de 
date  qui  rend  suspects  chez  Arlequin  les  traits  où  il  ne  se 
rencontre  qu'avec  Molière,  mais  aussi  parce  que  notre  auteur 
avait  pu  s'inspirer  ailleurs.  On  n'a  pas  oublié  que  les  remon- 
trances du  valet,  déjà  fréquentes  chez  Tirso  lui-même,  et  les 
grimaces  de  dévotion  auxquelles  s'amuse  un  moment  Don 
Juan,  sont  dans  les  tragi-comédies  de  Dorimond  et  de  Villiers. 

Il  n'aura  sans  doute  pas  échappé  que,  par  un  prudent  ana- 
chronisme, c'est  de  la  religion  de  Jupiter  que  Don  Juan  se 
moque  dans  le  scénario,  de  celle  des  Dietu:  chez  les  traduc- 
teurs français  d'une  des  comédies  italiennes.  Molière  n'a  pas 
eu  cette  timidité,  qui,  tout  en  laissant  beaucoup  trop  de  trans- 
parence au  voile,  détruisait  ridiculement  toute  vérité. 

Au  dénouement  du  scénario.  Don  Juan  «  abtme  *  sous  terre.  » 
Arlequin  s'écrie  (p.  i66)  :  «  Mes  gages  I  mes  gages!  Il  faut 
donc  que  j'envoie  un  huissier  chez  le  diable  pour  avoir  mes 
gages  ?  »  Dans  la  dernière  scène  ',  quand  le  Roi  vient  sur  le 
théâtre,  Arlequin  se  met  à  genoux  devant  lui,  et  lui  dit 
(p.  i66]  :  ce  O  Roil  vous  saurez  que  mon  mattre  est  à  tous 
les  diables,  où  vous  autres  grands  seigneurs  irez  aussi  quelque 
jour  ;  faites  donc  réflexion  sur  ce  qui  vient  de  lui  arriver.  » 
Il  est  certain  que,  malgré  la  moralité  finale  si  rudement  tirée 
de  la  catastrophe  par  Arlequin,  celui-ci  n'est  pas  là  aussi 
édifiant  que  le  Catalinon  de  Tirso  lorsqu'il  dit*  :  ce  Que  Dieu 
m'assiste  !  Qu'est-ce  que  cela  ?  Toute  la  chapelle  est  en  flammes, 
et  je  reste  avec  le  mort  pour  le  garder.  En  me  traînant  comme 
je  pourrai,  je  vais  avertir  son  père.  Saint  Georges!  saint 
Agnus  Dei  !  ramenez-moi  en  paix  à  la  maison.  » 

I.  Comme  on  disait  jadis  pour  s'abîme, 

9.  Le  manuscrit  de  GueuUette  met  ici  entre  parenthèses  :  a  Elle 
est  supprimée.  »  Nous  ne  savons  quand  elle  le  fut.  Sa  hardiesse 
finit  sans  doute  par  sembler  excessive. 

3.  Troisième  journée,  fin  de  la  scène  xni  :  traduction  de 
M.  A.  Royer. 
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Ceux  à  qui  l'exclamation  :  «  Mes  gages  I  mes  gages  I  »  parut 
un  scandale  dans  le  Dont  /tian,  en  avaient  probablement  ri 
chez  les  Italiens.  Ils  eurent  aussi,  Ton  s'en  souvient,  deux 
poids  et  deux  mesures  pour  Tartuffe  et  pour  Scaramouche 
ermite*.  Il  est  vrai  qu'Arlequin  ne  s'arrêtait  pas,  comme  Sgana- 
relle,  sur  le  regret  des  gages  perdus  :  il  finissait  par  une  leçon, 
mab  tellement  désobligeante  pour  les  grands  seigneurs  et  les 
rois,  que,  si  Molière  se  la  fût  permise,  il  n'y  eût  pas  eu  assez 
de  cris  pour  le  convaincre  de  lèse-majestë. 

Si  la  sévérité  dont  furent  l'objet  quelques  hardiesses  de 
Dom  Jumiy  qui  n'avaient  point  paru  choquer  ailleurs,  avait  été 
sincère,  au  heu  d'être  un  parti  pris  des  haines  et  des  ran- 
cunes, on  pourrait  dire  qu'elle  honorait  Molière,  et  que  si, 
en  ce  genre,  on  ne  lui  passait  rien,  c'était  parce  qu'il  avait 
donné  au  théâtre  français,  jusque  dans  la  comédie,  une 
dignité  toute  nouvelle.  Il  était  naturel  qu'une  même  plaisan- 
terie ne  fît  pas  le  même  effet  sur  ce  théâtre  épuré  par  lui,  et 
sur  une  scène  de  bouffons. 

Au  reste,  ce  n'était  peut-être  pas  à  cette  dernière  scène 
du  canevas  que  Molière  avait  emprunté  les  gémissements 
burlesques  de  Sganarelle,  mais,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  la  comé- 
die de  Gicognini,  oii  nos  Italiens  les  avaient  trouvés,  comme 
tant  d'autres  traits. 

Par  notre  analyse  de  cette  comédie  et  du  scénario,  on  a  pu 
juger  s'il  n'est  pas  évident  que  celui-ci  a  été  tiré  de  celle-là. 
Aujourd'hui,  dans  la  pièce  de  Gicognini,  telle  qu'on  la  joue 
encore  sur  les  théâtres  d'Italie,  rajeunie  plus  ou  moins  heu- 
reusement et  modifiée  à  la  moderne,  on  trouve  des  emprunts 
faits  au  canevas,  comme  si  les  bouffonneries  de  Trivelin  et 
d*Arlequin  n'avaient  été  autre  chose  que  des  variantes  du 
texte  de  l'auteur  florentin.  Nous  avons  sous  les  yeux  deux 
petites  pièces  imprimées  de  nos  jours,  et  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  d' Ancona  '.  Elles  attestent  la  popularité, 
persistante  dans  la  Péninsule,  de  l'œuvre  de  Gicognini  et  des 


I.  Voyez  la  un  de  la  préface  du  Tartuffe^  tome  IV,   p.  383 
et  384. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  i5,  note  i. 
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lazzi  qui,  sur  les  théâtres  du  Petit-Bourbon  et  du  Palais  -Royal, 
y  avaient  été  ajoutes,  et  qu'aujourd'hui  Ton  trouve  naturel 
d'y  rattacher,  parce  qu'ils  n'avaient  fait  que. se  greffer  sur 
elle.  L'une  des  deux  pièces  dont  nous  parlons  a  pour  titre  : 
IL  GRJN  convitàto  di  pistrà,  tragicommcdiu  in  ire  €Uti,  Novara. 
^  Ditta  libraria  Crotti  di  G.  Miglio  (s.  d.)  ;  l'autre  :  il  crmt 
CONVITATO  M  piETRj^  dromma  tragico  in  tre  atti^  ad  usa  de*  pio 
coli  ieatrini,  Milano.  Tip.  Motta  di  M.  Carrara  (s.  d.). 
Elles  ne  différent  que  légèrement  l'une  de  l'autre.  Celle  de  No- 
vare  surtout  copie  à  peu  de  chose  près  ou  plutôt  traduit  dans 
une  langue  moins  surannée  le  dialogue  de  Gicognini.  (On  y 
rencontre  de  temps  en  temps  des  bouffonneries  prises  dans 
le  scénario,  par  exemple,  celle-ci  que  débitait  Arlequin,  et  qui 
est  bien  connue  :  «  Si  tous  les  arbres  n'étaient  qu'un  arbre, 
ah  !  quel  arbre  1  Si  tous  les  hommes  n'étaient  qu'un  homme, 
ah  !  quel  homme  ^  I  etc.  »  Il  est  plus  que  probable  que,  depuis 
le  dix-septième  siècle,  on  n'a  guère  cessé  de  représenter 
en  Itahe  des  pièces  semblables,  où  se  sont  perpétués  à  la  fois 
le  Convié  de  pierre  de  Gicognini  et  celui  de  la  troupe  italienne 
de  Paris. 

Nous  avons  assez  dit  comment,  avant  l'auteur  de  Dom  Juan^ 
avait  été  traité  ce  sujet  fameux  dont  on  s'était  engoué  en 
France  comme  en  ItaUe.  Si  ce  ne  fut  pas  tout  spontanément, 
mais  plutôt  pour  contenter  ses  camarades,  que  Molière 
entreprit  à  son  tour  de  le  mettre  sur  la  scène,  il  aperçut 
bientôt  quelle  comédie  il  y  saurait  trouver.  Et  d'abord  il 
fallait  que  ce  fût  une  vraie  comédie.  Il  est  juste  de  dire  qu'en 
cela  il  n'y  avait  plus  guère  à  innover  depuis  les  Italiens; 
mais  c'était  surtout  par  le  rôle  du  valet  qu'ils  avaient  égayé 
la  sombre  histoire.  Ce  n'était  pas  assez  pour  Molière.  Le 
principal  personnage  lui-même,  s'il  ne  pouvait  être  ques- 
tion pour  lui  de  faire  rire  à  la  façon  d'Arlequin,  allait 
devenir  beaucoup  moins  tragique  que  comique.  N'exagérons 
rien  cependant.  Telles  étaient  les  conditions  nécessaires  du 
sujet,  que,  si  le  drame  a  toujours  été,  dans  le  Dom  Juan^  ra- 
mené avec  beaucoup  d'art  au  ton  et  aux  effets  de  la  comédie, 

I.  Voyez  Desboulmien,  Histoire  aneedotique,.,,  du  théâtre  Ualiat^ 
tome  I,  p.  85. 
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il  n'a  pQ  ni  ai  être  «itièrement  éTÏt^.  Sans  compter  l'indù- 
peiuable  scène  de  la  statue,  n'est-il  pas  vrai  qne  celle  de 
Dooe  Elrire  (n*  de  il' acte  Vf),  celle  de  Dom  Carlos  et  de 
Dom  Alonse  (ii*  de  l'acte  III),  et  le  discours  presque  cornélien 
-  de  Dom  Louis  ont  un  accent  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  les 
pièces  de  notre  auteur  ?  et  peut-être  faut-il,  dans  celle-ci,  re- 
coonattre  un  genre  mixte,  qui  la  laisse  assex  différente  d'aO- 
leurs  des  tragi-comédies  de  ce  temps,  et  dans  lequel  Molière 
s'est  trouvé  tout  à  coup  passé  matire.  Il  n'en  est  pas  moins 
certain  que,  par  le  caractère  dominant,  si  Sieoméde  et  Dom 
Saneke  sont  des  tragédies,  Dom  Juan  reste  bien  une  comédie. 
Molière  voulut,  de  plus,  que  ce  fût  une  comédie  tonte  fran- 
çaise. 11  imagina  uoe  peinture  hardie  et  profonde  de  l'homme 
de  cour  corrompu,  dn  n  grand  seigneur  méchant  homme,  » 
qui,  dans  le  vice  et  jusque  dans  le  crime,  porte  encore 
l'élégance,  léger  autant  que  froidement  crtiel  dans  ses  lUHr- 
ceors,  plein  de  faussetés  lÂches,  quoique  toujours  intrépide 
en  face  du  danger,  incomparable  dans  le  triple  talent  de 
perdre  les  ierames,  de  tenir  l'épée  ferme  et  de  ne  pas  payer 
les  dettes.  Il  le  représenta  tel  qu'il  était  de  son  temps,  et  qu'on 
po«rrait  le  voir  à  Versailles,  avec  sa  perruque  bien  frisée 
et  des  plumes  à  son  chapeau.  «  Toujours  des  marquis  *I  u 
disait-on  i  Molière.  Oui,  ici  encore,  c'était  le  marquis,  non 
plus  toutefi^is  chargé  dn  rôle  de  s  plaisant  de  la  comédie,  u 
luis  effrayant  par  sa  perversité.  Il  était  difficile  qu'un  sem- 
blable scélérat  pût,  avec  l'indignation,  provoquer  le  rire,  n'ayant 
rien  do  ridicule  qui,  chez  Tartuffe,  se  mêle  à  l'odieuK.  11  a 
cependant  gardé  quelque  chose  de  comique;  et  comment? 
par  son  humeur  spirituellement  railleuse. 

Hais  cet  insolent  déhanché,  plein  d'ironie  piquante  et  hau- 
taine, fanfaron  d'immoralité  et  d'impiété,  n'est-ce  pas  le  roué 
de  la  Régence,  que  Molière  a  d'avance  connu  F  Noos  n'avons 
pas  besoin  de  supposer  un  pressentiment  si  singulier  du  pro- 
chain avenir.  Tout  simplement,  Molière  a  su  voir  ce  qui  déjà 
existait  à  son  éptique,  l'homme  de  qualité  sans  mœurs  et  sans 
Dieu.  H.  Sainte-Beuve  '  cite  Hetz  et  Lionne  comme  »  de  vrais 

I.  Impromptu  Je  Ftriaittet,  scène  i  (tome  III,  p.  4°<)- 
>.  Ptrt-KofBl,  tome  III,  p.  3o3. 
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originaux  du  Dom  Juan  ;  »  non  assurëment  pour  faire  entendre 
•que  Molière  ait  particulièrement  songe  à  eux  ;  mais  il  veut  don- 
ner ces  deux  exemples,  choisis  parmi  plusieurs  autres,  des  gen- 
tilshommes libertins  au  dix-septième  siècle.  A  ces  noms  pn 
pourrait  joindre  ceux  des  jeunes  dëbauchés  qui  furent  accuses 
des  impiétés  de  la  fête  de  Roissy,  en  1659,  Vivonne,  Mancini, 
Manicamp,  et  le  comte  de  Guiche*. 

M.  Michelet  a  cru  devoir  donner  au  Dom  Juan  une  véri- 
table portëe   historique.   <c  Ce   qui  saisit,    dit-il,   dans  cette 
fresque  brusquée  sur  l'heure  et  pour  l'heure   même,   c'est 
Taudace   de  Tà-propos*.  »  Il  dit  encore   que  là  le   poète 
«  porta  aux  marquis  le  coup  décisif  et  terrible.  »  Si  Ton 
baisse  un  peu  le  ton,  il  y  a  du  vrai  ;  mais  l'historien  s'égare 
dans  une  de  ses  trop  subtiles  conjectures,  dans  un  des  rêves 
familiers  à  ses  dernières  études,  lorsque  à  ce  portrait,  non  pas 
individuel,  mais  général,  du  gentilhomme  dépravé,  il  donne 
un  nom,  celui  de  Vardes.  Il  imagine  tout  un  roman  :  Molière, 
qui  savait  lire  dans  la  pensée  du  maître,  jouait  pour  lui  le  châ- 
timent de  Vardes,  tel  qu'il  s'apprêtait;  c'était  Vardes  en  personne 
qui  disparaissait  dans  la  trappe.  En  eflet,  six  semaines  après  le 
i5  février  i665,  «  la  main  du  Commandeur....  serra  Vardes,... 
ie  plongea  au  plus  bas  cachot  d'une  citadelle  '.  »  Cette  allusion 
préméditée  à  une  catastrophe  imminente  n'a  pas  plus  de  réalité 
que  ce  que  M.  Michelet  nous  dit  encore  des  deux  publics,  de 
-celui  de  la  ville,  qui  ne  reçut  pas  bien  la  pièce,  «  fut  de 
.glace,  »  et  de  celui  de  la  cour,  qui,  «  contre  Molière,  admira 
Dom  Juan,  le  trouva  parfait  gentilhomme.  »  Où  est  la  trace 
-soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  de  ces  accueils  tout  contraires  faits 
à  notre  comédie?  Où  voit-on  que  Louis  XIV,  dont  Molière 
aurait  deviné  et  secondé  les  desseins,  ait  pris,  comme  il  eût  dû 
le  faire  dans  de  semblables  circonstances,  quelque  intérêt  à 
une  œuvre,  sitôt  mise  de  côté,  sans  doute  par  son  ordre  ?  II 

I.  Mémoires  de  Madame  de  Motteville^  édition  de  M.  Riaux, 
tome  IV,  p.  147  et  148;  Mémoires  de  Bussy^  édition  de  M.  Ludoric 
Lalanne,  tome  II,  p.  89  et  suivantes,  et,  à  l'Appendice  de  ce  tome  II, 
p.  4x9  et  suivantes. 

a.  Histoire  de  France^  tome  XIII,  édition  de  1860,  p.  68. 

3.  Ibidem^  p.  69  et  70. 
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reste  donc  seulement  ceci  d'incontestable,  que  Molière  avait 
fait  une  peinture  vivante,  contemporaine;  qu'il  n'avait  trouve 
son  modèle  ni  dans  la  vieille  Espagne,  ni  en  Sicile,  où  il  feignit 
de  mettre  la  scène,  mais  parmi  nos  courtisans  français. 

Il  traita  les  accessoires  de  sa  peinture,  de  manière  à  ne  per^ 
mettre  aucun  doute  sur  le  caractère  national  qu'il  lui  donnait* 
On  trouve  dans  ses  charmantes  scènes  de  paysans  et  de 
paysannes  la  physionomie,  le  caractère  particulier,  les  mœurs 
et  la  langue  de  nos  campagnes.  L'ëpisode,  devenu  si  popu- 
laire par  sa  vérité  comique,  de  M.  Dimanche  ne  laisse  pas 
chercher  les  créanciers  de  Dom  Juan  ailleurs  que  dans  les 
boutiques  de  Paris. 

U  s'appropria  encore  le  sujet  par  une  autre  innovation. 
Sans  le  dénaturer,  il  trouva  moyen  de  le  plier  à  la  pensée  qui 
le  préoccupait  dans  ce  temps  de  lutte  contre  les  persécuteurs, 
en  face  de  qui  son  courage  ne  voulait  pas  désarmer.  Pour  leur 
rendre  coup  pour  coup,  il  n'eut  besoin  que  d'un  développe- 
ment de  caractère  qui  semblait  naturellement  suggéré  par  la 
logique  du  moraliste.  Dom  Juan,  à  qui  l'hypocrisie  devait 
peu  coûter  parce  qu'il  était  sans  religion,  devint  sans  peine  un 
autre  Tartuffe,  sous  un  costume  différent  et  sous  un  nouvel 
aspect  :  ainsi  la  précédente  comédie  s'est  trouvée  avoir  comme 
une  suite,  un  redoublement.  Un  dessein  tout  de  circonstance 
et  la  vérité  absolue  se  sont  conciliés  ici  sans  rien  de  forcé  et 
avec  un  rare  bonheur,  où  l'art  triomphe. 

L'idée  d'un  Tartuffe  homme  de  cour  était  heureuse.  Peut- 
être  Molière  l'avait-il  eue  en  remarquant  un  léger  trait  que 
nous  avons  vu  indiqué  par  plusieurs  de  ses  devanciers  :  ceux- 
ci,  dans  quelques  scènes  où  Dôm  Juan  grimace  la  dévotion, 
l'avaient  fait,  nous  l'avons  dit,  plutôt  railleur  que  vraiment 
hypocrite.  Mais  les  premières  scènes  du  cinquième  acte  de 
Molière  ont  un  autre  sens,  une  autre  portée.  Une  ironie  de 
mauvais  goût,  une  méchante  plaisanterie  n'est  plus  ce  dont 
il  s'agit  dans  le  rôle  que  joue  I)om  Juan  avec  son  père  et  avec 
le  frère  d'Elvire.  Sa  nouvelle  infamie  met  le  comble  à  toutes 
les  autres,  au  moment  ou  la  vengeance  du  Ciel  va  tomber  sur 
lui;  et  par  là,  pour  la  première  fois  peut-être,  il  fait  déses- 
pérer de  son  salut  :  Sganarelle  le  remarque  bien,  quand  il 
voit  son  maître  embrasser  décidément  la  profession  d'hypo- 
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ente,  et  qu'il  Tentend  en  diëvelopper  les  merveilleux  avan- 
tages. Paraîtrons-nous  trop  rigoureux  si  nous  disons  qu'en 
cet  endroit  la  fameuse  tirade  de  Dom  Juan  a  peut-être  un  dé- 
faut ?  Le  personnage,  ce  que  nous  croyons  sans  autre  exemple 
chez  Molière,  y  parle,  ce  semble,  moins  que  l'auteur,  et  s'a- 
^  dresse  plutôt  au  public  qu'au  valet,  un  peu  trop  simple  pour 
entendre  un  tel  langage»  La  préoccupation  d'une  polémique 
encore  toute  brûlante  est  manifeste,  et  l'a  cette  fois  emporté 
sur  la  parfaite  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  Molière 
revenu  au  combat  contre  les  faux  dévots,  en  même  temps  que, 
complétant  les  vices  de  Dom  Juan  par  «  le  vice  à  la  mode,  » 
il  achève  d'un  dernier  trait  la  peinture  d'une  âme  noire. 
Cette  dernière  forme  qu'il  a  donnée  à  la  scélératesse  de  Dom 
Juan  n'a  rien  d'inattendu.  Il  l'a  préparée  et  fait  pressentir  de 
bonne  heure,  dès  la  scène  m  du  I"*'  acte.  Là,  du  reste,  et  même 
dans  les  scènes  du  cinquième  acte,  quoi  que  nous  ayons  dit  de 
l'hypocrisie  de  Dom  Juan  bien  autrement  prononcée  que  dans 
les  autres  pièces  sur  le  même  sujet,«  elle  ne  va  pas  non  plus 
sans  beaucoup  de  moquerie  qui  s'y  mêle.  Le  jeu  sérieux  et 
le  persiflage  se  confondent.  Notre  hypocrite,  toujours  mo- 
queur, ne  joue  point  son  personnage  en  pied  plat,  comme 
le  gentilhomme  douteux  qui  exploite  la  crédulité  d'Orgon,  mais 
en  vrai  grand  seigneur  dont  le  masque  de  dévotion  reste 
insolent.  Cette  tartuflerie  d'homme  bien  né,  une  des  variétés 
du  genre,  qui  laisse,  le  caractère  conséquent  avec  lui-même, 
est  surtout  marquée  avec  sa  nuance  dans  la  scène  où  Dom 
Juan  refuse,  au  nom  du  Ciel,  de  donner  satisfaction  à  Dom 
Carlos  par  un  mariage  avec  sa  sœur,  et,  ne  voulant  pas 
non  plus  offenser  la  loi  divine  par  un  combat  singulier,  indique 
cependant  par  quelle  petite  rue  il  va  passer  avec  son  épée, 
qui  sera  toujours  prête,  s'il  ne  s'agit  que  de  se  défendre. 
Nous  avons  une  autre  raison  de  relever  ce  trait  :  Molière, 
on  n'en  peut  guère  douter,  l'a  tiré  de  la  septième  provinciale 
de  Pascal,  et  a  fait  de  Dom  Juan  un  casuiste  de  l'école  du 
«  grand  Hurlado  de  Mendoza  :  »  nouvelle  preuve,  après  celles 
qui  sont  indiquées  dans  la  notice  du  Tartuffe^  que  Molière  ne 
songeait  pas  à  ménager  les  jésuites  plus  que  les  jansénistes. 

Cette  seconde  campagne  contre  l'hypocrisie  renouvelait  le 
scandale  de  la  première.  Mais  ce  qui  fut  regardé  ccunme  plus 
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scandaleux  encore,  ce  fut  Tàthâsme  marqué  en  traits  andadenz. 
La  Gomëdie  ne  semblait  pas  faite  pour  des  peintures  si  fortes. 
On  se  demanda  si,  dans  son  irritation  contre  l'intolérance 
religieuse,  l'auteur  n'en  était  pas  Tenu  à  se  jouer  de  toute 
croyance  en  Dieu.  Que  ne  a'était-il  contenté  de  nous  montrer, 
comme  Tirso  de  Molina,  un  libertin  frivole,  qui  demeure  an 
fond,  comme  tout  Espagnol,  un  croyant,  mi  catholique,  et  qui 
offense  la  religion,  sans  la  nier?  Faut»il  dire  cependant  que 
Molière  ait  entièrement  innové  en  faisant  de  Dom  Juan  on 
athée?  Noos  avons  parlé  d'un  aÊUo\ûacramenud  joué,  dit-on, 
avant  le  drame  de  Tirso,  dans  les  couvents  d'Espagne,  sous 
le  titre  de  l'Athée  foudrqxé^.  Ce  même  titre  fut  donné  par 
Dorimond  à  sa  pièce  ;  comme  ce  fut  seulement  en  i665,  il  a» 
peut  que  c'ait  été  après  la  représentation  de  Dont  Juan* ^  Ce 
qui  du  moins  est  certain,  c'est  que  Dorimond  et  Villiers 
avaient  déjà  donné  à  leur  principal  personnage  un  caractère 
très^écidé  d'impiété.  C'est  un  homme 

Qui  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  dieux  ni  diables  '. 

Toutefois  ancun  des  devanciers  de  Molière  n'avait  mis  l'a- 
théisme sur  la  scène  aussi  peu  déguisé  qu'il  l'est,  sous  les 
insolentes  réticences  et  sous  les  railleries,  dans  le  dialogue 
de  Dom  Juan  avec  Sganarelle,  par  lequel  s'ouvre  l'acte  III,  et 
dans  la  scène  du  Pauvre. 

On  ne  pouvait  nier  non  plus  que,  dans  la  catastrophe,  l'im- 
pénitence  de  Dom  Juan,  plus  aïtière  encore  chez  Molière  que 
chez  ceux  qû  l'avaient  précède,  ne  laissât  une  impression  de 
grandeur  sauvage  qui  pouvait  paraître  dangereuse  ;  et  que, 
sous  le  feu  céleste  qui  l'écrase,  le  Promëthëe  à  la  perruque 
blonde  n'eât  le  regard  {rop  ferme  pour  ne  donner  aucun 
doute  sur  l'effet  cherche  par  l'auteur.  Les  scrupuleux  remar- 
quèrent que  les  lamentations  burlesques  de  Sganarelle,  bien 

I.  Vojez  ci-deft8U8,  p.  14.  Cet  Âttista  fulminado  est  mentionné 
par  M.  Antoine  de  Latour  dans  les  Études  sur  C Espagne^  —  SéçUle 
et  Cj4ndalousie^  tome  II,  p.  10 s,  et  par  Castil-Blaze,  dans  Molière 
mmtieiem^  tome  I,  p.  ia8  et  119. 

s.  Vojez  ci-detsus,  p.  16. 

3.  Le  Festin  dm  Pierre..,^  par  le  S^  de  Villiers,  acte  II,  soèiie  it. 
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qu'elles  ne  fussent  pas  de  TinTention  de  Molière*,  faisaient 
rire  trop  tôt  après  le  coup  de  foudre,  pour  que  le  Ciel  fût  bien 
sûr  d'avoir  le  dernier  mot  dans  la  pièce.  Pour  défendre  et  ven- 
ger lit  bonne  cause,  il  n'y  avait  pas  même,  disait-on,  de  Cléante, 
cette  fois,  mais  seulement  une  foudre  suspecte  à  la  rigueur  de 
ne  frapper  que  pour  la  forme  et  d'être  un  vain  ëpouvantail  de 
thëâtre,  puis  un  valet  trop  naïf  avec  sa  religion  du  Moine 
bourru  et  ses  raisonnements  qui  s'embrouillent  et  se  cassent  le 
nec.  Tous  les  zëlës,  prêts  à  crier  à  Timpiëtë,  avaient  donc  beau 
jeu.  Si  Molière,  en  écrivant  Dom  Juan^  n'avait  pas  oublié  la 
grande  querelle  du  Tartuffe^  ses  ennemis  s'en  souvenaient  au* 
tant  que  lui-même.  Leurs  rancunes  le  guettaient,  flairant  une 
nouvelle  proscription  à  réclamer. 

Voilà  pourquoi  la  carrière  de  Bom  Juan  fut  si  courte,  et 
v'"  il  est  inutile  de  recourir  à  l'explication  donnée  par  Voltaire', 
qu'une  comédie  en  cinq  actes,  écrite  en  prose,  sembla  une 
nouveauté  inouïe.  Quant  à  la  multiplicité  des  épisodes  et  aux 
fréquents  changements  de  scène,  où  le  génie  de  Molière  s'est 
trouvé  tout  à  coup  non  moins  à  l'aise  que  celui  des  poètes  les 
plus  hardis  des  théâtres  étrangers,  s'il  est  vrai  qu'ils  passaient 
alors  chez  nous  pour  de  graves  irrégularités,  ils  n  expliqueraient 
pas  non  plus  un  mauvais  succès  de  la  pi%ce  :  on  en  avait,  dans 
ce  sujet,  pris  son  parti  depuis  longtemps.  Non,  aucune  mé- 
prise du  goût  public  ne  fit  injustice  à  Dom  Juan.  S'il  vécut 
peu,  c'est  qu'il  eut,  bien  que  plus  silencieusement,  le  sort  que 
le  Tartuffe  avait  eu  l'année  précédente. 

La  pièce  fut  jugée  irréligieuse,  et  ceux  qui,  sincèrement  ou 
non,  en  portèrent  ce  jugement,  se  firent  écouter  :  ces  deux 
faits  sont  hors  de  douter  sans  que  nous  connaissions  bien 
toute  l'histoire  des  réclamations  soulevées,  des  raisons  que 
l'on  crut  avoir  d'y  faire  droit,  et  de  l'ordre  secrètement  donné, 
d'abord  de  faire  des  suppressions,  puis  d'an'êter  les  représen- 
tations de  la  pièce  par  une  suspension,  qui  devint  définitive. 
Pour  nous  faire  cependant  quelque  idée  des  plaintes  qui,  au 
nom  de  l'intérêt  des  croyances  religieuses,  durent  s'élever  de 
plus  d'un  c6té,  nous  avons  un  libelle  qui  eut  du  retentissement 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  94,  3o  et  3i. 

9.  Voyez  son  Sommaire^  ct-après,  p.  78  et  74. 
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ei  dont  nous  devrons  bientôt  reparler.  La  permission  de  l'im- 
primer  est  datëe  du  mois  d'avril  i665.  Il  avait  été  sans  doute 
écrit  dans  le  temps  que  la  pièce  se  jouait  encore.  L'auteur  de  ce 
violent  réquisitoire  nous  dit  qu'il  n'était  pas  le  seul,  ni  le  pre- 
mier qui  eût  senti  le  venin  :  un  ambassadeur  s'était  écrié  que 
dans  cette  comédie  il  y  avait  bien  de  Timpiété  ;  une  dame 
avait  dit  à  Molière  :  «  Votre  Figure  baisse  la  tète^  et  moi  je 
la  secoue'.»  Pour  la  seconde  fois,  en  moins  d'un  an,  ces 
timorés  ou  ces  malveillants  eurent  gain  de  cause  contre  Mo» 
bère,  et  Dom  Juan  disparut  après  la  quinzième  représentation. 
En  plein  succès,  une  mort  si  brusque  n'est  pas  une  mort  na- 
turelle; le  coup  d'autorité  a  laissé  sa  marque  visible,  bien 
qu'il  eût  frappé  discrètement,  sans  scandale.  Les  faits  parlent  : 
dès  la  seconde  représentation,  la  fameuse  scène  du  Pauvre 
avait  disparu,  au  moins  en  partie.  Le  dénonciateur  l'atteste,  en 
même  temps  qu'il  explique  en  quoi  elle  avait  offensé  la  piété  :  <c  Un 
pauvre,  dil-Û  (p.  aaS),  à  qui  l'on  donne  l'aumône  à  condition 
de  renier  Dieu;  »  et  il  ajoute  dans  une  note  :  a  en  la  première 
représentation.  »  D'autres  retranchements  paraissent  avoir  été 
imposés  de  très-bonne  heure,  tous  ceux  sans  doute  auxqueb 
se  conformèrent  plus  tard,  dans  leur  premier  texte,  les  éditeurs 
de  i68a,  et  qui  furent  alors  jugés  insu£Bsants,  puisque,  après 
l'impression  de  ce  texte,  l'on  exigea  des  cartons. 

Après  le  vendredi  ao  mars,  avant-veille  du  dimanche  de 
la  Passion,  Dom  Juan^  nous  l'avons  dit,  cessa  d'être  joué.  Il 
est  clair  que  pendant  les  vacances  de  Pâques,  Mcdière  fut  averti 
qu'il  valait  mieux  le  faire  de  lui-même  disparaître  de  l'affiche. 

Dans  le  temps  où  la  pièce  était  encore  au  théâtre,  le  libraire 
Louis  Billaine  avait  obtenu,  pour  la  faire  imprimer,  un  pri- 
vilège, accordé  pour  sept  ans,  qui  porte  la  date  du  1 1  mars, 
et  fut  présenté  à  l'enregistrement  de  la  chambre  des  libraires 
le  a4  mai  *.  Cependant  Billaine  ne  fit  point  usage  de  ce  privi- 
lège, que  probablement  il  reçut  avis  de  laisser  sans  effet. 

Contre  cette  proscription,  qui,  par  ménagement  pour  Mo- 
lière, resta  clandestine,  l'auteur  de  Dom  Juan  ne  lutta  pas 

I.  Vojez  ci-aprèt,  p.  aSo. 

a.  Voyez  le  Regittre  tyodical  des  libraires,  Fonds  français  de 
la  Bibliothèque  nationale,  n«  si  94$,  b  38  v*. 
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^comme  il  avait  fait  dans  l'affaire  du  Tartuffe.  GellenÂ  reAait 
pour  lui  l'intérêt  principal  ;  et  Dom  Juan  ne  lui  paraissait,  toa| 
au  plus,  qu'un  épisode  de  la  rude  bataille  dont  cette  petite 
diversion  ne  devait  pas  compromettre  les  grandes  opérations. 
Il  se  peut  d'ailleurs  que,  malgré  les  beautés  de  premier  ordre 
de  sa  nouvelle  comédie,  il  en  mit  lui-même  la  valeur  en  quel* 
que  doute.  Elle  n'était,  après  tout,  qu'une  improvisation  de 
son  génie,  jetée  à  la  hâte  à  ses  camarades,  qui  la  sollicitaient. 
Peut-être  aussi  les  aristarques»  plus  choqués  que  ne  dut  l'être 
le  public  de  son  irrégularité,  qui,  aujourd'hui  seulement,  nous 
semble  une  liberté  si  heureuse,  Finvitaient-ils  à  en  faire  peu 
de  cas.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  l'abandonna  sans  trop  de 
peine  ;  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  cherdié  sur  ce  terrain 
à  reconquérir  la  position  enlevée  par  ses  ennemis*  Rien  de 
semblable  aux  placets  ni  à  la  préface  du  Tartuffe,  Dès  lors  le 
spectacle  de  quelques  hostilités  assez  courtes  entre  le  parti  de 
l'attaque  et  celui  de  la  défense,  à  laquelle  Molière  ne  prit 
aucune  part  directe,  n'offre  pas  le  même  intérêt  que  l' histoire 
du  précédent  chef-d'œuvre,  victorieux  en  1669.  Cependant  les 
coups  échangés,  à  l'occasion  de  Dom  Juan^  ne  doivent  pas 
être  tout  à  fait  passés  sous  silence. 

Le  libelle  que  nous  venons  de  mentionner  a  pour  titre  : 
Observations  sur  une  comédie  de  Molière  intitulée  le  Festin  de 
Pierre,  par  B,  A.  S^  D.  /{.,  advocat  en  parlement,  A  Pixris^ 
chez  N.  Pepingtté,  i665.  Avec  permission  (en  date  du  18 'avril 
i665).  Une  autre  édition  suivit  de  près;  elle  porte  cette  foia, 
au  titre,  le  prétendu  nom  de  l'auteur  en  toutes  lettres  :  le  Sieur 
de  Rochemont;  et,  au  bas  de  la  dernière  page,  un  permis  d'im- 
primer du  10  mai  i665.  On  connaît  encore  de  la  même  année* 
d'une  part,  une  édition,  avec  quelques  adoucissements,  et,  de 
l'autre,  diverses  réimpressions,  dont  une  au  moins  est  une 
contrefaçon  :  voyez  ci-après,  p.  a  17,  note  i. 

Ce  n'était  plus,  sinon  par  échappées,  la  violence  mala* 
droite  de  Pierre  Roullé.  L'avocat  en  parlement  entend  mieux 
la  rhétorique;  et,  comme  nous  donnons  ci-après  en  a|)pen- 
dice  son  acte  d'accusation,  on  pourra  juger  de  sa  très- véritable 
habileté  d'écrivain.  Il  parle  d'abord  d'un  ton  modéré,  et  l'on 
voit  qu'il  a  commencé  par  faire  effort  pour  déchirer  doucereu- 
sement, au  lieu  de  mordre  à  belles  dents  comme  le  curé  de 
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attendre  :  «  Qui  |3ieut  a^upportefi  dit-il  .(p»  aad),  h  hardiesse 
d'uQ*  favceur  qiû  (pit  plaisanterie  de  la  reli^on,  qui  tieni 
ëooie  du  libertinage,  et  qui  rend  la  majesté  de  Dieu  le  jouet 
d'un  maître  et  d'un  valet  de  théâtre,  d'un  athée  qui  s'en  rit,  et 
d'un  valet,  plus  impie  q«e  son  maître,  qui  en  fait  rire  les 
autres?.».  Un  athée,  foudroyé  en  apparence,  foudroie  en  effet, 
et  renverse  tous  les  fondements  de  Ja  religion,  à  la  face  du. 
Louvre,  dans  la  maison,  d'un  prince,  chrétien.  »  Bientôt  même^. 
comme  s'il  eût  enfin  youlu  rivaliser  avec  l'auteur  du  Koi  glo^. 
rieuXf  le .  lib^liste;  se  laisse  entraîner  à  la  grossière  injure. 
(p.  a3o)  :  «  Il  faut  avouer  que  Molière  est  lui-même  un  Tar- 
tuffe achevé  et  un  véritahle  hypocrite,  ^3> 

Quel  était  ce  sieur  de  Eochemont  qui,  mpigré  de  felles  fauteSi 
de  goût,  savait  écrii*e,  en  qui  l'on,  pouvait  reconnaître  un  style 
poli,  du  moins  dans  un  certain. sens  du  mpt?  Daps  ,1a  première 
des  réponses  qui  lui  furent  Eûtes  la.  même; année %. on  l'appelle 
(p.  a35)  un  «  înqonnu;  »  mw  on  entend  assurément  par  là, 
un  auteur  plus. ou  moins  bien  caché  derrière  un  pseudonyme^ 
puisque,  un  peu  plus  loin  (p*  si'i6),  on  lui  adresse  cette  apo- 
strophe :  «  Cher  écrivi^in,  de  peur  qu'en  travaillant  à  vou^. 
attirer  cette  réputation  d'homme  de  bien,  vous  ne  perdiez 
celle  que  vous  avez  d'être  fort  habile  homme  et  plein 
d'esprit...,  »  C'est  assez  déclarer  que,  spus  le  masque^  on 
reconnaît  à  qui  Ton  a  affaire.  On  avait  affaire  à  un  jansé- 
niste. Le  même  défenseur  de  notre  poète  ne  laisse  là-dessus 
aucun  doute  quand  il  dit  (p.  a33)  ;  «Il  traite  M.  de  Molière 
de  démon  incarné,  parce  qu'il  a  fait  des  (Mèces  galantes  et 
qu'il  n'emploie  pas  ce  beau  talent... .  à  traduire  la  Vie  des  Saônta 
PèreSi  »  Le  trait  va  tout  droit  à  Port«Royal  :  la  traduction 
des  Fies  des  saints  Pères  des  déserts  en  sortait.  Nous  tenons 
donc  l'essentiel,  et  nous  pouvons  nous  en  contenter;  mais 
lever  plus  qu'à  demi  le  voile  n*a  point  semblé  impossible.  Un 
critique,  qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves  de  sagacité, 
M.  Livet,  s'en  est  tout  récemment  chargé  *  ;  y  a-t-il  réussi  ? 

I.  Voyez  ci-après,  p.  aSt. 

9.  Dans  un  article  intëré  au  JfomVcar  um^énd  du  Jeudi  i4  mars 
1878,  BOUS  ce  titre  :  Problèmes  mo&éretquts. 
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peut-être.  Il  a  fait  attention  aux  initiales  B.  A.  qni  précèdent 
celles  du  nom  de  guerre,  S'  D.  R.  {Sieur  de  Rochemont\  et 
aux  mots  «  advocat  en  parlement  »  qui  le  suivent.  Ce  B  et 
cet  A,  ainsi  que  la  profession,  lui  ont  para  ne  pas  mal  dé- 
signer l'avocat  Barbier  d'Aucour,  celui-là  même  dont  la  plume 
de  polémiste  s'attaqua  F  année  suivante  à  Racine*,  et  qui  devait 
un  jour  être  jugé  assez  habile  écrivain  pour  entrer  à  TAca- 
démie  française.  Le  sieur  de  Rochemont  aurait  ainsi  tout  l'air, 
avec  son  B  et  son  A,  d'avoir  tenu  à  être  deviné,  et  d'avoir 
un  peu  fait  comme  la  nymphe  qui,  avant  de  fuir  derrière  les 
saules,  est  bien  aise  qu'on  l'ait  vue.  M.  Livet,  s'attachant  au 
petit  problème,  a  cherché  un  surcroît  d'évidence  dans  la  com- 
paraison du  style  des  Observations  avec  celui  d'autres  écrits  de 
Barbier  d'Aucour.  Les  preuves  de  ce  genre  sont  délicates  à 
manier  et  difficilement  dédsives.  Nous  renvoyons  les  experts  à 
celles  que  M.  Livet  a  finement  développées. 

Ce  qui  nous  importe  surtout,  c'est  qu'un  contemporain,  qui 
connaissait  bien  V inconnu^  le  savait  janséniste.  Ainsi,  quoique 
Molière,  dans  Dont  Juan^  comme  dans  le  Tartuffe^  eût  pris^ 
certains  traits  de  sa  peinture  aux  jésuites,  tels  que  les  a  repré- 
sentés Pascal,  il  s'est  trouvé,  dans  le  parti  contraire,  des^ 
plumes  pour  guerroyer  contre  Tune  et  l'autre  comédie  :  ce 

I.  Voyez  au  tome  IV,  p.  3o6-3ai  de  notre  édition  des  Œuvres 
de  Racine,  A  la  note  3  de  la  page  3 19  du  même  tome  de  Racine 
nous  ayons  dit  que,  s*il  fallait  en  croire  les  éditeurs  de  1807, 
Parocat  Barbier  n'aurait  pris  le  nom  de  éPAucour  que  rers  1676. 
Le  B.  A.  des  Observations  prouverait  le  contraire,  ou  la  conjecture- 
de  M.  Livet  se  trouverait  manquer  de  fondement.  Une  erreur  des^ 
éditeurs  de  1807  pouvant  être  supposée,  nous  proposons,  sans  rien 
décider,  la  difficulté.  Il  y  en  aurait  une  beaucoup  plus  grande  dana 
un  passage  de  la  seconde  réponse  aux  Observations^  si,  n*y  voyant 
pas  un  simple  badinage,  Ton  était  d*avis  que  Fauteur  de  cette  Lettre^ 
tout  en  feignant,  comme  Tautre  apologiste,  d'ignorer  le  nom  de 
Y  Observateur^  savait,  lui  aussi,  qui  il  était,  et  le  connaissait,  non 
pour  un  avocat  au  Parlement,  mais  pour  un  prêtre.  Il  parle  en  effet 
ainsi  (p.  944)  '  ^  Peut-^tre  me  direz-vous....  qu*il  peut  avoir  ap- 
pris la  vie  de  Molière  par  une  confession  générale?  Si  cela  est..., 
il  est  encore  plus  criminel.  9  L'avocat  Barbier  n'entendait  personne 
en  confession. 
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qui  force  à  reeonnattre  que'chaciiii  de  ces  deax  hardis  ou- 
vrages avait  fait  coup  double^  ou  plutôt  blesse  indistinctement 
tous  les  dévols.  Le  Dont  Juan  s'en  trouva  nud.  Accuse  d'of- 
fense contre  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacre  dans 
la  religion  »  (ce  sont  les  termes  de  Rochemont;  p.  218),  non* 
seulement  il  dut  être  retire  de  la  scène,  mais,  lorsque,  après 
la  mort  de  Molière,  il  fut  imprime,  la  censure  le  mutila  plus 
sévèrement  eacore  qu'au  temps  des  représentations. 

Baillet,  encore  un  ami  de  Port-Rôyal,  qui  n'entendait  pas 
raillerie,  s'imagina  même,  sans  aucun  regret,  qu'il  avait  été 
entièrement  anéanti,  oc  M.  de  Molière,  dit-il  dans  ses  Juge^ 
meMs des  savants*  ^SL,.,,  fait  un  grand  nombre  de  comédies,  tant 
en  vers  qu'en  prose,  que  l'on  a  partagées  en  sept  volumes.... 
On  ajoute  une  antre  comédie,  qui  porte  le  titre  du  Festin  de 
Pierre;  mais  elle  ne  parott  plus  au  monde  ;  du  moins  n*a-t-elle 
pas  été. mise  dans  le  recueil  des  autres,  de  sorte  qu'elle  doit 
passer  pour  une  pièce  supprimée,  dont  la  mémoire  ne  subsiste 
plus  que  par  les  Observations  qu'on  a  faites  contre  cette  pièce 
et  celle  du  Tartuffe.  »  Voilà  une  comédie  enterrée  ;  mais  Tinhu- 
matioo  est  précipitée»  Baillet,  peu  soucieux  de  se  tenir  bien 
au  courant  de  la  littérature  du  théâtre,  ignorait  que  la  pièce 
qu'en  1686  il  supposait  disparue  avait  été  recueillie  parmi  les 
oeuvres  posthumes  du  poète  ;  son  ignorance  lui  était  agréable, 
et  il  lui  plaisait  de  croire  les  Obsen»ations  d'un  janséniste  le 
seul  souvenir,  digne  de  passer  à  la  postérité,  qui  marquât 
encore  dans  l'histoire  dramatique  la  place  où  avait  été  cette 
œuvre  du  démon. 

Il  aurait  pu  ajouter,  sans  sortir  des  cours  de  littérature  de 
l'austère  Port-Royal,  que  la  même  mémoire  subsistait  aussi, 
ncMn  moins  amère  et  malveillante,  dans  les  écrits  du  prince 
de  Conty.  «  Y  a-t-il,  avait  dit  l'auteur  des  Sentiments  des 
Pères  de  f Église  sur  la  comédie  et  les  spectacles^ ^  y  a-t-il 

I.  Article  sur  Molière,  an  tome  IV  (1686),  p.  m  et  m.  Voyez, 
dans  notre  tome  IV,  la  Notice  du  Tartuffe^  p.  3ao,  note  S. 

1.  Dans  Vjivertissemeat  qui  les  précède,  p.  94*.  Ces  Sentiments^ 
publiés  comme  œurre  posthume,  ne  peurent  pas  avoir  été  écrits 

*  Avee  la  Tradition  de  PÉglise.,.,  ii  laquelle  ili  font  •uite,  ib  ont  été 
ptgînét  à  part  dans  le  Tolnme  du  lYaiiê  de  la  comédie  et  de*  speciaelee. 
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UQ6  ëoole  d'athëisme  plus  ouverte  que  le  Festin  de  Piem 
où,  après  avoir  fait  dire  toutes  les  impiétés  les  plus  horribl 
à  un  athée  qui  a  beaucoup  d'esprit^  l'auteur  conQe  la  ca 
de  Dieu  à  un  valet,  à  qui  Û  fait  dire,  pour  la  soutenir,  tout^ 
les  impertinences  du  monde?  Et  il  prétend  justifier  à  la 
sa  comédie  si  pleine  de  blasphèmes,  à  la  faveur  d'une  fusé^^ 
qu'il  fait  le  ministre  ridicule  de  la  vengeance  divine;  même, 
pour  mieux  accompagner  la  forte  impression  d*horreur  qu'un 
foudroiement  si  fidèlement  représenté  doit  faire  dans  les 
esprits  des  spectateurs,  il  fait  dire  en  même  temps  au  valet 
toutes  les  sottises  imaginables  sur  cette  aventure.  » 

Molière  avait  déjà  montré  qu'il  n'était  pas  embarrassé  pour 
se  défendre  ;  mais,  ayant  pour  le  moment  d'autres  soins  et  une 
autre  lutte,  il  laissa  se  présenter  qui  voulut  pour  relever  le 
gant.  On  connaît  deux  champions  qui  répondirent  au  sieur  de 
Rochemont.  Leurs  aq>olQ^es,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelque 
chose,  furent  publiées  l'une  et  l'autre  en  i665,  et,  à  quel- 
ques jours  de  distance,  chez  le  libraire  Quinet.  Il  serait  su-* 
perQu  de  les  analyser  ici,  parce  que  l'intérêt  qu'elles  offrent 
comme  pièces,  contemporaines  nous  a  engagé  à  les  donner  en 
a[^>endice,  dans  toute  leur  étendue,  à  la  suite  des  Oàservon 
iions  qu'elles  réfutent.  Celle  de  ces  réponses  qui  a  été  mei>- 
tionnée  plus  haut*,  comme  pouvant  mettre  sur  les  traoes  du 
soi-disant  Rochemont,  et  qui  vit  le  jour  la  première^,  n'est 
pas  la  meilleure.  L'écrivain  reconnaît  lui-même  que  sa  plume 
est  inexpérimentée.  L'autre',  sans  être  un  chef-d œuvre,  est 
bien  supérieure.  Robinet  nous  apprend  que  celui  à  qui  elle 
est  due  était  connu  par  de  nombreux  ouvrages  ;  il  ne  le  désigne 
pas  autrement.  Elle  venait  de  paraître  lorsqu'il  écrivit  sa  lettre 
en  vers  datée  du  9  août  166S.  Le  premier  apologiste  avait 

bien  longtemps  après  les  Observations  de  Rochemont,  le  prince  de 
Contj*  étant  mort  le  11  février  1666. 

I.  Page  41. 

3.  Réponse  aux  Observations  touchant  le  Festin  de  Pierre  de  M.  de 
Molière,  A  Paris ^  chez  Gabriel  Quinet,  dans  la  galerie  des  Prisonniers^ 
à'C ange  Gabriel^  l665.  Avec  permission, 

3.  Lettre  sur  les  Observations  d^une  comédie  du  sieur  Jtfoltère  inti- 
tulée le  Festin  de  Pierre.  A  Paris ^  che*  Gabriel  Quinet ^  i66B.Av€ç  per^ 
mission. 
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une  avance   de  dix  jours.    Voici   V Apostille  dans  laquelle 
Robinet  nous  a  conserve  ces  détails  : 

Partisans  du  Ffstin  de  Pierre^ 
Indignés  de  Pinjuste  guerre 
Qu*un  atrabilaire  Docteur  * 
A  faite  à  son  célèbre  auteur, 
Je  TOUS  avertis  qu*une  plume 
Artisanne  de  maint  Tolume 
L^a  défendu,  mais  du  bel  air, 
En  un  style  énergique  et  clair, 
Et  tout  à  fait  arec  méthode, 
Sans  citer  Digeste  ni  Code. 
Ne  prenez  pas  Marc  pour  Renard  *, 
Car  ici,  raillerie  à  part, 
Et  sans  que  personne  s'offense, 
Ce  n*est  pas  certaine  défense, 
Qui  depuis  dix  jours  a  paru, 
D*un  auteur  armé  non  à  cru, 
Qui  carabinant  et  peu  ferme, 
EfSeure  à  peine  Tépiderme. 
Je  parle  d^un  autre  galant, 
Je  parle  d'un  autre  assaillant. 
Et  d'une  escarmouche  nouvelle. 
Autant  rigoureuse  que  belle  : 
Et  TOUS  apprendrez  chez  Quinet 
Ce  qu'ici  tous  dit  Robinet, 

Le  second  champion,  dont  le  gazetier  juge  Tapologie  très* 

I.  Si  Robinet  prenait  le  nom  de  Docteur  à  la  lettre,  et  qu'on  le 
crût  bien  informé  sur  ce  point,  il  faudrait  renoncer  à  Barbier 
d'Aucom*.  Dans  sa  Lettre  aux  deux  apologUtes  de  Fauteur  des  hérésiet 
imaginaires  (du  Bois  et  Barbier  d'Ancour),  Racine  plaisante  sur  la 
supposition  qu'il  aurait  pu  faire  qu'ils  étaient  a  deux  grands  doc- 
teurs, 9  tandis  qu'ils  n'étaient  a  rien  moins  tous  deux  que  deux 
saTants  théologiens.  »  Voyez  au  tome  IV  de  ses  OEuvres^  p.  3 a 8. 
Il  se  peut  que  Robinet  eût  entendu  attribuer  les  Observations  à 
quelque  Térîtable  docteur  de  Port-Royal.  Peut-être  aussi  ne  tou- 
lait-il  parler  que  du  ton  doctoral  de  cette  censure. 

a.  C'est  une  corruption  de  l'expression  proTerbiale  :  a  prendre 
martre  pour  renard,  »  qui  est  dans  Montaigne  (livre  II,  chapitre 

XXXTIl). 
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drins  bien  tournés  fit  sa  première  apparition,  le  vendredi 
lA  février  1677,  sur  le  théâtre  de  THôtel  Guénegauâ.  Dans 
le  Nouveau  Mercure  galant,  où  il  écrivait  lui-même,  le  suc- 
cès de  son  rhabillage  décent  fut  célébré  ainsi  par  son  con- 
frère, son  compère,  de  Visé  :  «  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
dire  qu'on  a  fait  revivre  une  pièce  dont  vous  n'osiez  dire, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  tout  le  bien  que  vous  en  pensiez,  à 
cause  de  certaines  choses  qui  blessoient  la  délicatesse  des 
scrupuleux.  Elle  en  est  à  présent  tout  à  fait  purgée,  et,  an  lieu 
qu'elle  étoit  en  prose,  elle  a  été  mise  en  vers  d'une  manière 
qui  a  fait  dire  qu'elle  n'a  rien  perdu  des  beautés  de  son  ori- 
ginal, qui  même  y  en  a  fait  trouver  de  nouvelles.  Vous  voyez 
bien  que  c'est  du  Festin  de  Pierre  du  fameux  Molière  dont 
je  vous  parle.  Il  a  été  extrêmement  suivi  pendant  les  six 
représentations  qui  en  ont  été  données....  Le  grand  succès 
de  cette  pièce  est  un  effet  de  la  prudence  de  M.  de  Corneille 
le  jeune,  qui  en  a  fait  les  vers,  et  qui  n'y  a  mis  que  des  scènes 
agréables  en  la  place  de  celles  qu'il  en  a  retranchées  *.  »  Il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  cette  prudence  louée 
par  de  Visé  n'alla  pas  aus^si  loin  qu'on  eût  pu  le  craindre. 
Si  la  scène  du  Pauvre  manque,  tandis  que  plus  tard  les  édi- 
teurs de  1682  se  contentèrent  d'y  faire  des  sufipressions  ; 
si,  après  la  disparition  de  son  mattre  dans  l'abtme,  Sgana- 
relie  ne  pleure  plus  ses  gages,  le  grand  couplet  sur  l'hypo- 
crisie est  assez  fidèlement  traduit;  et  dans  la  scène  i^  de 
l'acte  III  on  trouve  conservée  une  grande  partie  de  ce  qui 
fut  plus  tard  condamné  à  disparaître  dans  Téditton  cartonnée 
de  la  Grange.  Bien  qu'en  beaucoup  d'endroits  Thomas  Cor- 
neille ait  efifacé,  non  pas  volontairement,  nous  le  pensons, 
mais  par  impuissance  de  traducteur,  la  marque  du  mattre,  en 
général  il  se  tient  de  près  sur  ses  traces;  et,  s'ils  n'ont  pas 
la  vigueur  franche  et  le  relief  de  la  prose  à  laquelle  ils  se 
sont  substitués,  ses  vers,  en  dépit  de  quelques  chevilles,  ne 
sont  pas  sans  mérite  :  la  contrainte  de  la  traduction  n'y  a 
pas  trop  ralenti  la  verve.  Thomas  Corneille  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  faisait  représenter  sa  comédie   sous  le  nom  de 

I.  Lb  Nouveau  Mercure  galant^   année    1677,  tome  I,  pour  les 
mois  de  janWer,  février  et  mars,  p.  33-35. 
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Molière,  ce  qui  peut-être  ëtait  moUu  respectueux  qu'il  ne 
croyait.  D^Miis,  l'uuge  s'est  longftemps  maintenu  d'associer 
les  deux  noms  sur  l'affiche,  comme  ceux  de  collaborateurs.  11 
n'est  pas  douteux  qu'en  dérobant  à  t'aateur  de  Dam  Juan  sa 
sgnature,  son  traducteur  ne  songeait  qu'à  lui  rendre  modes- 
tement  hommage.  Voici  comment  il  parle  dans  son  avis  Ju  lec- 
teur :  t  Cette  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  Ions  les  ans 
plusieurs  représentations,  est  la  tadme  que  fen  M.  de  Molière 
fit  jouer  en  prose  pea  de  temps  avant  sa  mort.  Qnelques  per- 
sonnes qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi  m'ayant  engagé  à  la 
mettre  en  vers,  je  me  réservai  la  liberté  d'adoucir  certaines 
expressions  qui  avoîent  blessé  les  scrupuleux.  J'ai  suivi  la 
prose  asseï  exactement  dans  tout  le  reste,  à  l'exception  des 
scènes  du  trcnsième  et  du  cinquième  acte,  où  j'ai  fait  parler 
des  Temmes.  Ce  sont  scènes  ajoutées  à  cet  excellent  original, 
et  dont  les  défauts  ne  doivent  point  être  Imputés  au  célèbre 
aolear  sotis  le  nom  duquel  cette  comédie  est  toujours  repré- 
sentée. »  Le  ton  de  ces  courtes  lignes  est  convenable.  Mais 
Mait-il  dire  que  Molière  avait  fait  jouer  Dont  Juan  «  peu 
de  temps  avant  sa  mort»?  11  ne  semblerait  pas  que  i665  fAt 
si  près  de  1673.  Cette  inexactitude  de  date  peut  être  soup- 
çonnée d'une  certaine  adresse  :  la  proscription  qu'avait  souf- 
ferte la  pièce  se  trouve  ainsi  dissimulée,  parce  qu'on  avait  un 
peu  de  bonté  d'avoir  été  chargé  de  la  rendre  définitive.  «  La 
liberté  d'adoucir  certaines  expressions  n  est  assez  gdaisam- 
ment  imaginée.  Cette  liberté-là,  qui  devait  avoir  été  com- 
mandée, ressemble  beaucoup  à  une  servitude.  Tbomas  Cor- 
neille a  fait  ce  qu'il  devait  en  revendiquant  comme  siennes, 
ivec  leurs  défauts,  les  scènes  11  et  m  de  son  troisième  acte, 
et  la  scène  m  du  cinquième.  Bien  de  moins  heureux  que  ces 
scènes  parasites.  II  aurait  dû  s'excuser  aussi  d'avoir  gâté  dans 
l'acte  IV  la  scène  pathétique  de  Donc  Elvire.  Là,  pour  avoir 
voulu  développer,  corriger,  il  est  sorti  du  ton  vrai,  le  seul 
touchant. 

11  y  avait  toutefois  assez  d'agrément  dans  la  versification,  et 
surtout  il  restait  assez  de  Molière  dans  toute  la  pièce,  pour 
que  le  public  fût  satisfait.  De  Visé  n'est  pas  inexact  lorsqu'il 
parle  du  succès.  La  recette  de  la  première  représentation  fut  de 
■  17}  livres,  10  sous.  Les  suivantes  attirèrent  aussi  beaucoup  de 
HoLiiu.  V  4 
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monde.  La  veuve  de  Molière,  qui  allait,  cette  aimëe  même, 
le  3i  mai,  épouser  Guérin  d'£striché,  fit,  en  vendant  une 
portion  de  Thëritage  du  génie,  devenue  improductive,  sinon 
une  bonne  action,  du  moins  une  bonne  affiaire.  Thomas 
Corneille,  qui,  pour  sa  part,  ne  tira  profit  que  de  son  tra* 
vail,  non  d'une  trahison  domestique  envers  la  gloire,  fut  de 
moitié  dans  l'avantageux  trafic.  La  délibération  de  la  troupe 
de  la  rue  Mazarine  sur  la  somme  dont  elle  eut  à  payer  les 
droits  de  Mlle  Molière  et  ceux  du  collaborateur  posthume 
que  celle-ci  avait  donné  au  grand  poète,  est  consignée  en  ces 
termes  sur  le  Registre  de  la  Comédie-Française^  : 

Cejourd*hui  lundi  8*  mars  1677,  la  Troupe  s* est  assemblée  à  la 
chambre  commune,  dans  la  résolution  d'achever  de  payer  le  Festin 
de  Pierre  qu*elle  a  acheté  de  la  reuve  du  sieur  P.  de  Mollière  et 
du  sieur  de  Corneille,  qui  Ta  mise  en  rers  :  cet  achat  fait  moyen- 
nant deux  cents  louis  d*or.  A  cause  que  ce  dit  Festin  de  Pierre  n*a 
pu  être  représenté  que  le  la  février  de  ladite  année,  quoiqu'il  le 
dût  être  six  semaines  entières  auparavant,  ce  que  la  Troupe  a 
trouvé  avantageux,  à  roccasion  de  la  concurrence  des  deux  Phèdres^ 
et  d^autant  qu*il  n*a  été  payé  sur  les  représentations  dudit  Festin 
de  Pierre  que  neuf  cent  douze  livres  douze  sous,  ainsi  qu*il  se  voit 
par  le  regbtre,  la  Troupe  a  délibéré  de  payer,  des  deniers  qui 
•ont  entre  les  mains  du  sieur  la  Grange  à  elle  appartenant,  la 
somme  de  douze  cent  quatre-vingt-sept  livres  huit  sous,  pour 
parfaire  lesdits  deux  cents  louis  d'or.  Lequel  sieur  de  la  Grange  a 
désiré  pour  sa  décharge  que  la  présente  délibération  fût  écrite 
sur  le  présent  registre. 

Db  la  Grangb,  d'Auviixibus,  Gueaik, 
RosiMosD,  Hubert. 

Voici  la  quittance  donnée  par  Mlle  Molière  de  la  somme 
partagée  également  entre  elle-même  et  Thomas  Corneille  : 

Je  soussignée  confesse  avoir  reçu  de  la  Troupe,  en  deux  paye- 
ments, la  somme  de  deux  mille  deux  cents  livres,  tant  pour  moi 
que  pour  M*  de  Corneille,  de  laquelle  somme  je  suis  convenue  avec 

I.  Elle  est  citée  par  M.  Despois,  à  la  page  4s,  note  i,  de  son 
Théâtre  fran^ûiê  sous  Louis  Xiy^  et  nous  l'avons  collationnée  sur  le 
Begistre, 
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k^K  Traape,  et daat  elle  m  Jf  uifi  d'aceoed  pou- l'aobM  d«  k 
fièec  da  #ii«m  ^  PioTr,  ^  B'appaRcaaït,  que  j'ai  faii  MCtlra  la 
«npM- ledit  MevdcCorncille...:  dont  jefMÎItB  hTMapett  loH 
iMiea.  Fail  à  Pan,  ce  3'  jaiUet  1677  '. 

Sïgat  :  jiniuitJa-GrriiitJt-Clair»-Étu»ittk  Bûibt. 

Mlle  Malien,  oo  l'aara  renurqBë,  parle  comme  »  elle 
eic  bit  b  conmaDde  des  vers;  nais  nous  ne  pensot»  pu 
^'oa  doive  supposer  de  sa  part  qnefqoe  chose  de  plin  qo'^w 
pcTHMiDO  Tendue  néceMaire  p>r  son  droit  de  propriété.  Quand 
Tbonus  CoraciUe  (foait  avoir  obéi  à  quelques  persomies  (pii 
avaieai  Mat  pouvotr  sur  lui,  il  ne  poavaif  gurler  de  son  obâi- 
sance  à  la  com^diaine.  D'après  ses  expressioiis  mêmes,  ïl  cM 
dair  qae  rencooragemest  ou  l'onbr  lui  était  venu  de  plus 
hait. 

U  parait  lin^lier  que  les  comédiem  et  le  public  se  soient 
accomnoodés  si  Icmgtemps  d'uoe  substitntion  qui  les  dé|x»si- 
daïi  d'un  chef-d'vHvre.  La  routine  a  une  étrange  puissance. 
Il  but  tout  dire  cependant.  Des  personnes,  chei  qni  le  senti- 
iMnl  de  l'art  n'est  pas  médiocre,  pensent  aujourd'hui  encore 
qu'on  avait,  pour  s'en  tenir  au  FeUiit  de  Pierre  versiBé,  de 
BeiUeares  raisons  que  l'habitude  paressettse.  L'expérience, 
disent-elles,  avait  appris  atu  comédiens  que,  soutenus  par  le 
vers,  les  eflèls  comiques  y  saisissent  plus  facilement  les  spec- 
btenrs,  et  que,  pour  ttre  autrement  forts,  au  jugement  des 
hommes  de  goût,  les  traits  de  la  prose  de  Molière,  pnr  cela 
senl  qu'au  théâtre  ils  se  rendent  moins  maîtres  de  l'oreille,  n'y 
portent  pas  toujours  autant.  Qu'on  admette  ou  non  cette  excuse 
de  b  durée  d'un  règne  usurpé,  cette  durée  fut  de  plus  d'un 
siècle  et  demi. 

Cependant,  de|>uis  t665  jusqu'au  temps  où  les  thc'ùlres  de 
Paris  reprirent  le  vrai  Dom  Juan,  la  prescription  ne  fut-elle 
jamais  interrompue  sur  quelque  autre  de  nos  scènes?  11  reste 
noe  trace   assez  curieuse  de   représentations  de  la  pièce,  en 

I.  L'aulographc  de  cette  quittance,  >ur  lequel  poui  cd  uvoqs 
■HnËi  le  texte,  eit  aux  archivei  de  lu  Comédie-Françalie.  Plucii 
dana  un  cadre,  il  orne  ie  cabinet  de  i'archiTÎite.  VHi-toUe  Ja 
dUfltrc  franfoii  de*  frerci  Parfaict  cite  cette  piice,  tome  XII,  p.  61 . 
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Daaphinë  peut-être,  certainement  dans  quelque  province. 
Cest  une  annonce  de  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  que  nous  donnons  en  appendice  ^  Elle  est  intitulée  :  La 
Description  des  superbes  machines  et  des  magnifiques  change- 
ments  de  théâtre  du  Festin  de  Pierre  ou  TAthée  foudroyé  de 
M.  de  Molière.  L'orthographe  de  l'imprimé,  ce  sous-titre 
même  de  f  Athée  foudrajréy  dont  Finexactitude  vient  sans  doute 
de  quelque  confusion  avec  d'anciennes  pièces  sur  le  même 
sujet,  tout  prouve  que  cette  espèce  de  circulaire  de  comédiens 
est  du  dix-septième  siècle.  Nous  la  croyons  même  du  temps 
où  Molière  vivait  encore.  Vers  le  commencement  nous  y  lisons 
que  a  ce  dernier  Festin  de  Pierre  a  couronné  Tœuvre.  »  Or  il 
ne  fut  le  dernier  que  jusqu'au  moment  où  fut  joué  celui  de 
Rosimond  (1669);  il  serait  difficile  de  supposer  que  la  repré- 
sentation du  Nouvecui  Festin  de  Pierre  du  théâtre  du  Marais 
eût  pu  rester  inconnue  des  comédiens  de  province.  La  circu- 
laire nous  paraîtrait  donc  antérieure  à  1669.  D'un  autre  côté, 
nous  ne  la  daterions  pas  de  ces  courtes  semaines  pendant  les- 
quelles la  comédie  de  Molière  se  maintint,  à  Paris,  sur  le  théâ- 
tre. Outre  qu'on  n'aurait  pas  été  prêt  sitôt  à  la  représenter 
ailleurs,  il  est  probable  que,  dans  sa  nouveauté,  on  n'y  aurait 
pas  introduit  autant  de  changements  que  nous  en  trouvons 
dans  l'annonce.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas  en  pensant 
qu'il  s'agit  d'un  temps  renfermé  entre  i665  et  1669,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'apprendre  qu'à  une  époque  où  la  pièce 
avait  disparu  de  la  scène  du  Palais-Royal,  on  avait  la  liberté 
en  province  de  la  montrer  au  public  :  ce  qui  ne  s'expliquerait 
pas,  si  la  suppression  en  avait  été  à  Paris  officiellement  signi- 

I.  Voyez  ci-après,  p.  356.  —  Nous  en  ayons  trouré  une  sorte 
de  fac-similé  dans  les  quelques  pièces  réunies  par  M.  Soulië,  lors- 
qu'il se  proposait  de  préparer  Tédition  de  Molière.  La  commu- 
nication de  rimprimé,  qui  est  de  4  P^g^s  in-4°,  sans  nom  d'im- 
primeur, avait  été  faite  à  M.  Soulié  par  M.  Gariel,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  de  Grenoble.  Il  est  tiré  d*un  recueil  de  pièces  de 
même  format,  dont  plusieurs  sont  lelatives  à  Grenoble.  Ce  doit 
être  une  circulaire  de  comédiens  pour  annoncer  des  représenta- 
tions du  Festin  de  Pierre,  On  ne  peut  savoir  si  ces  représentations 
devaient  être  données  à  Grenoble,  ou  dans  d*autres  villes  où  la 
troupe  se  proposait  de  passer. 


■  j  lyÉuîBttBte  K  Snat  Ihai  -ook  wai  alw^mw  « 
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r^rësentations  que  les  comédiens  de  THÔtel  de  Bourgogne 
doimèreat  à  Fontainebleau,  en  1677,  à  Paris,  en  x68i,  d'tme 
rapsodie  du  sieur  de  Ghampmeslé,  qui,  sous  le  nom  de  Frag^ 
ments  de  Molière  S  avait  cousu  ensemble  quatre  scènes  de  Dom 
Juan  et  une  scène  des  Fourberies  de  Scapin.  Si  ce  n'était  pas 
seulement  un  plagiat  producUt,  mais  une  petite  réparation  Càite 
à  l'auteur  de  la  comédie  supprimée,  dont  peut-être  le  public 
regrettait  particulièrement  les  charmantes  scènes  des  paysans  et 
de  M.  Dimanche,  cette  réparation,  qui  ne  rendait  justice  qu'à 
une  courte  partie  de  l'œuvre,  était  bien  insuffisante. 

Il  faut  donc  arriver  à  une  époque  très-voisine  de  la  nôtre 
pour  trouver  sur  le  théâtre  une  véritable  restauration  de  l'ou- 
vrage de  Molière,  tiré  enfin  de  dessous  la  fâcheuse  superstruc- 
tion  des  alexandrins  de  Thomas  Corneille, 

Ce  fut  le  second  Théâtre-Français  (l'Odéon)  qui  eut  le  pre* 
mier  Thonneur,  il  y  a  trente-sept  ans,  de  la  réparation  tar- 
dive faite  à  l'auteur  de  Dom  Juan,  Le  mercredi  17  novem- 
bre 184J,  ce  théâtre,  qui  venait  de  rouvrir  depuis  trois  se- 
maines, le  a8  octobre,  renoua  la  chaîne,  interrompue  pendant 
œnt  soixante-seize  ans,  des  quinze  représentations  du  chef- 
d'œuvre  données  en  166S,  la  rattacha  même,  on  peut  le  dire, 
à  la  première  d'entre  elles  ;  car  le  texte  primitif,  autant  qu'il 
est  possible  de  le  connaître,  fut  rétabli.  On  joua  la  scène  du 
Pauvre'.  Si  l'on  ne  peut  dire  que  l'œuvre  de  Molière  ait 
alors  repris  possession  du  théâtre  avec  tout  l'éclat  qui  eût  été 
désirable,  car  les  rôles  ne  furent  pas  tous  convenablement 
remplis  et  la  représentation  manqua  d'ensemble',  on  fut 
cependant  d'accord  pour  louer  la  pensée  vraiment  littéraire 

I.  Champmeslë  a  publié  cet  PrmgmenU  de  Molière  en  1689.  Nous 
donnons  en  appendice  les  quatre  scènes  tirées  de  Dom  Jutut^  parce 
que,  s^ëloignant  beaucoup  de  notre  texte  en  quelques  endroits,  elles 
pourraient  faire  supposer  qu*on  les  avait  tirées  d^une  copie  diffé- 
rente de  celle  qu*ont  reproduite  les  éditions  que  nous  connaissons. 

a.  Voyez  le  Moniteur  du  27  novembre  184I9  et  le  Journal  des 
Déhais  du  lundi  99  de  oe  même  moic. 

3.  M.  Robert  Kemp  joua  le  rôle  de  Dom  Juan,  Mlle  Payre  celui 
d'EIvire.  Dans  le  rôle  de  Pierrot,  M.  Léopold  Barré  o  eut,  dit  le 
Moniteur^  les  honneurs  de  la  soirée,  o  —  Au  moment  même  où  ceci 
s^imprime,  TOdéon  vient  de  reprendre  Dom  Juatt^  le  aa  mars  1879. 
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qa'aTait  eœ  le  4irecleur  du  théâtrie,  M.  d'Épagny.  La  pièce 
resMuctCée  fut  représentée  plusieurs  fiais  en  novembre  et  en 
déoemkNne,  et  le  public  bii  fit  très-bon  accueil.  Le  signal 
était  donné,  et  le  premier  Tbéâtre-Français,  a  la  maison  de 
Molière,  »  ne  pouvait  longtemps  manquer  d'y  répondre.  A  son 
lonr,  il  abandonna  l'agréable,  mais  un  peu  pâle  copie,  et 
revint  au  brillant  et  vigcHireuK  original,  le  vendredi  iS  jan- 
vier 18479  jour  du  deux  cent  vingt*€inquième  anniversaire  de 
la  niissanc^  du  grand  poète.  Cette  reprise  du  vrai  Dom  Juan 
par  les  héritiers  directs  des  comédiens  formés  par  Molière  est 
ceik  qui  fait  époque,  fille  eut  un  plein  succès,  qui  rendit, 
cette  fois,  définitive  la  revanche  de  la  justice  et  du  vrai  goût. 
Depuis,  r«euvre  introduite  par  substitution  a  disparu,  et 
l'œuvre  même  du  maître  est  désormais  la  aeule  que  connaisse 
la  Comédie-Française. 

A  la  représentation  du  i5  janvier  1847  ^,  la  pièce  eut  d'ha- 
biles interprètes.  On  voudrait  donner,  avant  leurs  noms,  ceux 
des  comédiens  qui,  deux  siècles  plus  tôt,  avaient  créé  les  rôles. 
Mais  il  ne  fant  pas  imiter  ceux  qui  en  ont  dit  plus  qu'ils  n'en 
savaient.  Castil-Blaie,  dans  son  Molière  musicien  ',  met  en  re- 
gard des  acteurs  de  1847  ceux  de  166S.  Un  éditeur  allemand 
de  notre  Dam  /iion,  M.  Adolf  Laun',  adopte  la  même  distribu- 
tion des  personnages.  Il  s'est  imaginé  qu'elle  avait  été  tirée 
du  Registre  de  la  Grange;  et,  sans  avoir  vérifié  le  fait,  il  dit 
expressément,  quand  les  auteurs  qu'il  a  suivis  ont  eu  la  modes- 
tie de  ne  mettre  personne  en  possession  d'un  rôle,  de  celui  du 
Pauvre,  par  exem|de,  ou  de  Gusman  :  «  Le  Registre  de  la 
Grange  ne  dit  point  par  qui  il  fut  joué,  »  comme  si  dans  ce 
r^istre  les  antres  acteurs  étaient  nommés.  Cela  n'est  point. 
La  distribution  des  rôles  se  fût  peut-être  trouvée  dans  Loret, 

I.  On  y  joua,  avant  Dom  Juan,  une  petite  pièce  de  M.  Jules 
Barbier,  fOmhre  de  Molière,  A  cette  brillante  fête,  qui  icmettait  en 
lumière  un  chef-d'œurre  français,  dont  la  source  première  était 
on  poétique  drame  de  TËspagne,  la  jeune  infante  devenue  princease 
française  depuis  trois  mois  (10  octobre  1846),  Mme  la  duchesse 
de  Montpensier,  était  présente. 

1.  Tome  I,  p.  946. 

3.  HoCUrt^ê  /fVib....  heramgegthen  von  ZK  Adalf  Lattu,  —  Don 
Juam»  Berlin  et  Paris,  1876.  Voyes  p.  ioo-io3,  appendice  L 
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û,  après  sa  lettre  du  i4  février  i665«  citëe  plus  haut*,  il 
avait  pu  continuer  à  remplir,  avec  son  exactitude  ordinaire, 
son  devoir  de  gazetier.  Mais  ses  lettres  suivantes,  jusqu'à  celle 
du  a8  mars,  attestent  sa  mauvaise  santë,  son  «  ëtat  assez 
piteux,  »  comme  il  dit  lui-même  (le  aa  mars).  Il  n'aUait  sans 
doute  plus  au  théâtre.  Lorsque  le  a 3  mai  i665,  a  sept  jours 
après  sa  sépulture,  »  il  eut  «  ressuscite  »  dans  les  vers  de 
son  continuateur  de  Mayolas,  Dont  Juan  ëtait  dans  la  sépulture 
aussi,  et  la  liste  de  ses  acteurs  eût  été  sans  à-propos.  En 
général,  les  contemporains  ont  peu  parlé  des  représentations 
de  cette  belle  comédie,  dont  les  destins  furent  alors  si  courts. 
Aimé-Martin,  quand  les  témoignages  lui  manquaient  pour 
enrichir  ses  éditions  de  la  liste  des  acteurs  qui  avaient  créé 
les  rôles  de  nos  pièces  classiques,  était  dans  l'habitude  de 
les  remplacer  par  des  conjectures  fondées  sur  les  vraisem- 
blances. Nous  ne  pensons  pas  que  Gastil-Blaze  et  M.  Laun 
aient  trouvé  une  autre  autorité  que  la  sienne.  Ils  l'avaient  crue 
très-sûre,  parce  qu'elle  s'offrait  avec  beaucoup  d'assurance. 

La  liste  que,  sur  la  foi  d'Aimé-Martin,  ils  ont  donnée,  est 
celle-ci  :  la  Grange  aurait  joué  Dont  Juan^  Molière  Sgana^ 
relie,  Béjart  Dom  Louis^  du  Croisy  3f.  Dimanche,  Hubert 
Pierrot^  de  Brie  la  Ramée,  Mlle  Duparc  Elvire,  Mlle  Molière 
Charlotte,  Mlle  de  Brie  Mathurine,  Ces  comédiens  et  ces 
comédiennes  faisaient  tous  partie  de  la  troupe  du  Palais-Royal 
en  i665.  Rien  n'est  donc  impossible  dans  la  distribution  sup- 
posée ;  et  même,  si  la  vraisemblance  suffisait  ici,  presque  tout 
y  devrait  être  approuvé.  Nous  avons,  pour  le  Festin  de  Pierre 
de  Thomas  (Corneille,  une  distribution  des  rôles  en  i685  *.  Ce 
document  authentique  est  intéressant  à  rapprocher  des  conjec- 
tures d'Aimé-Mardn  : 

DAMOI8BLLI8 

Ehire ^ Dupiw. 

l^onor Ponsoir. 

Pascale La  G&ahgb. 

Charlotte. , GuE&nr. 

Matkurine, De  B&ib. 

I.  Pages  3  et  4. 

a.  Répertoire  des  comédies  françaises  qui  se  peuvent  jouer  (à  la  cour) 
en  i685. 
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jE).  Juan La  Ghavgb. 

D,  Louis GuBiinr. 

Carlos DAUviLLisas. 

Motue Du  Choist. 

Thérèse^  vieillb Hubkkt. 

Pierrot Du  Choisy. 

La  Ramée , 

Gusman^  ëcuyer Bebgourt. 

La  Statue La  Tuillzrib. 

Un  Maure  tthâtel,  Jeux  laquais. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'omission  très-ëtonnante  des  per- 
sonnages de  Sganarelle  et  de  M.  Dimanche  puisse,  quelque 
négligence  qu'elle  suppose,  infirmer  pour  les  autres  rôles  l'au- 
torité d'un  témoignage  contemporain. 

Le  Festin  de  Pierre  versifié  n'ayant  été  considéré,  dès  l'ori- 
gine, que  comme  une  nouvelle  forme  un  peu  modifiée  de  la 
comédie  de  Molière  lui-même,  les  survivants  d'entre  les  cama- 
rades de  l'auteur  du  Dam  Juan  avaient  probablement  repris 
les  rôles  qu'ils  jouaient  à  la  création.  Or  nous  voyons  que  la 
Grange  faisait  en  168 5  le  personnage  deDomJuan;  Mlle  Gué- 
rin,  c'est-à-dire  Mlle  Molière,  celui  de  Charlotte  ;  Bille  de  Brie 
celui  de  Mathurine.  Il  est  doiic  à  peu  près  certain  que,  pour  ces 
trois  rôles,  Aimé-Martin  ne  s'est  pas  trompé.  En  attribuant 
celui  de  Sganarelle  à  Molière,  il  a  été  dans  Tincootestable  vérité. 
Sur  ce  point,  le  plus  intéressant  de  tous,  le  témoignage  du  li- 
belle du  sieur  de  Rochemont  est  décisif  :  «  Un  Molière. . . ,  habillé 
en  Squanarelle  (jic),  qui  se  moque  de  Dieu  et  du  diable  '.  » 
Pour  du  Croisy,  à  qui  Aimé-Martin  donne  le  personnage  de 
M.  Dimanche,  une  erreur  est  assez  vraisemblable.  En  i685,  il 
jouait  les  deux  rôles  de  Dom  Alonse  et  de  Pierrot.  N'en  était- 
il  pas  de  même  en  i665,  au  moins  pour  le  dernier  et  le  seul 
important  de  ces  rôles  ?  On  sait  qu'il  jouait  excellemment  les 
paysans'. 

La  liste  des  acteurs  du  Festin  de  Pierre  en  168  5,  intéres- 

I.  Voyez  ci-aprèt,  p.  aaô. 

a.  Voyez  dans  VHisloire  du  t/iédtre  français  des  frères  Parfaict, 
tome  XIII,  p.  a49,  une  note  de  M.  de  la  Croix. 
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^ntepar  les  indices  qu  elle  foarnit  sur  celle  de  i665,  peut  pa- 
raître le  seul  souvenir  qui  soit  a  mentionner  dans  cette  Notice ^ 
des  représentations  d*une  pièce  très*  distincte  de  notre  Dom 
Jmtm.  Dans  ces  représentations  cependant,  la  tradition  des 
rTilcs  de  la  comédie  de  Molière,  maintenus  au  théâtre,  dans 
kurs  principaux  traits,  par  le  copiste  versificateur,  a  dû 
se  conserver  en  grande  partie  jusqu'à  Tépoque  où  elle  a  été 
recueillie  par  les  interprètes  de  Toeuvre  restaurée.  Quelques 
mots  très-courts  sur  les  comédiens  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  le  Festin  de  Pierre  de  Thomas  Corneille  ne  seront  donc 
pas  déplacés, 

CaiJhava  ^  cite  Belleoonr  et  Mlle  Dangeville  dans  les  person- 
nages de  Dom  Juan  et  de  Qiarlotte. 

£n  1777',  «MIS  voyons  un  acteur  destiné  aux  rôles  tra- 
giques, la  Rive,  jouer,  à  une  époque  encore  voisine  de  ses  dé- 
buts, le  rôle  de  Dom  Juan,  et  Ikigazon  chargé  de  celui  de 
i^ganarelle,  où  il  était  excellent. 

Après  la  mort  de  Bellecour  (177B),  Thomme  qui,  par  le  ca* 
ractère  de  son  talent,  se  trouva  le  mieux  fait  pour  représenter 
le  héros  du  Festin  de  Pierre^  fut  Mole  ;  et,  après  Mole,  ce  fut 
Fleury,  qui,  an  témoignage  de  Grimod  de  la  Reynière  ',  mon* 
trak,  en  1 798,  sur  la  scène  de  la  rue  Feydean,  un  Dom  Juan 
pietn  d'élégance  dans  la  galanterie.  On  le  jugeait  toutefois, 
dans  quelques  scènes,  trop  petit-maître  ;  et  Ton  regrettait  que 
la  scélératesse  du  personnage  ne  fât  pas  marquée  par  lui  en 
tnûts  asses  forts.  Dans  le  même  temps,  Mlle  Devienne  jouait 
le  rà&e  de  Charlotte  avec  un  parfait  naturel  et  une  vivacité 
pleine  àt  grâce  ;  et  Daxincourt  était  un  bon  Sganarelle,  quoi- 
qu'il n'aîc  jimiii  em  la  force  comique  de  Dugazon.  Dazincourt 
et  Dngazon  encouraient  tous  deux  quelques  reproches  dans 
la  scène  où  M.  Dimandie  est  éconduit  par  le  valet  comme  il 
Ta  été  par  le  maftre.  Ils  ne  la  jouaient  pas  telle  qu  elle  est 
«Uiu  Thomas  Corneille*.  Dugazon  y  ajoutait  quelques  plaisan- 

^v   ^^^>y4*«Mrr  Molière  y  p.  ia8  et  139. 

\  N  ir*MAlM's  théâtres  ou  le  Nouveau  Spectateur,,»^  tome  II  de  Tan- 
v^^    S    *\  I*,  117  et  118. 

^    •    ^  \  sK*y*rf'  «ViMiiiKi/fyiitf...,  par  Grimod  de  la  Reynière,  tome  II, 
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teries  de  son  cru,  sinon  du  cru  d'Auger,  autre  Sganarelle. 
Dazincourt  allait-il  plus  loin,  en  intercalant  au  milieu  des  vers 
ane  scène  en  prose?  Cette  licence,  qui  pouvait  avoir  été  une 
ancienne  tradition,  ëtait  peut-être  exactement  la  même  que 
prenait  Dugazon*.  On  peut  s'étonner  de  cette  prétention  d'avoir 
plus  d'esprit  qne  Molière  lui*même  ;  car  la  scène  est  à  peu 
près  la  même  chez  son  traducteur  que  chez  lui. 

Sous  le  premier  Empire,  Fleury,  comme  on  le  peut  conclure 
d'une  notice  du  temps*,  représentait  encore  Dom  Juan,  à  côté 
de  Baptiste  aîné,  qui  jouait  sans  doute  Dom  Louis,  de  Du- 
gazon  qui  tenait  toujours,  après  tant  d'années,  le  rôle  de  Sga- 
narelle, et  de  Baptiste  cadet,  parfait  dans  celui  de  Pierrot. 

Damas  fut  aussi  très- goûté  un  peu  plus  tard  dans  le  per- 
sonnage de  Dom  Juan.  Il  y  mettait  la  vigueur  qui  caractéri- 
sait son  talent  ;  et,  dans  cette  partie  de  l'interprétation  du  rôle, 
il  était,  dit-on,  supérieur  à  Fleury. 

Mais  laissons  la  pièce  de  Thomas  Corneille  pour  revenir  au 
vrai  Dom  Juan  et  à  la  reprise  de  1847. 

Dans  cette  belle  représentation,  les  costumes  des  acteurs 
avaient  été  dessinés  par  Devéria.  Celui  du  Pauvre  avait  été 
tiré  de  l'œuvre  de  Calot.  Voici  la  distribution  des  rôles  : 

Dom  Juah Geffroy . 

SCAITARELLS SamSOD. 

El  VIRE , Mme  Volnys. 

GusMAK Chéry. 

Doif  Carlos Brindeau. 

Dom  \lon8S Leroux. 

DoM  Louis MaioTielle. 

Uir  PAUTRB  (Francisque).  .....  Ligier. 

Charlotis Mlle  Augustine  Brohan. 

I.  Nous  nous  demandons  si  Auger,  Dazincourt  et  Dugazon 
n'araient  pas  emprunté  aux  Fragments  de  Champmeslé,  dont  nous 
aTons  parlé  ci-dessus,  p.  54,  ce  qu  ils  se  permettaient  d'ajouter 
M  bizarrement. 

a.  Voyez  dans  les  Documents  historiques  sur  la  Comédie-Française 
pendant  le  règne  de  S.  M.  C empereur  Napoléon  7«^,  publiés  par 
Eugène  Laugier  en  i853,  le  programme  de  la  représentation  du 
17  juillet  1806  ù  Saint-Cloud. 


DOM  JUAN. 

M&rwKisB mie  Anaîs. 

PUBAOT Régnier. 

La  gtATum  DD  OMOiAnmnu . . .  Maobant. 

La  YioLcm Got. 

RACcym Riche. 

M.  DiMAsan ProToct. 

La  Rajob FonU. 

Ux  0BCTBS Mlle  Rimblot. 


IHosieiirs  de  ces  acteurs  de  1847  étaient  déjà  familiers  avec 
leurs  rôles  pour  les  avbir  joués  dans  le  Festin  de  Pierre  rimé. 

Ils  n'en  avaient  pas  moins  à  apprendre  et  à  désapprendre, 
en  passant  des  teintes  affaiblies  de  la  copie  aux  vives  et  franches 
couleurs  du  modèle  lui-même.  Pour  Geffroy,  chargé  du  rôle 
de  Dom  Juan,  il  Tabordait  pour  la  première  fois.  M.  Magnîn 
dît*  qu'il  l'avait  a  composé  avec  beaucoup  d'art,  »  et  n'y 
laissait  à  désirer  <c  qu'un  peu  plus  d'abandon  et  de  gaieté.  » 
Voici  le  jugement  qu'il  porte  sur  Mme  Volnys,  Mlle  Augus- 
tine  Brohan  et  M.  Régnier*  :  a  Mme  Yolnys,  chargée  du  per- 
sonnage sacrifié  d'Elvire...,  mérite  des  éloges  tout  particu- 
liers.... Il  est  impossible  d'avoir  plus  de  naturel,  plus  de  grâce, 
et  d'introduire  plus  de  nuances  délicates  et  variées  dans  une 
situation  qui,  pour  toute  autre,  aurait  été  monotone.  Char- 
mante sous  le  costume  villageois,  Mlle  Brohan  a  fait  assaut, 
avec  Régnier,  d'entrain,  de  gaieté  et  de  franche  passion.  On 
ne  saurait  mieux  rendre  qu'ils  ne  l'ont  fait  l'un  et  l'autre 
cette  naïve  pastorale  du  second  acte.  »  La  scène  du  Pauvre 
fit  un  grand  effet.  «  Cette  courte  et  belle  scène,  que  n'aurait 
pas  désavouée  Shakespeare...,  dit  encore  M.  Magnin*,  a  été 
interprétée  d'une  manière  sublime  par  Ligier,  qui,  avec  quatre 
ou  cinq  paroles  sorties  du  cœur,  sans  cris,  sans  gestes,  a  ému 
profondément  toute  la  salle.  »  Provost  joua  fort  bien  le  rôle 
de  M:  Dimanche,  Samson  celui  de  Sganarelle\ 

Depuis  on  a  vu,  dans  le  rôle  de  Dom  Juan,  M.  Bressant, 

I.  Revuê  des  Deux  Jt/ondes  du  i*'  fëTner  1847,  p.  566. 
a.  Ibidem^  p.  566  et  567. 

3.  Ibidem^  p.  56o. 

4.  Journal  det  Débats  du  18  janvier  1847,  feuilleton  de  Jules 
Janin.  —  Ligier  aussi  y  est  loué  dans  la  scène  du  Pauvre. 


NOTICE.  6i 

qui  n'y  a  rien  laisse  à  d^irer  poar  la  rare  ëlëgance  ;  dans  le 
rèle  de  Sganarelle,  ce  même  M.  Régnier  dont  M.  Magnin 
nous  disait  tout  à  l'heure  la  verve  quand  il  se  chargea  du 
personnage  de  Pierrot  s  M,  Magnin,  nous  devons  Tajouter,  est 
même  resté,  dans  cet  ëioge,  plutôt  au-dessous  qu  aundessus  des 
souvenirs  de  ceux  qui  ont  vu,  en  1847,  l'excellent  comédien. 
Mais  le  rôle,  bien  plus  important,  de  Sganarelle,  ce  rôle  créé 
par  Molière  lui-même,  et  que  M.  Régnier  d'ailleurs  avait  joué 
déjà  dans  la  comédie  de  Thomas  Corneille,  avant  la  reprise 
de  Dom  Juan^  était  bien  celui  qui  appartenait  surtout  à  son 
talent.  MM.  Got  et  Coquelin  aîné  se  sont,  à  leur  tour,  mon- 
trés excellents  dans  le  rôle  de  Pierrot. 

Dans  l'histoire  d'une  pièce  de  théâtre,  nommer  les  modèles, 
s'il  s'en  trouve  de  dignes  de  ce  nom,  les  précurseurs  du 
moins,  les  ancêtres,  c'est  généralement  ce  qui  importe.  Il  est 
un  peu  moins  nécessaire  de  dire  les  imitateurs,  les  héritiers. 
Les  notices  de  notre  édition  cependant  n'ont  pas  l'habitude  de 
les  ignorer  tout  à  fait.  Lorsqu'ils  sont  en  grand  nombre, 
comme  il  est  arrivé  ici,  le  fait  est  digne  d'attention  :  il  peut 
être  une  preuve  du  mérite  de  l'œuvre  dont  on  s'est  si  souvent 
inspiré,  et  de  l'impression  qu'elle  a  faite.  Ce  Don  Juan  qui  est 
devenu,  autant  que  Tartuffe  même,  un  nom  générique,  a,  depuis 
Molière,  reparu  sous  bien  des  formes.  Mais  il  y  a  là  une  question 
qui  peut  ne  pas  sembler  tout  à  fait  simple.  Est-ce  toujours  de 
la  comédie  de  Molière,  est-ce  plus  souvent  du  drame  de  TLrso 
qu'est  sortie  cette  postérité  ?  La  confrontation  de  chacun  des 
ouvrages  plus  modernes  avec  les  deux  modèles  ne  dit  pas 
tout,  ne  suffit  pas.  On  peut  s'être  attaché  de  préférence  à  l'un 
et  cependant  avoir  été  amené  à  lui  par  l'autre.  La  question 
ne  serait-elle  pas  mieux  posée  ainsi?  Quel  est  le  génie  qui, 
ayant  marqué  de  la  trace  la  plus  ineffaçable  le  type  aujourd'hui 
si  populaire,  semble  avoir  suscité  le  plus  d'émulés?  La  belle  lé- 
gende du  spectre  de  marbre  est  la  gloire  de  l'Espagne  et  de  son 
poète;  mais  le  caractère  de  Don  Juan,  par  qui  a-t-ii  été  vrai- 
ment jeté  dans  ce  monde  ?  Ce  caractère ,  tel  que  Molière  l'a 
conçu,  a,  malgré  la  très-particulière  empreinte  du  siècle  et  de 
la  nation,  trop  de  traits  profonds  de  l'universelle  et  étemelle 
nature  humaine,  pour  que  l'effrayant  gentilhomme  français 
n*ait  pas  vivement  intéressé  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 
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Il  nous  semble  donc  probable  que  tontes  ees  figures  de  Doq 
Juan  qu'ont  produites  à  Tenvi  dramaturges,  romanciers,  poètes, 
musiciens,  ont  surtout  existe  grâce  à  Molière,  et  que  la  vigou- 
reuse image  tracëe  par  ce  grand  peintre  a  plus  que  toute 
autre  frappé  l'esprit  de  ceux  qui,  après  lui,  ont  tente  de  la 
renouveler,  de  ceux-là  même,  dirons-nous,  à  qui  il  a  plu  de 
remonter  à  la  première  source,  et  de  suivre  de  plus  ou  moins 
près  l'ancien  original  espagnol.  Voilà  pourquoi  ce  n'est  pas 
sortir  de  nos  limites  que  de  rappeler  rapidement,  même  quand 
les  points  de  ressemblance  sont  à  peine  visibles,  ce  qu'est  de- 
venue la  création  à  laquelle  Molière  a  communiqué  tant  de  \ie, 

11  faut  citer  d'abord  la  tragi-comédie  déjà  plusieurs  fois  men- 
tionnée du  comédien  Rosimond  (Claude  la  Rose).  Elle  fut  jouée 
sur  le  théâtre  du  Marais,  en  novembre  1669,  sous  ce  titre  : 
le  Nouveau  Festin  de  Pierre  ou  VÀtJtée  foudroyé.  L'auteur  s'ex- 
cuse dans  son  avis  Au  lecteur,  avec  une  modestie  malheureu- 
sement trop  justifiée,  d'avoir,  après  la  «  touche  si  considérable  )» 
de  Molière,  mis  la  main  au  même  sujet.  Ce  qu'il  doit  à  la  belle 
œuvre,  encore  si  récente,  il  l'a  gâté.  Son  valet  Carrille  n'a 
rien  de  la  bonhomie  si  amusante  de  Sganarelle.  Les  scènes  de 
Paquette  et  de  Thomasse,  manifestement  empruntées  à  celles 
de  Charlotte  et  de  Mathurine,  en  ont  laissé  échapper  toute  la 
grâce  naïve.  Dom  Juan  professe  l'athéisme  plus  ouvertement 
encore  que  chez  Molière  ;  quand  nous  disons  qu'il  le  professe, 
c'est  bien  le  mot.  Rien  de  plus  froid  que  ce  docteur  en  impiété. 
Malgré  l'étalage  qu'il  fait  des  plus  odieuses  maximes,  il  ne  fau- 
drait pas  s'imaginer  que  Rosimond  ait  été  plus  hardi,  aussi  hardi 
que  Molière.  Averti  certainement  des  écueils  que  la  comédie 
du  Palais-Royal  avait  rencontrés,  il  revint  à  l'anachronisme 
dont  nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  la  timide  précaution, 
et  plaça  son  Dom  Juan  dans  nous  ne  savons  quel  monde  piilen, 
où  ses  blasphèmes  ne  tombent  que  sur  les  Dieux.  Sans  contes- 
tation, la  pièce  de  Rosimond  est  née  sous  l'influence  de  celle  de 
Molière,  bien  que  tout  ce  qui  fait  l'originalité  de  celle-ci  ait  été 
hors  des  atteintes  du  faible  imitateur,  qui,  du  reste,  a  sur 
Dorimond  et  Yilliers  l'avantage  d'une  meilleure  versification. 

Ce  que  doivent  à  Molière  d'autres  ouvrages  qui,  par  leur 
date,  n'ont  pas  suivi  le  sien  d'aussi  près,  est  moins  évident. 

Dans  son  Introduction  à  la  comédie  de  Dom  Juan^  M.  le 
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professeur  Adolf  Laun,  déjà  cité  par  nous',  nomme  les  auteurs 
qu'on  peut,  à  son  avis,  regarder  comme  tributaires,  dans  ce 
sujet,  du  génie  de  Molière.  Nous  avons  tout  à  l'heure  fait  remar- 
quer que  la  grande  célébrité  de  ce  chef-d'œuvre  a  vraisem- 
blablement donné  l'éveil  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  repris 
le  thème  de  Dom  Juan.  M.  Laun,  en  éditeur  partial,  va  plus 
loin  :  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui,  plus  récemment  que  Molière, 
ont  travaillé  sur  ce  thème,  Zamora  et  Zorrilla,  Goldoni  et  da 
Ponte  (c'est  le  nom  du  librettiste  de  Mozart) ,  Shadwell  et 
Byron,  Mérimée  et  Dumas,  surtout  Richardson,  dans  le  Love- 
lace  de  sa  Clarisse^  ont  donné  à  la  figure  de  leur  héros  les 
couleurs  que  leur  avait  fournies  le  poète  français.  »  Il  ne  fait 
de  réserves  que  pour  les  auteurs  allemands,  «  lesquels,  selon 
lui,  bien  qu'ils  aient  emprunté  plus  d'une  nuance  à  Molière, 
ont  plutôt  écrit  sous  l'influence  de  la  musique  de  Mozart  et 
sous  celle  du  Faust  de  Goethe,  et  ont  donné  au  sujet  une  signi- 
fication plus  philosophique  et  un  coloris  plus  romantique^.  y> 
Ne  semblerait-il  pas  qu'à  cette  exception  près,  recommandée 
par  l'amour-propre  national,  on  ne  rencontrât  dans  toutes  les 
œuvres  si  diflerentes  énumérées  par  l'éditeur  allemand,  que 
des  répétitions  de  la  belle  peinture  de  Molière?  Pour  con- 
server cette  illusion,  il  n'y  faudrait  pas  regarder  de  près. 
Disons  quelques  mots  de  chacun  des  auteurs  dont  M.  Laun 
cite  les  noms. 

M.  Taine  a  très-bien  signalé  d'essentielles  différences  entre  la 
physionomie  très-française  de  notre  Dom  Juan  et  la  physionomie 
très-anglaise  du  séducteur  de  Clarisse  Harlowe*.  Ici  toutefois 
il  est  manifeste  que  Molière  a  excité  et  inspiré  l'imagination  de 
Richardson.  Mérimée  {les  Ames  du  purgatoire^]  et  Alexandre 
Dumas  [Don  Juan  de  Marana  ou  la  Chute  d'un  ange*)  ont  tous 
deux  choisi  pour  sujet  une  même  légende  espagnole  très-dis- 
tincte de  celle  de  Don  Juan  Tenorio;  ils  n'y  ont  pas  ménagé  le 
merveilleux;  nous  accordons  d'ailleurs  que  leur  Don  Juan  de 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  55. 

a.  Molière* s  Werke,  Don  Juan^  Introduction ^  p.  a. 

3.  Uiitoire  de  la  littérature  anglaise^  tome  IV,  p.  114-116. 

4.  Revue  des  Deux  Mondes^  i5  août  i834* 

5.  Mystère  eu  cinq  actes,  i836. 
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Marana  ne  potirraît  se  défendre  d'avoir  appris  quelque  chose 
dans  la  fréquentation  de  l'autre  Juan,  qu'il  a  peut-être  connu 
surtout  chez  Molière.  Quant  au  héros  de  Byron,  il  est  évident 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  :  du  héros  de  notre  poète  comique 
il  n*a  que  le  nom.  Il  «  n'est  point  méchant,  égoïste,  odieux 
comme  ses  confrères*  »  ou,  si  l'on  veut,  ses  homonymes.  Byron, 
dans  son  poème  étincelant  d'esprit,  ne  s'est  pas  proposé,  à 
l'exemple  de  Molière,  de  peindre  fortement  un  caractère.  Un 
homme  à  bonnes  fortunes  lui  a  suffi  pour  dérouler  autour 
de  cette  figure  peu  marquée  d'enfant  gâté  des  femmes,  tantdt 
avec  la  plus  charmante  grâce  du  sentiment,  tantôt  avec  toute 
l'amertume  de  la  satire  et  toute  l'ironie  du  scepticisme,  les 
tableaux  aux  couleurs  variées  de  sa  licencieuse  fantaisie. 

Thomas  Shadwell  a  donné,  en  1676,  sur  le' théâtre  anglais, 
une  pièce  dont  le  sujet  est  celui  du  Festin  de  Pierre.  Elle  a 
pour  titre  the  Libertine.  On  a  d'abord  envie  d'y  supposer  une 
des  imitations  les  plus  incontestables  du  Dom  Juan  de  Molière, 
parce  que  Shadwell  refaisait  volontiers  les  ouvrages  de  notre 
poète.  De  ses  Fâcheux  il  a  tiré  tlu:  Sullen  loi^ers,  de  son  Avare ^ 
the  Miser^  toujours  avec  la  prétention,  hautement  déclarée, 
d'améliorer  le  modèle  qu'il  se  bornait  à  gâter.  Qu'on  lise  sa 
tragédie  du  Libertin^  on  ne  l'accusera  pas  d'avoir  trop  fidè- 
lement traduit  Dom  Juan,  Sans  beaucoup  de  goût  pour  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée,  et  avec  un  grand  mépris  du  sujet,  dont 
l'extravagance,  dit-il  dans  sa  Préface  (3*  alinéa),  est  l'excuse 
des  irrégularités  de  sa  pièce,  il  a  pris  aux  Espagnols,  aux 
Italiens,  à  Dorimond,  à  Villiers,  à  Rosimond,  qu'il  nomme 
tous,  autant,  sinon  plus,  qu'à  Molière.  A  l'exemple  de  Rosi- 
mond, il  a  donné  à  son  héros  deux  amis  libertins  comme  lui. 
Le  serviteur  de  Don  Juan,  Jacomo,  qui  lui-même  folâtre  avec 
des  femmes  perdues,  tout  en  ayant  à  la  main,  tandis  qu'il 
garde  la  porte  de  son  maître,  un  chapelet  et  un  livre  de 
prières,  ne  rappelle  aucunement  le  naïf  et  honnêtement  plai- 
sant Sganarelle.  En  général,  on  ne  trouve  là  aucune  peinture 
vraie  des  caractères,  que  Shadwell  eût  beaucoup  mieux  fait  de 
copier  tout  simplement  dans  l'œuvre  qui  les  avait  si  admirable- 

I.  Histoire  de  la  littérature  anglaise^  -par  M.   Taine,  tome  IV, 
p.  4o3. 
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ment  fixes.  Multipliant  les  apparitions  de  spectres,  il  a  pro- 
dignë  inutilement  et  éparpillé  le  merveilleux,  et  lui  a  fait 
perdre  tout  son  effet.  Sa  pièce,  surchargée  d'incidents,  descend 
quelquefois  jusqu'à  la  bouffonnerie,  manque  toujours  le  co- 
mique. Si  Ton  reconnaît  dans  Shadwell  des  couleurs  four  aies 
par  Molière,  c'est  qu'on  y  met  de  l'obligeance,  ou  que  l'on 
s'attache  à  quelques  plagiats  de  détail. 

Goldoni,  on  le  sait,  était  de  tous  les  Italiens  le  plus  molié- 
riste,  au  moins  par  son  admiration  pour  notre  poète.  Mais  les 
hommages  qu'il  se  plaisait  à  lui  rendre  par  ses  imitations 
étaient  souvent  peu  éclairés.  On  ne  fut  jamais  plus  en  droit  de 
le  dire  que  le  jour  où  il  s'avisa  d'arranger  pour  le  théâtre  de 
Venise  le  Dom  Juan  français.  Ce  fut  en  1736  qu'il  fit  jouer  sur 
cette  scène  sa  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  blancs  sous 
ce  titre:  Don  Giot^anni  Tenorio  osia il  DissoliUo,  Molière  avait 
certainement  resserré  beaucoup  la  place  à  faire  à  la  partie 
merveilleuse  de  la  grande  légende,  sentant  bien  que,  de  son 
temps,  en  France,  on  ne  la  prendrait  pas  trop  au  sérieux, 
et  décidé  d'ailleurs  à  faire  dominer  l'impression  comique. 
Shadwell,  nous  l'avons  vu,  avait  moins  de  goût  encore  pour 
le  miracle  de  Thomme  de  pierre,  auquel  il  aurait  volontiers 
appliqué  la  critique  railleuse  d'Horace  : 

Quodcumque  ostendis  miki  sic,  inereJulus  oJi  '. 

Mais  si  quelqu'un  en  fut  choqué,  ce  fut  surtout  Goldoni,  qui 
avait  là-dessus  tous  les  scrupules,  toutes  les  délicatesses  du 
dix-huitième  siècle.  C'était  pourtant  l'Italie  qui  nous  avait  appris 
à  nous  intéresser  à  cette  fantastique  histoire,  et  voici  qu'en 
Italie  on  se  fait  gloire  de  la  dénaturer,  de  la  détruire  comme 
on  sot  enfantillage.  Goldoni  avait  tellement  honte  de  la  statue 
qui  parle,  qui  marche,  et  qui  va  «  souper  en  ville,  »  comme  il 
dit  dans  ses  Mémoires^,  que,  dans  sa  comédie,  il  la  supprima; 
et  s'il  eut  la  bonté  de  laisser  la  foudre  au  dénouement,  il  mé- 
nagea du  moins  avec  tant  d'art  l'emploi  dramatique  du  châti- 
ment surnaturel,  que  le  spectateur  restait  libre  d'y  voir  aussi 
bien  «  une  combinaison  de  causes  secondes.  »  Qu'attendre, 

I.  jért  poétitfue,  ren  188. 

a.  Tome  I  (1787),  chapitre  xxxix. 
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dans  sa  comédie  entreprise  avec  si  peu  de  foi,  d'an  homme 
plein  de  mépris,  sinon  pour  l'œuvre,  encore  trop  complaisante 
au  merveilleux,  dans  laquelle,  selon  loi,  Molière  avait  eu  la 
faiblesse  de  compromettre  son  gënie,  au  moins  pour  la  «  mau- 
vaise pièce  »  du  théâtre  espagnol  ?  «  Je  Tai  toujours,  dit-il, 
regardée  en  Italie  avec  horreur,  et  je  ne  pouvais  pas  concevoir 
comment  cette  farce  avait  pu  se  soutenir  pendant  si  longtemps, 
attirer  le  monde  en  foule  et  faire  les  délices  d'un  peuple  po- 
licé. »  Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  n'imagina  rien  de 
mieux  que  de  piquer  la  curiosité  du  public  en  introduisant 
dans  l'action  de  sa  comédie  une  de  ses  propres  mésaventures. 
Il  avait  eu  le  désagrément  d'être  tromfié  par  une  comédienne  ; 
c'est  ce  qu'il  crut  avoir  de  plus  amusant  à  montrer  aux  spec- 
tateurs dans  son  Don  Giovanni  TenoriOy  se  flattant  d'avoir 
donné  par  là  «  un  air  de  noblesse....  à  une  ancienne  bouffon- 
nerie. »  Son  ingénieuse  rénovation  du  sujet,  il  l'appelait  «  le 
comique  raisonné,  »  par  opposition  au  «  comique  trivial.  »  Ce 
comique  raisonné,  il  ne  l'atteignit  peut-être  pas  très-sûrement 
dans  l'épisode  de  la  Passalacqua,  son  infidèle  ;  mais,  plus  qu'il 
ne  pensait,  il  atteignit  le  vrai  ridicule.  Nous  sommes,  on  le 
voit,  loin  de  Molière,  qui  n'avait  pas  fondé  l'intérêt  de  sa 
comédie  sur  de  puérils  commérages  de  coulisses,  et,  tout  en 
évitant  de  trop  insister  sur  le  côté  surnaturel,  avait  su  con- 
server à  la  donnée  traditionnelle  tout  son  grand  sens. 

Lorenzo  da  Ponte,  dans  son  très-poétique  opéra  (//  Dissoîuio 
punito  ossia  il  Don  Giovanni)^  que  Mozart  a  immortalisé  par 
sa  musique  (17B7),  a  moins  profité  du  Dont  Juan  de  Molière 
que  du  Convié  de  pierre  de  Tirso  de  Molina  et  des  imitations 
que  l'Italie  en  avait  données  au  dix-septième  siècle. 

Parmi  ceux  que  M.  Laun  a  nommés  comme  ayant  peint 
leur  Don  Juan  d'après  celui  de  Molière,  restent  deux  auteurs 
espagnols,  Antonio  de  Zamora,  qui  est  du  siècle  dernier,  et 
Zorrilla,  notre  contemporain.  Ils  ont  tour  à  tour  supplanté, 
sur  les  théâtres  d'Espagne,  Tirso  de  Molina,  comme  Thomas 
Ck)rneille,  sur  le  nôtre,  avait  supplanté  Molière,  mais  sans  être, 
ainsi  que  lui,  de  simples  traducteurs.  La  comédie  de  Zamora 
est  intitulée  :  No  hay  plazo  que  no  se  cumpla  ni  deuda  que 
no  se  pague^  «  point  d'échéance  qui  n'arrive  ni  de  dette  qui 
ne  se  paye.  »  Ce  titre,  un  peu  long,  auquel  est  joint  le  sous- 
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titre  :  y  Camfidado  de  piedra^  est  tir^  du  chant  que,  dans  la 
scène  du  tombeau,  l'auteur  du  Bwlador  fait  chanter  par  des 
voix  mystërieuses;  et  cela  nous  paratt  assez  marquer  que  Za- 
mora  avait,  comme  il  était  naturel,  demandé  son  inspiration  à 
son  compatriote,  non  à  Molière;  mais  on  en  doutera  moins 
encore,  si  on  lit  sa  comédie,  qui  suit  plus  ou  moins,  en  la 
compliquant  d'incidents  nouveaux  et  d'épisodes  mélodrama- 
tiques, l'œuvre  de  Tirso*.  Aussi  l'a-t-on  souvent  qualifiée  en 
Espagne  de  refonte  {refundicion)  du  vieux  drame.  Le  person- 
nage de  Don  Juan,  chez  Zamora,  n'a  d'autre  caractère  que 
celui  J'un  vulgaire  débauché.  Il  meurt  repentant,  gémissant, 
implorant  merci,  bien  peu  semblable,  on  le  voit,  à  notre  Dom 
Juan. 

Le  Dan  Juan  Ténor io  de  Zorrilla',  qui  est  de  1844*1  est 
maintenant  la  seule  pièce  sur  ce  sujet  que  l'on  continue  à 
représenter  sur  les  principaux  théâtres  d'Espagne.  Elle  y  est 
jouée  tous  les  ans,  le  jour  des  Morts,  où  chez  nous  sans  doute 
on  ne  songerait  point  particulièrement  à  donner  notre  Dom 
Juan.  Le  drame  religieux  [religioso-fantastico)  de  Zorrilla  est 
en  deux  parties.  L'acte  III  de  la  seconde  a  pour  titre  :  Miseri^ 
cordia  de  Dios^  y  apoteosis  del  amor.  On  y  voit  Don  Juan 
pardonné,  et  réconcilié  avec  IMeu,  grâce  au  saint  amour  de 
Dona  Inès  d'Ulloa.  Si  une  telle  œuvre  est,  comme  celle  de 
Zamora,  une  refonte  du  Burlador^  c'est  une  refonte  très- libre  ; 
mais  on  voit  tout  d*abord  combien  plus  encore  elle  difiere,  par 
son  caractère  religieux,  de  la  comédie  de  Molière. 

On  n'aurait  pas  de  meilleures  raisons  pour  citer  comme  imi- 
tateur de  Molière  le  célèbre  poète  russe  Pouchkine,  qui,  à 
son  tour,  a  fait  son  Don  Juan,  Romanesques  et  romantiques, 
les  scènes  de  Pouchkine^,  dont  la  poésie,  tour  à  tour  ironique 

I.  Ceux  qui  ne  liront  pas  Zamora,  pourront  voir  dans  les  Études 
sur  P Espagne^  —  Sériile  et  P Andalousie ,  tome  II,  p.  128- i3i,  Tidëe 
que  donne  M.  de  Latour  de  sa  comédie. 

3.  Don  José  Zorrilla  y  Moral  est  encore  vivant.  Il  a  une  grande 
renommée  de  talent  poétique. 

3.  Cest  du  moins  la  date  de  sa  dédicace  :  Madrid,  mars  i844- 

4.  On  en  trouvera  la  version  française  dans  les  OEuvres  drama- 
tiques de  Pouchkine,  traduites  par  Michel  N***,  Paris,  Dentu,  i858, 
I  volume  in-i3*  Voyez,  aux  pages  79-x39,  ^0  Convive  de  pierre. 
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et  pathétique,  est  d'un  effet  étrange,  mais  parfois  puissant, 
appartiennent  à  un  art  qui  n'a  rien  de  conunun  avec  celui  de 
Molière. 

Plus  étranger  peut- être  encore  à  son  art,  à  son  génie,  plus 
éloigné  du  Dom  Juan  imaginé  par  lui,  est  le  nouveau  Don 
Juan  dont  les  imaginations  poétiques  de  notre  temps  nous  ont 
proposé  la  bizarre  idée.  On  connaît  les  vers  d'Alfred  de  Mus- 
set,  très-jeune  encore,  où,  avec  un  grand  dédain  pour  une  des 
créations  d^un  génie  dont  il  a,  depuis,  si  bien  montré  qu'il 
savait  admirer  la  franchise  et  la  simplicité  autant  que  la  pro- 
fondeur, il  parle  du  Don  Juan  ordinaire  y  du  roué  français^ 
et  lui  oppose  ce  Don  Juan 

....  Plus  grand,  plus  beau,  plus  poétique, 

que  Mozart  a  rêvé, 

Qu*Hoffmann  a  tu  passer  au  son  de  la  musique, 
Sous  un  éclair  dÎTin  de  sa  nuit  fantastique*. 

Est-il  bien  vrai  que  Mozart  ait  fait  ce  rêve  ?  Dans  son  chef- 
d'œuvre,  aussi  fameux  au  théâtre  et  aussi  profond  que  celui 
de  Molière,  si  l'on  peut  comparer  des  arts  et  des  moyens  d'ex- 
pression si  diOërents,  ceux  qui  reconnaissent  d'admirables 
traits  de  passions  et  de  caractères,  ne  se  trompent  certaine- 
ment pas;  mais  qu'ils  se  gardent  de  trop  préciser.  La  musique 
la  plus  claire  est  comme  un  ciel  où  flottent  toujours  quelques 
vapeurs  auxquelles  chaque  imagination  peut  donner  la  forme 
de  ses  caprices. 

Sachons  donc  quel  est  cet  extraordinaire  Don  Juan,  vanté 
par  Musset,  et  qui  est  bien  plus  certainement  de  Hoffmann  que 
de  Mozart.  La  nature  Ta  doué,  comme  le  plus  gâté  de  ses 
enfants,  de  tout  ce  qui  élève  un  mortel  au-dessus  de  cette 
multitude  dont  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  ;  elle  lui  a  commu- 
niqué une  étroite  parenté  avec  le  Di^'in,  C'est  donc  mieux 
qu'un  gentilhomme,  c'est  Taristocrate  de  la  création.  II  a  le 
privilège  d'un  corps  vigoureux,  magnifique,  d'une  beauté  qui 
rayonne  de  la  flamme  des  pressentiments  les  plus  hauts. 
Poussé  par  son  ardeur  céleste,  il  s'eflbrce  de  saisir  tous  les 
fantômes  du  monde  terrestre,  dans  le  chimérique  espoir  qu'en 

I.  Namouna  (i83a),  chant  II,  stances  xxin  et  xxiv. 
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eux  fl  trouTera  le  coatenteoient  de  mq  ctrar.  Le  diable,  qni 
est  rusé  et  se  sert  Toloatien  coatre  nous  de  om  généreuses 
aspirations  aa  bonheur  sans  bornes,  lui  met  en  tête  que 
l'aiDoar  de  la  flemme  peut  nous  (aire  sentir,  dès  ce  bas  monde, 
tout  ce  qui  n'est  qu'une  promesse  du  Ciel,  tout  ce  qu'annonce 
ledësir  infini  qui  nous  met  en  rapport  immédiat  avec  le  Divin. 
Hais  cet  infatigable  chercheur  de  l'idéal,  abusant  d'une  mys- 
térieuse puissance  de  fascination,  a  beau  voler  sans  repos  de 
beauté  en  beauté,  toujours  trompé  dans  son  aspiration,  il  ne  ren- 
contre qu'un  monde  vide  et  plat;  et  Toilà  pourquoi  il  se  venge 
de  tant  de  douces  «Natures  qui,  tour  à  tour,  ont  menti  à  son 
insatiable  espérance,  et  les  brise  comme  des  jouets  décevants'. 
Si  ce  Don  Juan-là  n'est  pas  le  pur  rêve  d'une  imagination 
romantique,  il  n'a  pu  exister,  ou  plutfil  se  voir  lui-même  sous 
cette  forme,  qu'au  temps  des  Renés,  temps  singulièrement  in- 
quiet et  malade,  ou  des  passions,  qui  sont  de  tous  les  temps, 
clierchaient  à  perdre  leur  vrai  nom  et  à  se  parer  d'un  dégui- 
sement poétique  très-menteur.  Ainsi  comprises,  la  débauche  et 
ses  innombrables  inconstances  deviennent  tout  à  fait  mystiques, 
inblimesj  et,  de  même  que  les  amours  de  Jupiter  sur  l'Ida, 
elles  se  cachent  dans  un  beau  nuage  d'or,  aussi  commode 
qu'il  est  divin.  Nous  trouvons  un  peu  plus  de  vérité  humaine, 
universelle,  une  philosophie  moins  transcendante,  mais  plus 
juste,  dans  ce  libertin  que  Molière  n'avait  pas  été  observer 
si  loin,  à  des  hauteurs  vaporeuses.  Ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
montré,  ce  n'est  point  pour  cela  une  image  prosaïquement  tri- 
viale du  vice.  Son  audacieux  mécréant,  son  insolent  grand 
seigneur  est  dessiné  fièrement;  et  nous  sommes  d'accord  avec 
U.  Laun  ',  lorsqu'il  dit  :  «  Dans  aucun  des  caractères  du 
théâtre  de  Molière  (pent-ètre  en  exceptant  le  caractère  de 
TartuETe),  le  mauvais  cAté  de  la  nature  humaine  n'a  été  peint 

I.  WoytiHoffmaait'i  grnmmeluSehrifltn,  Berlin,  i845,  (orne  VIT, 
Don  Juaa,  p.  loi-ioj,  pauim,  —  Dans  son  Don  /onn,  pofmc  dra- 
matique, qui  n'a  pa«  iti  écrit  pour  la  icïne,  un  poSIe  russe  coo- 
temporain,  le  comte  Alenii  Tolïtoy,  a  tenlé  de  donner  la  vie  au 
rtre  de  Hoffmann.  Là,  nouTcan  Païut,  Juan  est  un  chercheur 
d'idéal,  que  Satan  mène.  Un  amour  vrai  le  sauve,  et  l'envme  daui 
on  cluiire,  où  ta  fin  «t  édifiante. 
s.  Page  II. 
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en  traits  aassi  forts  et  aussi  vifs  que  dans  celui  de  Dom  Juan, 
le  plus  profond,  le  plus  creusé  de  tous  ceux  qu'il  a  retracés, 
sans  excepter  le  Misanthrope,  plus  fin  dans  ses  nuances.  » 

Notre  texte  reproduit  celui  du  tome  VII  du  recueil  de  i68a, 
tome  I  des  Œuvres  posthumes^  tel  qu'il  était  avant  d'avoir 
été  corrigé  par  ordre.  Il  faut  compléter  ici  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  des  changements  exigés.  Avant  que  l'édition  de  1682 
fût  mise  en  vente,  peut-être  même  la  vente  déjà  commencée, 
la  censure  ordonna  qu'on  y  fit  un  certain  nombre  de  correc- 
tions, et  particulièrement  dans  les  Œuvres  posthumes,  conte- 
nant, entre  autres  comédies,  Dom  Juan.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  une  exactitude  si  rigoureuse,  que  nous  ne  connaissons 
jusqu'ici  que  trois  exemplaires  sans  aucun  carton  :  l'un,  qui,  au 
temps  de  la  publication,  a  appartenu  à  M.  de  la  Reynie,  lieu- 
tenant général  de  police,  est  passé,  depuis  quelques  années,  de 
la  bibliothèque  de  M.  de  Montalivet,  dans  celle  de  son  gendre, 
M.  de  Villeneuve*  ;  un  autre,  acquis  en  1867  par  M.  Benjamin 
Delessert,  à  la  vente  de  la  collection  Chaude,  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  le  baron  Bartholdi;  le  troisième,  à  M.  RochebUière. 
Le  tome  VII  de  l'édition  de  i68a,  acheté,  à  la  vente  de 
M.  Regnault-Bretel,  par  la  Bibliothèque  royale  (aujourd'hui 
Bibliothèque  nationale)',  est  partiellement  original,  c'est-à-dire 
incomplètement  cartonné.  Entre  autres  passages,  les  scènes  i 
et  II  de  l'acte  III  (scène  de  Dom  Juan  et  de  Sganarelle  et 
scène  du  Pauvre)  sont  sans  aucun  carton. 

En  suivant  dans  notre  texte  l'édition  de  i68a  non  censurée, 
nous  avons  eu  soin  de  lui  comparer  l'édition  cartonnée.  Les  édi- 
tions françaises  ont,  jusqu'à  celle  de  1784  exclusivement,  copié 
celle  de  i68a  corrigée  par  les  cartons,  et,  comme  d'ordinaire, 
ne  s'en  distinguent  que  par  un  petit  nombre  de  différences. 
L'édition  de  1784  et  toutes  celles  qui  en  dérivent,  repro- 
duisent également  le  texte  censuré  de  i68a,  ou  du  moins  ne 
s'en  écartent  guère,  comme  en  général  dans  tout  le  théâtre, 
que  pour  la  coupe  des  scènes  et  les  indications  scéniques. 
Nous  avons  eu,  au  contraire,  à  relever  de  très-nombreuses 

I.  Au  fujct  de  cet  exemplaire  Tenant  de  la  Reynie,  voyez  la 
Bibliograplûe  moVuresque  de  M.  Paul  Lacroix,  p.  Sa. 
a.  Réserre  Y  55 17. 
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▼ariantes  dans  les  deux  ëdidons  d*Amsterdain,  x683,  et  de 
Bruxelles,  1694,  dont  la  première,  reproduite  par  la  seconde, 
a  été  imprimée,  sans  aucun  doute,  sur  une  copie  très-diffë* 
rente.  Ces  variantes  se  trouvent  particulièrement  dans  la 
scène  i  et  dans  la  scène  11  (celle  du  Pauvre)  de  Tacte  III,  im- 
primées intégralement  pour  la  première  fois,  sans  les  lacunes 
de  l'édition,  même  non  cartonnée,  de  168a.  Voici  le  titre 
exact  de  l'édition  détachée  d'Amsterdam,  de  168 3,  c'est-à-dire 
de  même  date  que  l'édition  de  la  pièce  de  Dorimond  qui  est 
comprise  dans  le  recueil  de  1684  (voyez  ci-dessus,  p.  16, 
note  a)  :  Le  Festin  de  Pierre^  comédie.  Par  /.  B.  P.  de  Mo- 
liere.  Édition  nouvelle  et  toute  différente  de  celle  qui  a  paru 
Jusqu* à  présent,  A  Amsterdam,  h.dc.ixxxiii.  Le  titre  de  l'édi- 
tion de  1694  est  identique,  sauf  cette  fin  :  A  Brusselles,  che% 
George  de  Backer^  Imprimeur  et  Marchand  Libraire  aux  trois 
Mores ^  à  la  Berg-straet ,  1694.  Avec  Privilège  du  Roy.  Dans 
ces  deux  éditions,  la  pièce  est  précédée  d'un  avis  Au  lecteur 
que  nous  reproduisons  au  bas  de  cette  page*.  Parmi  les  édi- 
teurs françab  des  Œuvres  de  Molière^  c'est  Auger  qui  a  le 
premier,  en  181 9,  ajouté  à  un  texte  établi  par  lui  diaprés 
l'exemplaire  à  demi  cartonné  de  la  Bibliothèque  royale,  les 

I.  a  L*iMPRiiiKi7a  AU  uKnvua.  De  toutes  les  pièces  qui  ont  été  pue- 
bliées  sous  le  nom  de  Bf .  Molière,  aucune  ne  lui  a  été  contestée, 
que  te  Festin  de  Pierre»  Car,  bien  que  Tinvention  en  parût  assez  de 
sa  façon,  on  la  trouva  néanmoins  si  mal  exécutée  que,  plutôt  que 
de  la  lui  attribuer,  on  aima  mieux  la  faire  passer  pour  une  mé- 
chante copie  de  quelqu'un  qui  Tavoit  ru  représenter,  et  qui,  en 
ajoutant  des  lambeaux,  à  sa  fantaisie,  à  ce  qu'il  en  avoit  retenu, 
en  avoit  formé  une  pièce  à  sa  mode. 

t  Comme  on  demeuroit  d*aocord  que  Molière  avoit  fait  ime  pièce 
de  théâtre  qui  portoit  ce  titre,  j*ai  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  en  avoir 
une  bonne  copie.  Enfin  un  ami  m'a  procuré  celle  que  je  donne 
ici,  et  bien  que  je  n*ose  pas  assurer  positivement  qu'elle  soit  com- 
posée par  Molière,  au  moins  paroît-elle  mieux  de  sa  façon  que 
l'autre  que  nous  avons  vu  courir  sous  son  nom  jusques  à  présent*. 
J'en  laisse  le  jugement  au  lecteur,  et  me  contente  de  lui  donner  la 
pièce  telle  que  je  l'ai  pu  avoir.  » 

•  Cette  autn  itait  la  tragi-comédie  de  Dorimond  :  voyea  plos  liaut,  p.  16 
et  note  a. 
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principales  variantes  relevées  dans  l'édition  sëparëe  d'Amster- 
dam,  i683,  dont  nous  venons  de  parler.  Voyez  ce  qu'il  dit  de 
la  constitution  de  son  texte  dans  un  Avertissement  du  comment 
tuteur  qu'il  a  inséré  dans  son  tome  IV,  p.  i6i. 

Nous  avons  coUationné,  pour  quelques  parties,  les  Frag-^ 
n     i  }  ^'  merUs  de  Molière^  comédie  eniMÎs  actes,  publiée,  en  1681, 

par  le  comédien  Charles  Cheviilet,  sieur  de  Champmeslé^, 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  53  et  54).  Nous  donnons 
en  appendice'  les  scènes  m,  rv  et  v  de  l'acte  I,  et  la  scène  v 
de  l'acte  II  de  la  comédie  des  Fragments,  cfdi  correspondent 
aux  scènes  i ,  n  et  m  de  l'acte  II ,  et  à  la  scène  m  de 
l'acte  IV  de  Dom  Juan.  Nous  ne  savons  de  quel  manuscrit 
Ghampmesié  s'est  servi,  ni  jusqu'à  quel  point  ce  manuscrit  dif- 
férait des  copies  qu'ont  suivies  les  éditeurs  français  et  étran- 
gers, ni  enfin  les  changements  qu'a  pu  se  permettre,  dans  son 
plagiat  avoué,  l'auteur  des  Fragments.  Tantôt  il  reproduit  exac- 
tement le  texte  de  Molière,  tantôt  il  le  tronque  et  le  mutile, 
obéissant,  il  est  vrai,  à  la  nécessité  de  rattacher  ses  emprunts 
au  sujet  et  à  l'action  de  sa  comédie.  Peut-être  aussi  ces  omis- 
sions, ces  altérations  résultent-elles  plutôt  d'un  défaut  de  mé- 
moire du  comédien-auteur  que  d'une  intention  bien  arrêtée. 
Rien  ne  prouve,  en  effet,  qu'il  ait  eu  une  copie  de  Dom  Juan 
sous  les  yeux. 

Parmi  les  traductions  énumérées  dans  la  Bibliographie  molié' 
resque,  la  version  italienne  comprise  dans  la  traduction  des 
œuvres  par  Nie.  di  Castelli  (1696-1698),  contient  la  scène  du 
Pauvre  d'après  les  éditions  hollandaises.  Les  versions  nom- 
breuses en  d'autres  langues  sont  la  plupart  du  dix-huitième 
siècle,  sauf  deux  en  allemand,  une  en  danois,  une  en  portu- 
gais, qui  ont  été  publiées  assez  récemment,  avec  tout  le  théâ- 
tre; et,  à  part,  une  en  danois,  de  1844,  une  en  roumain, 
de  1846,  une  en  russe,  de  1871. 

j,  Lei  Fragments  de  Molière^  comédie.  Paris,  Jean  Hibou,  1681, 
in-i9,  58  pages  et  i  feuillet  de  titre.  —  Réimprime  en  Hollande, 
sous  le  nom  du  comédien  Brécourt  :  la  Haye,  A.  Moetjens,  1683, 
in-i9,  41  pages. 

s.  Voyez  ci-après,  p.  ao5-ai6. 
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DE  DOM  JVAlf  OU  LE  FESTlHi  DE  PIERRE 

PAR  VOLTAIRE. 

L'original  de  Ucomëdie  bîxarre  du  FaliniU  Pierre  cit  de  Triio' 
de  Holina,  auteur  etpagnol.  Il  eat  intitula  tl  Conthidado  d*  piedra, 
U  Confié  J«  pierre.  Il  itit  joui  eniuite  cd  Italie,  lou*  le  titre  de 
Co»nlalo  di  pieifû,  La  troupe  dea  com(!dieiu  ïlalieai  le  joua  à  Pa- 
ria, et  oaïtfpélt  UFeitindi  Pierre*.  Il  eut  ungrand  luccèi  lur  ce 
ibéâtr*  iirégitlier  :  l'oa  ne  te  rëvolla  point  contre  le  moiutrueux 
I  Baaembla|[e  de  bounbiuierie  et  de  religion,  de  plaisanterie  et  d'hor- 
'  reuT,  ni  contre  le*  prodlgei  extraTaganti  qui  font  le  nijet  de  cette 
pièce.  Une  itatue  qui  marche  et  qui  parle,  et  les  flammes  de  l'en- 
fer qui  eogloatitsent  un  débauché'  sur  le  théâtre  d'Arlequin,  ne 
sonlerèrcnt  point  les  esprits,  soit  qu'en  effet  il  y  ait  dans  cette 
pièce  quelque  intérêt,  soit  que  le  jeu  dei  comédiens  l'embellEt,  soit 
plutdt  que  le  peuple,  à  qui  /*  Pettin  de  Pierre  plaEt  beaucoup  plus 
qu'aux  honnête*  gens,  aime  cette  espèce  de  merveilleux. 

ViUien,  comédien  de  l'Hûtel  de  Bourgogne,  mit  le  Palin  de 
Pierre  en  ver*,  et  il  eut  quelque  succès  à  ce  théâtre.  Molière  vou- 
lut aussi  traiter  ce  bizarre  sujet.  L'empre*iemenl  d'enlerer  de* 
ipeciateun  à  l'Hdtel  de  Bourgogne  fit  qu'il  se  contenta  de  donner 
en  pro*e  la  comédie:  c'était  une  noureauté  inouïe  alorsJ  qu'une 

I.  II  f  s  bien  ià  7VÛD,  poor  Tim,  «t,  k  ta  ligna  suTinte,  CombidaAt,  et 
■on  CairiJAie,  iea*  Ist  data  Mitions  d*  t'oposeul*  snr  Molièn  qui  pumnot 
da  nnoi  da  Totuira  *C  diu  «Un  A»%  OEurrti,  publiai  par  Bnicbot.  L'an- 
dan*  ortbognptka  eombidaJa,  iju!  te  !»«■  «uii  diu  Cailbsn  {Je  fArt  de 
ImCemJdie,  lama  II,  p.  179*1  igî  ;  itMdu /ur  Moliin.p.  ii3),  nt«U*de 
tou  le*  dicfioBDiÎTfls  «pafiaoli  du  dîx-«flptïànu  nèela  qus  DOiu  stods  pu  nUt 
m  piRioitûr  du  Trémr,  diji  eits,  d'Antui»  Oudia.  L*  mol  ait  tns-proba- 
blwnt  écrit  aÎBH  duu  U  pnmiàn  impriuian,  da  1619,  da  la  pièea  da  Tina 
^Hotima. 
».  Voya  à-daaus,  p,  fl,  note  3,  / 

T    ■  lia  iiirfn  ■ .  rtias  Is  pss^MS  àriitinn  ris  Tnitsira  (ijl))        _«       I 
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pièce  de  cinq  actes  en  proseJOn  yoit  par  là  combien  l'habitude  a 
de  puissance  sur  les  hommes,  et  comme  elle  forme  les  différents 
goûts  des  nations.  Il  y  a  des  pays  où  Ton  n*a  pas  Tidëe  qu*une 
comédie  puisse  réussir  en  rers  *  :  les  Français,  au  contraire,  ne 
\  croyaient  pas  qu*on  pût  supporter  une  longue  comédie  qui  ne  fût 
I  pas  rimée.  Ce  préjugé  fit  donner  la  préférence  à  la  pièce  de  Vil- 
liers  sur  celle  de  Molière  ;  et  ce  préjugé  a  duré  si  longtemps,  que 
Thomas  Corneille,  en  1678,  immédiatement  après  la  mort  de  Mo- 
lière*, mit  son  Festin  de  Pierre  en  vers;  il  eut  alors  un  grand  succès 
sur  le  théâtre  de  la  rue  Guénegaud  ;  et  c*est  de  cette  seule  manière 
qu'on  le  représente  aujourd'hui. 

î-  A*  la  première  représentation  du  Festin  de  Pierre  de  MoHère,  il  y 
ayait  tuie  scène  entre  Don  Juan  et  un  paurre.  Don  Juan  deman- 
dait à  ce  paurre  à  quoi  il  passait  sa  rie  dans  la  forêt,  a  A  priet 
Dieu,  répondait  le  pauvre,  pour  des  honnêtes  gens*  qui  me  don^ 
nent  Taumône.  —  Tu  passes  ta  rie  à  prier  Dieu?  disait  Don  Juan  : 
si  cela  est,  tu  dois  donc  être  fort  à  ton  aise.  —  Hélas  I  Monsieur, 
je  n*ai  pas  souvent  de  quoi  manger.  —  Cela  ne  se  peut  pas,  répli- 
quait Don  Juan  :  Dieu  ne  saurait  laisser  mourir  de  faim  ceux  qui 
le  prient  du  soir  au  matin.  Tiens,  voilà  un  louis  d'or;  mais  je  te  le 
!..  donne  pour  Tamour  de  l'humanité.  » 

Cette  scène,  convenable  au  caractère  impie  de  Don  Juan,  mais 
dont  les  esprits  faibles  pouvaient  faire  un  mauvais  usage,  fvLt  sup- 
primée à  là  seconde  représentation,  et  ce  retranchement  iiit  peut- 
être  cause  du  peu  de  succès  de  la  pièce. 
.  Çy  Celui  qui  écrit  ceci  a  vu  la  scène  écrite  de  la  main  de  Molière, 

;  ^/  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcassus,  ami  de  l'auteur*.  • 

I.  Voltaire  aarait-il  pa  nommer  cet  pays  ? 

9.  L'eireur  de  dato  est  étrange.  Thomas  Corneille  ne  donna  son  Fettim  de 
Psenv  qu'en  1677. 

3.  T^ile  crtre-lin  da  sommaire  fîit  ajoutée  à  la  seconde  édition  donnée  par 
'aiileu^764). 

4.  Tel  est  le  texte  de  1 764.  Beucfaot  a  imprimé,  avec  raison  peut-être  > 
«  les  honnêtes  gens  » 

5.  11  y  a  des  difficultés  :  Pierre  Mareaisus  était  ami,  dit-on,  non  de  notre 
Molière  (ce  serait  une  erreur  de  Moreri),  mais  de  François  de  Molière,  auteur 
du  roman  de  PoUxène  /  et  puis  il  mourut  en  1664,  quand  leDwnJmttn  n*esis- 
tait  pas  encore.  On  a  remarqué  aussi  que  Yoltair»,  qui  dît  avoir  va  la  seène 

/    / 
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Cette  scène  a  ëtë  imprimée  depuis  '. 


ccrite  de  la  main  de  Taotear,  ne  paratt,  par  ce  qa*U  cite,  en  connaître  qw 
ee  qui  arait  été  oonaerré  par  le*  éditeurs  de  168a,  avant  lea  cartons.  On  peut 
répondre  cependant  qae  Molière  ena  pn  faire  cette  noarelle  copie  après  qa'on 
Teat  obligé  à  des  suppressions. 

I.  De  quelle  édition  veut  ici  parler  Voltaire  ?  dnnande  Beochot  dans  une 
note  sur  le  Sommaire.  Probablement  de  celles  d* Amsterdam  (i683)  et  de 
Bmzdles  (1694),  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut  (p.  71).  Mais  il  n*a 
pas  fait  attention  qu'il  ne  Csllait  pas  dire  ;  depuis  i  car  elles  ont  toutes  deux 
précédé  sa  visite  chex  le  fils  de  Marcassus,  puisqu'elles  sont  Pnae  antérieure  à 
•a  naissance,  Fantre  de  Tannée  même  on  il  est  né. 


PERSONNAGES ^ 


DOM  JUAN,  fils  de  Dom  Louis.  <   .. 
SGANARELLE  >,  yalet  de  Dom  Juan. 
ELVIRE,  femme  de  Dom  Juan. 
GUSMAN,  écuyer  d'Elvire. 
DOM  CARLOS,   j 
DOM  ALONSE,  )   ^^^^^^  ^  ^^®- 
\DOM  LOUIS,  père  de  Dom  Juan. 

I.  Voici  quelle  est  la  liste  des  personnages  :  i«  dans  les  éditions 
de  1 683  A  (Amsterdam)  et  de  1694  B  (Bruxelles)  : 

ACTEURS.  —  D.  JuAH.  —  D.  Louis,  père  de  D.  Juan.  — 
Elvibb,  maîtresse  de  D.  Juan.  —  D.  Alokse,  D.  Carlos,  frères  de 
D.  Elvire.  —  Gusmait,  valet  de  D.  Elvire.  —  Scakahblle,  valet  de 
D.  Juan.  —  La  Violette,  Ragotih,  laquais  de  D.  Juan.  —  M'  Di- 
mauchs.  —  La  Ramée,  brctteur.  —  Pierrot,  paysan,  amant  de 
Charlotte.  —  Charlotte,  paysanne.  —  Mathuriicb,  paysanne.  — 
La  statue  du  Commandeur.  —  Un  Spectre.  —  Trois  suivants  de 
D.  Âlonse.  —  Un  Pauvre. 

90  dans  rédition  de  1784  : 

ACTEURS.  —  DoM  Juas,  fils  de  Dom  Louis.  —  Elvire,  femme 
de  Dom  Juan.  —  Dom  Carlos,  Dom  Alorse,  frères  d^Ëlvire.  — 
Dom  Louis,  père  de  Dom  Juan.  —  Frarcisqub,  pauvre.  —  Char- 
lotte, Mathurirb,  paysannes.  —  Pierrot,  paysan.  —  La  statue 
du  Commandeur.  —  Gusmar,  ëcuyer  d^Elvire.  —  Sgaharelle,  la 
Violette,  Ragotir,  valets  de  Dom  Juan.  —  Monsieur  Dimarghb, 
marchand.  — '  La  Ramée,  spadassin.  —  Un  Spectre. 

9.  D'après  Tinventaire  publié  dans  les  Recherches  sur  Molière 
de  M.  £.  Soulié  (p.  277),  le  costume  de  Molière  dans  ce  rôle  se 
composait  d*  «  un  jupon  de  satin  aurore,  »  d*  «  une  camisole  de 
toile  à  parements  d'or,  s  et  d*  c  un  pourpoint  de  sa^in  à  fleurs.  » 
—  Voyez,  au  tome  IV,  p.  5 14  et   5i5,  la  note  relative  au  mot 


PERSONNAGES. 

F&AnOSQtTB,  pnnc*. 
aSARLOTTE,      I 
M.4THURPÏE.      1   W"»"»- 
PIERROT,  paysan. 
LA  STATUE  du  Cornnuodeiir. 
LA  VIOLETTE,  I    ,         .     ,     „ 

aAGOTiN,        i  '"''"'*  ***  '*^  ■''^• 

MONSIEUR  DIUA7{CHE>,  marchand. 

LA  RaUÉE,  ipadassin. 

Som  de  Oom  Juao- 

Scm  de  Dom  Carlos  et  de  Dom  Alon»,  frères. 

Va  SracraK. 

L>  icine  al  en  Sicile  *. 


I.  Td  «I  le  texte  de  tooi  le*  exempUirei  de  1681,  »oit  cbt~ 
Tonn^,  *oit  aoa  cartonnci.  Pourtiut  ce  penoniuge,  a  !■  sctoe  où 
il  Egiirp,  qui  r«t  !■  leconde  de  l'acte  III,  De  parle  le  nom  de 
Fhxicuqdi  que  danl  te*  exemplairei  cartonaét;  dam  la  non 
cartoDoët  il  c*t  timplemeot  Domm^,  en  tfte  de  la  icètie,  un  rjtDTia 
poi*  LE  Pavtke.  Od  dc  ('explique  guère  comment  ce«  dcmiera.  où 
ce  nom  propre  ne  reparaît  pat  dan*  la  pièce  mCme,  pcBTenl 
l'aToir,  auMÎ  bien  que  le*  cartonné*,  dan*  cette  liile. 

1.  M.  Soolié  notu  a  apprîi  que  ce  nom  n'eu  pai  de  l'inTentioii 
dc  Molière  -.  a  J'ai,  dit-il  (p.  376,  note  i,  de  »e«  JIrc&weArf),  ren- 
contra pluiieur*  acte*  Dotarià  concernant  des  personnage*  por-   1 
tant  la  noms  de  M.  Dimanche,  de  M.    JourJaim  et  de    U.  Fleurai,    \ 
à  l'époque  même  où    Molière  composait  Dom  Jaait,   U  Bourgmis   \ 
gml'Uhommi  et  U  Malade  imaginaire,  t, 

3.  Les  édilioai  de  166]  A,  i6gj  B  ne  marquent  pas  le  lieu 
de  la  scène.  Voyri  à  la  Notici,  p.  35.  ~  Le  Mémoire  Je....  dëto- 
rmâioiu  (Manuscrit*  français  de  la  Bibliulbèque  nationale,  n-  14  33o) 

fetiia  de  Pierre.  —  ■**  acte.   Il  faut  un  palais.  —  II*  acte.  Une 

■  M.  Dnpoii  peouil  que  le  ngùtre  qqï  aoai  citant  n'snit  èli  inu,  poa 
■«  pi«n  dr  Molière,  ^u'iprà  Is  jouclion  de  i6Sa.  i  l'JIAicI  GucncgaJ 
injal,  TkéAirt  fraiçaU  IBU.  Louù  XIF.  p.  411)-  C'ctt  l'>rronf>c-meDlj 
Tbonu  Qinwïlle  qu'on  jouait,  dapuii  1G77,  i  UiKoegind,  mii<  Ja  mQ, 
ea  leènt  ne  doii  pu  diderer  twsueoup  de  calle  que  Molière  »ait  rrglca,  ^ 
166S,  iB  Palua-Rojal, 


V 


V 


8o  DOM  JUAN. 

il  n'est  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passion  des  hon- 
nêtes gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n^est  pas  digne  de 
vivre  ^.  Non-seulement  il  réjouit  et  purge  les  cerveaux 
humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes  à  la  vertu,  et 
Ton  apprend  avec  lui  à  devenir*  honnête  homme.  Ne 
voyez-vous  pas  bien,  dès  qu'on  en  prend,  de  quelle  ma- 
nière obligeante  on  en  use  avec  tout  le  monde,  et 
comme  on  est  ravi  d'en  donner  à  droit  *  et  à  gauche, 
partout  où  Ton  se  trouve?  On  n'attend  pas  même  qu  on^ 
en  demande,  et  l'on  court  au-devant  du  souhait  des 
gens  :  tant  il  est  vrai  que  le  tabac  inspire  des  sentiments 
d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux  qui  en  prennent. 
JVfais  c'est  assez  de  cette  matière.  Reprenons  un  peu 
.hotre  discours  '.  Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  Done 
Elvire,  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départ,  s'est  mise 
1  en  campagne  après  nous,  et®  son  cœur,  que  mon  maître 
a  su  toucher  trop  fortement,  n'a  pu  vivre,  dis-tu,  sans'' 
;  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise 
ma  pensée  ?  J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  *  mal  payée  de  son 
amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  produise  peu  de 
fruit ,  et  que  vous  eussiez  *  autant  gagné  à  ne  bouger 
de  là. 

GUSMÀN. 

Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 

à  an  Tcrs  d'Horace  :  sur  cette  affectation  de  science  on  de  littérature  prêtée  à 
certains  valets  de  la  comédie,  voyez  au  vers  363  des  Fâcheux^  tome  III,  p.  62, 
note  3. 

I .  Thomas  Corneille  a  pris  ce  vers  tout  fait,  mais  il  Ta  réservé  pour  la  fin 
de  la  tirade. 

a.  Et  les  apprend  avec  lui  à  demeurer.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Voyex  tome  III,  p.  4i5,  note  a. 

4.  Que  l'on.  (1734.) 

5.  Reprenons  notre  discours.  (i683  A,  94  B.) 

6.  S'est  mise  en  campagne  après  ;  et.  (Ibidem.) 

7.  Ka  pu  depuis  vivre  sans.    (Ibidem.) 

8.  J'ai  pKur  qu'elle  soit.  (Ibidem.) 

9.  Ne  produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  n'enasiin.  (1734.] 


ACTE  I,  SCENE  I.  8i 

qui  peut  l'inspirer  une  peur  d'un'  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  t'a*t-il  ouvert  soa  cœur*  là-dessus,  et  t'a-t-il 
dit  qu'il  eût  pour  aous  quelque  froideur  qui  l'ait  obligé 
à  partir? 

SGâKA  BELLE. 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  connois  à  peu  près 
le  train  des  choses  ;  et  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit, 
je  gagerois  presque  que  l'affaire  va  U.  Je  pourrois  peut- 
être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de  teb  sujets,  l'expé- 
rience m'a  pu  donner  quelques  lumières*. 

GUSUAN. 

Quoi?  ce  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de 
Dom  Juan  ?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chastes  feux 
ie  Done  Elvire  ? 

BGÀIfABELLB. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas  le 
courage*.... 

CUSHAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  l&che? 

SCANA  BELLE. 

Eh  oui,  sa  qualité  !  La  raison  en  est  belle,  et  c'est 
par  là  qu'il  s'empécheroit  des  choses  '. 

CVBMAN. 

Mais  les  saints  nœuds  du  mariage  k  tiennent  engagé. 

SGANARELLE. 

Eh!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encore,  crois-moî,  quel  homme  est  Dom  Juan  *. 


8a  DOM  JUAN. 

GVSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il 
faut  qu'il  nous  ait  fait  cette  perfidie  ;  et  je  ne  comprends 
point  comme  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience 
témoignée,  tant  d'hommages  pressants,  de  vœux,  de 
soupirs  et  de  larmes,  tant  de  lettres  passionnées,  de 
protestations  ardentes  et  de  serments  réitérés ,  tant  de 
transports^  enfin  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait 
paroitre,  jusqu'à  forcer',  dans  sa  passion,  l'obstacle 
sacré  d'un  couvent  *,  pour  mettre  Donc  Elvire  en  sa 
puissance,  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après 
tout  cela,  il  auroit  le  cœur  de  pouvoir  manquer  à  sa 
parole. 

SGÀIfARELLE. 

Je  n*ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi  ;  et  si 
tu  connoissois  le  pèlerin  ^,  tu  trouverois  la  chose  assez 
facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  senti- 
ments pour  Doue  Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude 
encore  :  tu  sais  que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui, 
et  depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  entretenu  ;  mais, 
par  précaution,  je  t*apprends,  inter  nos^^  que  tu  vois  en 
Dom  Juan,  mon  maître,  le  plus  grand  scélérat  que  la 
terre  ait  jamais  poité,  un  enragé,  un  chien,  un  diable, 
un  Turc ,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  Ciel,  ni  Enfer, 
ni  loup-garou,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  béte  brute, 
un  pourceau  d'Épicure  •,  un  vrai  Sardanapale,  [qui]  ferme 

X.  Tant  de  transport.  (1694  B.) 

a.  Jusques  ■  forcer.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Voyez^  sur  cette  forme  et  la  prononeiation  du  mot,  an  Tert  1298  da 
Tartuffe. 

4.  «  On  appelle  fignrément  pèlerin,  dit  P Académie,  en  1694,  nn  homnke 
fin,  adroit,  dissimulé.  »  C*est  un  substitut  des  mots  homme,  individu,  arec 
nne  nuance  de  sens  analogue  à  celui  des  termes  familiers  :  «  le  gaillard,  le 
galant,  le  bon  apôtre.  » 

5.  «  Entre  nous.  »  Ce  latin  a  passé  dans  notre  langue  fiimiliére. 

6.  •  Pourceau  du   troupeau    d^Épicure  »   est,  comme  on  sait,  ons   es^ 


ACTE  I,  SCiNB  I.  83 

Toreine  à  tontes  les  remontrances  qn*OD  Ini  peut  faire, 
et  traite  de  billevesées  '  tout  ce  que  nous  croyous.  Tu  me 
dis  qu'il  a  épousé  ta  maîtresse  :  crois  qu'il  anroit  plus 
fait  pour  sa  passion*,  et  qu'avec  elle  il  auroit  encore 
épousé  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  mariage  ne 
lui  coûte  rien  à  contracter  ;  il  ne  se  sert  point  d'autres 
pi^es  *  pour  attraper  les  belles ,  et  c'est  un  éponseur  i 
loutcsmain8*.Dame,demoiselle*,  bourgeoise,  paysanne, 
il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui  ; 
et  si  je  te  disois  le  nom  de  tontes  celles  qu'il  a  épou- 
sées en  divers  lieux ,  ce  seroit  un  chapitre  à  dorer  jus- 
ques  au  soir.  Tu  demeures  surpris  et  changes  de  couleur 
à  ce  discours;  ce  n'est  là  qu'une  ébauche  du  person- 
nage, et  pour  en  achever  le  portrait,  il  faudroit  bien 
d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le  cour- 
roux du  Gel  l'accable  quelque  jour  ;  qu'il  me  vaudrott  * 


prawinp  qa'Horifie  ■'«it,  pjr  pliluDtcrie,  Ipplique  à  lai-^méme  L  k  £n  di 
\  \  i'c/iiire  I*  du  I"  lim  :  Sgniinlle  eonlinug  ï  prounr  qu'il  a  d«  U  lecture. 
t.  Ud  aongt,  DD  chim,  m  déiDOD,  un  Turc,  un  Unciqna,  qui  ne  croit  a 
Cid.Di  Eafer,  oiDiible.quipaugeitta  lie  un  icriubli  béu brute,  un  pourcni 
■rËpÎEDre.  oBirii  Surdiiiipite,  qui  fcnos  l'onUle  à  loutet  I»  nmoatriani 
qs'ca  loi  p«ui  ftire.  (Édilioa  de  i6Si  «rtoBQM,  1^34.)  —  Un  eonKÉ,  u 
chin,  un  dLabIc,  oD  Turc,  uo  bérétique,  qui  oe  aoit  ni  Cit\,  ni  >iin[,  d 
Dieu,  mi  loup-garon,  qui  ptiie  cBttt  vie  ta  T^ritablB  b^U  brutr,  eu  pourccfti 
d'Ëpicon,  CD  mi  Sirdiaipile,  (arm*  l'onills  à  touta  1»  remnntrioeai 
chridemiMi  qa'oD  lui  pnt  birc,  et  Lriiu  da  bel]«  TiHai.  (1631  A,  g4  B.J  — 
Vaii*»  avait  bit  dira  au  Tilet  (icla  II,  icàne  n  de  ion  ^rilin  dt  Pietrt)  : 


1.  Pour  contenter  npaaùoa.  (i6!t3  A,  94  B.) —3- D'autre  piège.  (/ÏmImi.) 

4.  •  C'eil  l'épouMur  du  genre  humain,  >  (Ût  Sganiratle  aux  pajaaaBa*  1 
la  (n  de  l'acte  II,  ei-aprèa,  p.  i3i>. 

5.  DiDoÎKlIe.  (i6S3A,  g4B.) 

G.  Famdroil,  pour  yaudmt,  daoïl»  nemplaina  de  1681,  cartonact  et  non 
utonaà;  cette  iauta  ■  été  eoriigée  dini  U  plapart  dat  édition»  pouériaurai. 


■« 


84  DOM  JUAN. 

bien  mieux  d*étre  an  diable  que  d'être  à  lui^,  et  qu'il 
me  fait  voir  tant  d'horreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  (ùt 
déjà  je  ne  sais  où.  Mais  un  grand  seigneur  méchant 
homme  est  une  terrible  chose  ;  il  faut  *  que  je  lui  sois 
fidèle,  en  dépit  que  j'en  aie  :  la  crainte  en  moi  fait  l'of- 
fice du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit  d'ap- 
plaudir* bien  souvent  à  ce  que  mon  àme  déteste.  Le 
voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce  palais  :  séparons- 
nous.  Écoute  au  moins  :  je  t'ai  fait  cette  confidence 
avec  franchise  ^,  et  cela  m'est  sorti  un  peu  bien  vite 
de  la  bouche;  mais  s'il  falloit  qu'il  en  vînt  quelque 
chose  à  ses  oreilles,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois 
menti. 


SCÈNE   IL 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

DOM   JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là  ?  Il  a  bien  de  l'air,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  Donc  Elvire. 

SGANARELLB. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  peu  près  de  cela  '. 


I.  D'être  aa  diable  qa*à  lai.  (x683  A,  94  B.) 
a.  Je  ne  sais  oà.  Cett  une  chose  terrible  ;  il  iaat.  (Ibidem.) 
3.  Et  me  réduit  à  la  complaisance  d*applaadir.  (Ibidem,) 
4«  Je  te  bis  confidence  arec  grande  firanchise.  (Ibidem.) 
5.  A  pen  près  comme    oeb.  (Ibidem,)  —  A  peu  près    de   cela  est  ici 
réqoiTalent  à»  fort  approchant  de  cela.  Cet  exemple  de  Molière  et  eeox  qoi 
Tont  être  dtés  montrent  qa*aaK  loci^ons  a  peu  près^  k  quelque  ekoee  pris^  à 
beaucoup  prits^  on  ponrait  joindre  comme  complément  la  préposition  1^  et  an 
nom  (00    réqaiTslent  d*an  nom).   Malherbe  en  efict  a  dit  (traduction  de 
Vépiire  uux  de  Sénèque,  tome  Q,  p.  535)  :  «  Veillons  continneUement  en  une 
chose  et  y  tenons  toujours  Te^rit  bandé  :  tont  ce  que  nous  pourrons  faire» 
ee  sera  de  b  mettre  à  quelque  chose  prés  de  sa  perlection.  »  Et  Voiture, 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  8S 

DOM   JUAN. 

Qaoi?  c'est  lui? 

8GANARBLLB. 

Lui-même. 

DOM   JUAN. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville  ? 

SGANARBLLB. 

D'hier  au  soir. 

DOM   JUAN. 

Et  quel  sujet  Tamène  ? 

SGANARELLB. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut  inquiéter^. 

DOM   JUAN. 

Notre  départ  sans  doute  ? 

SGANARBLLB. 

Le  bonhomme  en  est  tout  mortifié,  et  m'en  deman- 
doit  le  sujet. 

DOM   JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite  ? 

SGANARBLLB. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  *  rien  dit. 

DOM    JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?   Que 
t'imagines-tu  de  cette  affaire? 

SGANARBLLB. 

Moi,  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tète. 

DOM    JUAN. 

Tu  le  crois? 


émm  uam  lettie  à  Lionne,  de  16S9  (lettre  igb,  édition  de  1679,  p.  aa4)  : 
•  Quoique  j*aie  acheté  bien  cher  Totre  eonnoittanee,  je  ne  croit  pat  PaToir 
pajée  à  beanconp  prêt  de  ce  qnVUe  Ttot.  » 

I.  Ce  qui  peat  Tinquiéter.  (i683  A,  g4  B,  1710,  18,  33.) 

9.  Que  Toas  ne  m*en  aves.  (1730,  34;  la  le^n  de  1773  ett  aviez,) 
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S6ANARBLLE. 

Ouï. 

DOBC   JtrAlf. 

Ma  foi  !  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  t*ayouer  quW 
autre  objet  a  chassé  Elvire  *  de  ma  pensée. 

SGANARBLLB. 

Eb  mon  Dieu  !  je  sais  mon  Dom  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur 
du  lyionde  :  il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  en  liens, 
et  n^aime  guère*  à  demeurer  en  place. 

BOM   JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi ,  que  j*ai  raison*  d'en 
user  de  la  sorte  ? 

SGANARELLE. 

Eb!  Monsieur. 

DOM   JUAN. 

Quoi?  Parle. 

SGANARELLE. 

Assurément  que  ^  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez  ; 
on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais  si  vous  ne  le  vou- 
liez pas  ',  ce  seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

DOM   JUAN. 

Eb  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler  et  de  me 
dire  tes  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas ,  Monsieur,  je  vous  dirai  francbement  que 


I.  Et  je  dois  TaTooer,  qu^an  antre  objet  a  chassé  D.  ElWre.  (i683  A,  94  B.) 
—  D.  Elvlre.  (1733.) 
1.  De  lieux  en  lieux,  et  n*aime  point.  (x683  A,  94  D.) 

3.  EtJie  troures-tu  pas  que  j*ai  raison.  (Ibidem.) 

4.  Rien  de  plus  fréquent  dans  le  langage  familier  que  eette  dlipae  d'un 
▼erbe  arec  les  adverbes  assurémeHi^  eertainemtnt,  sans  domte^  apparemment^ 
peut-être.  Voyez  les  Dictionnaires  de  P Académie  et  de  M,  Liitré^  aux  arttdet 
AnpAKuiMSNT  et  Saws  doute. 

5.  Mais  si  tous  ne  Tooliespas.  (1734  ;  1773  a  ie.) 
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je  n^approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

DOM   JUÀIf. 

Quoi?  tu  veux  qu*on  se  lie  à  demeurer  au  premier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  an  monde  pour 
lui,  et  qu'on  n  ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle 
chose  de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur  d'être 
fidèle^,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion, 
et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres  beau- 
tés ^  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  I  Non,  non  :  la 
constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes 
les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage  d'être 
rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober  aux  autres 
les  justes  prétentions  qu'elles  ont  toutes  sur  nos  cœurs. 
Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et 
je  cède  facilement  à  cette  douce  violence  dont  elle  nous 
entraine  *.  J'ai  beau  être  engagé ,  l'amour  que  j'ai  pour 
une  belle  n'engage  point  mon  âme  à  faire  injustice  ^  aux 
autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir  le  mérite  de 
toutes,  et  rends  '  à  chacune  les  hommages  et  les  tributs 
où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d'aimable;  et 
dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avois  dix 
mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naissantes, 
après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le 
plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une 
douceur  extrême  à  réduire,  par  cent  hommages,  le  cœur 
d'une  jeune  beauté,  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits 
progrès  qu'on  y  fait%  à  combattre  par  des  transports,  par 

I.  De  Tonloir  m  piqu«r  d*un  Uux  bonnaor,  d*étn  fidek.  (x683  A,  94  B.) 
9.  Pour  toatM  les  aatre*  beaatét.  (Ibidem,) 

3.  Oà  «lia  nom  entraîne.  (IhUem,) 

4.  A  fur»  une  injiiitke.  {Ibidem,) 

5.  Etj«  rends.  {Ibidem.) 

6.  Qn'on  lait.  {Ibidem.) 
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des  laimes  et  des  soupirs,  rinnocente  pudeur  d*uiie  âme 
qui  a  peine  à  rendre  les  armes , .  à  forcer  pied  à  pied 
toutes  les  petites  résistances  qu'elle  nous  oppose,  à 
vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait  un  honneur  et  la 
mener  ^  doucement  où  nous  ayons  envie  de  la  faire  venir. 
Mais  lorsqu'on  en  est  maître  *  une  fois^  il  n  y  a  plus  rien 
à  dire*  ni  rien  à  souhaiter  ^;  tout  le  beau  de  la  passion  est 
fini ,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d'un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller 
nos  désirs ,  et  présenter  à  notre  cœur  les  charmes  at- 
trayants d'une  conquête  à  faire.  Enfin  il  n'est  rien  de 
si  doux  que  de  triompher  de  la  résistance  d'une  belle 
personne,  et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ambition  des  conqué- 
rants, qui  volent  perpétuellement  de  victoire  en  vic- 
toire ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  '  à  borner  leurs  sou- 
haits. Il  n'est  rien  qui  puisse  arrêter  l'impétuosité  de 
mes  désirs  :  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  *  toute  la  terre  ; 
et  comme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  y  eût  d'au- 
tres mondes,  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes 
amoureuses  ''. 


I.  Et  à  la  mener.  (i683  A,  94  B.) 

a.  Maif  lonqa*oii  est  mattre.  {IHdem.) 

3.  II  n*7  a  plus  rien  qcd  nous  manque,  dont  l'abtenee  se  fane  sentir,  il  n*7 
a  pliu  rien  )i  quoi  Ton  aspire.  A  dire  a  le  même  sens  que  dans  Tespression 
trouver  à  dire  :  Toyex  TaTant-demier  alinéa  de  la  lettre  de  Célimène,  dans  la 
scène  dernière  du  Misanthrope. 

4.  Mais  lorsqu*on  en  est  maître  une  fois,  il  n*7  a  plus  rien  à  souhaiter. 
(1730,  34.) 

5.  Et  ne  peuTent  point  se  résoudre.  (i683  A,  94  B.) 

6.  Je  me  sens  porté  à  aimer.  {Ibidem,) 

7.  Allusion  aux  Ters  fameux  de  JuTénal  (satire  x,  vers  168  et  169)  : 

Unue  PelUeojuveni  non  sufjicit  or  bit; 
jEstuat  infelix  angusto  in  limite  mundi, 

m  Un  seul  unirers  ne  suffit  pas  à  l'enfant  de  Pella  :  ce  pauvre  Alexandre,  le 
monde  est  trop  petit  pour  lui,  il  7  étouffe.  »  (Traduction  de  M.  Despois.)  Com- 
parez Plutarque,  de  la  Tranquillité  de  Vâme^  chapitre  xv;  Élien,  Histoires 
diverses^  livre  IV,  chapitre  xxzx;  Valère  Maxime,  livre  VIII,  chapitre  xnr. 
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86ANAULI.E. 
Verta  de  ma  vie,  comme  vous  débitez  !  Il  semble  que 
voQS  ayez  appris  cela  par  cœur,  et  vous  parlez  toat 
comme  an  livre*. 

DOH    JUÂII. 

Qa'as^tu  i  dire  U-dessus  ? 


Ma  foil  j'ai  à  dire...,  je  ne  sais*  que  dire;  car  vous 
tomnez  les  choses  d'une  maaîëre,  qu'il  semble  que  vous  V 
avez  raison  *  ;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez 
pas.  TaTois  les  plas  belles  pensées  du  monde,  et  vos 
discours  m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  faire  :  une 
autre  fois  je  mettrai  mes  raisonnements  par  écrit ,  pour 
dÎBpater  avec  vous. 

DOH   JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANABELLB. 

Mais,  Monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez  ? 

DOH    JUIK. 

Comment  ?  quelle  vie  est-ce  que  je  mène  ? 

SGUIARBLLB. 

Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir*  tous 
les  mois  vous  marier  comme  vous  faites.... 

DOH   JDAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable  ? 


1.  Qm  Tona  *jn  appiù  pir  coor   cda,   «t  nu  pirin  toi 
DU  Sin.  [i683A.,  g4  B.) 

3.  J'ii  k  dira,  ja  aa  laii.  (ÉdltioD  de  t6S3  DMi  eirtODUM.)  —  i' 
«jana  laii.  ([681  A,  948.) 

J.  Que  Tooi  ajei  nùon.  {OÙUm,  ijSt.) 

4.  Hua,  par  aumpla,  ja  Toaa  jmt.  {Mi  h,  94  B.) 
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ftGANARSLLB. 

Il  est  vrai,  je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et 
fort  divertissant,  et  je  m*  en  accommoderois  assez,  moi, 
s*il  n'y  avoit  point  de  mal;  mais,  Monsieur,  se  jouer 
ainsi  d'un  mystère  sacré,  et.... 

DOM    JUAN. 

Va,  va  ^,  c'est  une  affaire  entre  le  Gel  et  moi,  et  nous 
la  démêlerons  bien  ensemble,  sans  que  tu  t'en  mettes 
en  peine. 

SGÀNARELLE^ 

Ma  foi  I  Monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  que  c'est  une 
méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  Gel  *,  et  que  le» 
libertins  *  ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

DOM    JUAN. 

Holà!  maître  sot^,  vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que 
je  n'aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARBLLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous.  Dieu  m'en  garde.  Vous 
savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et  si"  vous  ne  croyez 
rien,  vous  avez  vos  raisons*  ;  mais  il  y  a  de  "^  certains  pe- 
tits impertinents  dans  le  monde ,  qui  sont  libertins  sans 
savoir  pourquoi  *,  qui  font  les  esprits  forts ,  parce  qu'ils 
croient  que  cela  leur  sied  bien  ;  et  si  j'avois  un  maître 
comme  cela,  je  lui  dirois  fort  nettement,  le  regardant 

I.  Un  Mal  Va  dans  les  textes  de  i683  A,  1694  B. 
a.  Que  se  railler  da  Ciel.  (i683  A,  ^  B.) 

3.  Libertin,  dans  son  sens,  alors  le  plus  ordinaire,  d'  «  esprit  fort,  »  syno- 
nyme qui  aecompagne  le  mot  quelques  lignes  plus  bas. 

4.  Se  jouer  ainsi  du  mariage,  qui....  D.  Juàir.  Va,  Ta,  c*est  une  affaire 
que  je  saurai  bien* démêler,  sans  que  tu  t*en  mettes  en  peine.  Scanarells. 
Ma  foi  !  Monsieur,  tous  faites  une  méchante  raillerie.  D.  Juan.  Holà  I  maître 
sot.  (Édition  de  168a  cartonnée,  1734.) 

5.  Ce  que  tous  faites;  et  si.   (i683  A,  94  B.) 

6.  Et  si  TOUS  êtes  libertin,  tous  ares  tos  raisons.  (Édition  de  i68a  car- 
tonnée,  1734.) 

7.  Vos  raisons;  il  y  a  de.  (i683  A,  94  B.) 

S.  Qoi  le  sont  sans  saroir  pourquoi.  (Édition  de  i68a  eartonnée,  1734.) 
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en  fiice  :  ■  Osez-vous  biea  ainsi  tous  jouer  aa  Gel  ',  et  ne 
tremblez-vons  point  de  voua  moqaer  comme  vous  faîtes 
des  choses  les  plus  saintes?  Cest  bien  à  tous,  petit  ver 
de  terre  *,  petit  mirmidon  que  vous  êtes  (je  parie  au 
maître  que  j'ai  dit),  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous 
mêter  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes 
révèrent  ?  Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité ,  pour 
avoir  une  perruque  blonde  et  bien  Irisée,  des  plumes  à 
votre  chapeau,  an  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur 
de  feu  (ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle,  c'esià  l'autre), 
pensez-vous,  dis-je,  que  vous  en  soyez  plus  habile 
bomme,  que  tout  vous  soit  permis  *,  et  qu'on  n'ose  vous 
^  dire  vos  vérités  ?  Apprenez  de  moi ,  qui  suis  votre  valet, 
!  que  le  Gel  punit  tôt  en  tard  les  impies,  qu'une  mê- 
lante vie  amône  une  méchante  mort,  et  que....  *  » 

DOH   IDÀIf. 
Paix! 

SCAN^KELLS. 

De  quoi  est-il  question  ? 

«  DOH   JUAN. 

Il  est  question  de.  te  dire  qu'une  beauté  me  lient  au 
cœur,  et  qu'entrain é  par  ses  appas ',  je  l'ai  suivie  jus- 
qnes  en  cette  ville  *. 

1.  0»-nHubUaawiiaiiiio«r  4a  CM.  (ifigl  A.,  «(  B.) 

a.  Ja  lui  dirouD«MD«lt,  la  ragudint  aD  (•»  .-  <  CeM  bient  maa,  potlt 
nr  de  tonv.  >  (faKtioa  da  16B11  cirtooaia  M  1734;  il""  la  taita  da  16S9, 
il  ;  *  rtm.  pour  tv.  fisM  eorri^  daa»  eodEh  I«  èdidon*  poitiriaarM.) 

3.  El  Mat  *a(u  (oit  peniù.  (1694  B  ) 

(.  Appnna  da  moi,  qui  anii  TOIn  Tilat,  qoa  In  libartiBI  ae  font  jamiii 

OM  boBiia  fin,  at  qa (£dllioD   da    1681   eartoimic,  I73(.)  —  Od  peut, 

peur  ce  tour  da  ramontrues  indiredi,  comparar  cetta  tinda  me  calla  de 
QirjHia,  diB*  U*  Fimmet  lavamUt  (*et*  II,  Mène  tu)  : 
C'ert  à  mus  que  je  plrle,  n»  Kour. 

5.  Qs'oDe  jeune  benti  ma  tient  au  a*ai,  at  qni  eoÉnlae  par  te*  ippH. 
(i6l3  A,  ^  B.] 

Q.  iuiqae  diu  cetta  TÎUe.  (/UAïa.)  —  loaqa'aa  ftta  nlle.  (ÉdilioD  da 
1681  «rtouia,  1734.) 
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SGANÀRELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien  ',  Monsieur,  de  la  mort  de 
ce  commandeur*  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois'? 

DOM    JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  Ne  Tai-je  pas  bien  tué  ^  ? 

SGANÀRBLLB. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde,  et  il  auroit  tort  de  se 
plaindre*. 

DOM   JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANARBLLB. 

Oui,  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  res- 
sentiment des  parents  et  des  amis,  et.... 

DOM  JUAN. 

Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arri- 
ver, et  songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner* 
du  plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune 


I.  Et  ne  erai^pMS-Tona  rien.  (Édition  de  1689  cartonnée,  I734>] 
a.  CheTalier  pourra  d'une  commanderie  dans  les  ordres  militaires,  comme, 
par  exemple,  les  ordres  d*Alcantara  et  de  Calatrava  en  Espagne.  C*est  un 
commandeur  de  ce  dernier  ordre  qui,  dans  la  pièce  de  Tirso  de  Molina,  parais- 
sait d*abord  viTant,  puis  rerenait  en  statue  animée  :  Toyex  la  Jfotieê^  p.  7. 

3.  «  Molière  a  mis  dans  TaTant-soène,  dit  Auger,  à  six  mois  de  distance 
du  commencement  de  Faction,  cette  mort  du  Commandeur,  qui  dans  le  draibe 
espagnol  fait  partie  de  Faction  même  et  7  tient  une  place  considérable. 
Notre  règle  des  vingt-quatre  heures  rendait  ce  changement  nécessaire  :  il  e&t 
été  trop  contraire  à  cette  règle  de  montrer  dans  les  derniers  actes  de  la  pièce 
le  mausolée  et  la  statue  posthume  d*un  homme  qu*on  aurait  tu  Tirant  dans 
les  premiers.  »  Il  est  rrai  que  la  durée  de  Faction  a  été  fixée,  par  Fun  des 
personnages  mêmes,  )i  peu  près  entre  les  limites  dont  parle  Auger  (Toyes  ci- 
après,  p.  180  et  noie  a).  Mais  on  peut  donner  encore  d'autres  raisons  du  parti 
que  prit  Molière  d^éloigner  de  la  scène  la  mort  sanglante  du  Commandeur  : 
▼oyex  la  Notice^  p.  18  et  19. 

4.  Dom  Juan,  comme  le  remarque  Auger,  Teut  dire  qu*il  a  tué  le  Com- 
mandeur dans  toutes  les  règles  du  duel,  et  Sganarelle,  prenant  les  mots  de 
son  mettre  dans  leur  plus  simple  acception,  répond  que,  s*il  ne  s*agit  que  d*étre 
mort,  le  Commandeur  Fest  bel  et  bien,  qu*il  ne  peut  pas  se  plaindre  qu*on 
l'ait  manqué. 

5.  Du  monde,  il  auroit  tort  de  s*en  plaindre.  (i683  A,  g4B.) 

6.  A  ce  qui  peut  nous  donner.  {Ibidem.) —  A  ce  qui  peut  donner,  (i  730, 34*) 
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fiancée,  la  plna  agréable  du  monde,  qui  a  été  conduite 
ici  par  celai  même  qu'elle  y  vient  épouser;  et  le  hasard 
me  fit  voir  ce  couple  d'amants'  trois  ou  quatre  jours 
avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deux  personnes 
être  si  contents  l'un  de  l'autre  *,  et  faire  éclater  plus 
d'amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mutuelles  ar- 
deurs me  donna  de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  au  cœur 

I  et  mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne 
pus  Bouffiir  d'abord  *  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le 
dépit  alarma  mes  désirs*,  et  je  me  figurai  un  plaisir 
extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et  rompre 
cet  attachement,  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se 
tenoit  oCensée  ;  mais  jusques  ici*  tous  mes  efforts  ont 
été  inutiles,  et  j'ai  recours  au  dernier  remède.  Cet 
époux  prétendu  doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse 
d'une  promenade  sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dit  *, 
toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour, 

'  et  j'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort 

I  facilement  je  prétends  enlever  la  belle. 

SGAKARILLC. 

Ha  I  Monsieur.,.''.  ' 

DOH    lUAM. 

Hen'? 


4.  Dmu  rdinua  1  nus  doirt,  Ict  n 
ènilU,  Im  mnoi  ■■  fond  d«  mon  c 
priH  pour  DDfl  fîiotfl  d'impreiBOD 
6oat  fànam,  i  partir  di*  d 
«l]«d<i73o,  33,3t. 

5.  Miù  juqD'Kl.  (lUl  A,  »t  B.)  —  6. 
7.  Ab,  KoDàBorl  [IbiJtm.) 
1.  TiDe  Bt,  lu  lin  d*  la  (orBW  ordiaiir*  ibw,  l'orTtjugiaplic  —  - 

toiwtioB  dant  rtdttian  Ae  16S1.  —  Bm.  (1S94  B.)  —  ai  1  ii;3i.) 


94  DOM  JUAN. 

SGAITARBLLB. 

Cest  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  le  prenez  comme 
il  faut.  Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  con- 
tenter^. 

DOM   JUAN. 

Prépare^oi  donc  à  venir  avec  moi,  et  prends  soin 
toi-même  d^apporter  toutes  mes  armes,  afin  que.... 
Ah*!  rencontre  fâcheuse.  Traître,  tu  ne  m'avois  pas 
dit  qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

SGANABELLB. 

Monsieur,  vous  ne  me  Tavez  pas  demandé  '. 

DOM    JUAN. 

Est-elle  folle,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit,  et  de 
venir  en  ce  Ueu-ci^  avec  son  équipage  de  campagne  ? 


SCENE   III. 

DONE  ELVIRE,  DOM  JUAN,   SGANARELLE. 

DONE    ELVIRE. 

Me  ferez- VOUS  '  la  grâce,  Dom  Juan,  de  vouloir  bien 
me  reconnoître  ?  et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous 
daigniez  tourner  le  visage  de  ce  côté  ? 

DOM   JUAN. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je 
ne  vous  attendois  pas  ici. 

DONE    ELVIRE. 

Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  •  ;   et 

I.  Voyez  la  Notice^  p.  a8,  3*  alinéa. 

a.  Afin  que....  (//  aperçoit  D,  Elvire,)  Ah!  (Édition  de  i68a  cartonoée, 
X734.)  —  Apercevant  D.  Elvire.  (1773.) 

3.  Vous  ne  me  Taviez  pas  demandé.  (i683  A,  94  B.) 

4.  Dans  ce  lieu-ci.  (Ibidem.) 

5.  Me  feries-voas.  (Ibidem.) 

6.  Qne  Toas  ne  m^attendiet  pas.  (Ibidem.) 


ACTE  I,  SCENE  III.  9$ 

vous  êtes  surpris,  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que 
je  ne  Tespérois  ;  et  la  manière  dont  vous  le  paroissez 
me  persuade  pleinement  ce  que  je  refusois  de  croire. 
J'admire  ma  simplicité  et  la  foiblesse  de  mon  cœur  à 
douter  d*une  trahison  que  tant  d'apparences  me  confir- 
moient.  J'ai  été  assez  bonne,  je  le  confesse,  ou  plutôt 
assez  sotte  pour  me  vouloir  tromper*  moi-même,  et 
travailler  à  démentir  mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai 
cherché  des  raisons  pour  excuser  à  ma  tendresse  le 
relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous  ;  et  je  me 
suis  forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si 
précipité,  pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison 
vous  accusoit.  Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient 
beau  me  parler  :  j'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit 
criminel  à  mes  yeux,  et  j'écoutois  avec  plaisir  mille  chi- 
mères ridicules  qui  vous  peignoient  innocent  à  mon 
cœur.  Mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de 
douter,  et  le  coup  d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien 
plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Je  serai 
bien  aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de 
votre  départ.  Parlez,  Dom  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons 
de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier*. 

DOM    JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE*. 

Moi,  Monsieur?  Je  n'en  sais  rien,  s'il  vous  plaît  ^. 

DONE    ELVIRE. 

Hé  bien  !  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j'entende  ces  raisons". 

I.  Pour  Touloir  me  tromper.  (x683  A,  94  B.) 
9.  Voua  savez  vous  justifier.  (Ibidem .  ) 

3.  SoAif4RBXJ.K,  bas^aD,  Juan.{*'j'i^.) 

4.  Oui,  Monsieur  Je  ne  sais  rien,  s*il  vous  platt.    (i6S3  A,  94  B.) 

5.  Ses  raisons.  (Édition  de  1 68a  cartonnée,  1734.) 


96  DOM  JUAN. 

DOM  JUAN,  faieant  signe  d  approcher  à  Sgtnanlle^* 

Allons,  parle  donc  à  Madame'. 

SGANARBLLE  *. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

DONE    ELVIRB. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un 
peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt  ^. 

DOM    JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 

SGANARELLE*. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre 
serviteur. 

DOM    JUAN. 

Veux-tu  répondre,  te  dis-je  ? 

SGANARELLE. 

Madame.... 

DONE   ELVIRB. 

Quoi? 

SGANARELLE,  se  retoarnant  yen  son  maître. 

Monsieur.... 

DOM   JUAN*. 

dl  • . . • 

SGANARELLE. 

Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 
mondes  sont  causes  de  notre  départ  ^.  Voilà,  Monsieur, 
tout  ce  que  je  puis  dire. 


X.  Faisant  tigne  a  SganarelU  Rapprocher,  (1734.)  —  Cette  indicatioii  et 
les  deux  soiTantes  de  cette  scène  (ci-après,  et  p.  99)  manquent  dans  les  édi- 
tions de  i683  A  et  de  i6g4  B. 

a.  Voyez  la  Notice^  p.  a8»  i***  alinéa. 

3.  SoAHARiiXB  &«#,  à  D.  Juan,  (1734.) 

4.  De  ee  départ  si  prompt.  (i683  A,  94  B.) 

5.  SoAJfàRBLU  htu^  a  D,  Juan.  (1734.) 

6.  D.  Juaif,  «A  le  menaçant,  (Édition  de  i68a  eartonnée^  1734.) 

7.  Sont  cause  de  notre  départ.  {Ibidem.) 


ACTE   I,  SCÈNE  IIL  97 

DONE    ELVIRE. 

Vous  platt-il,  Dom  Juan,  nous  éclaircir  ces  beaux 
mystères  ? 

DOM    JUAN. 

Madame,  à  vous  dire  la  vérité.... 

DONE    ELVIRE. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un 
homme  de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à  ces  sortes 
de  choses!  J'ai  pitié  de  vous  voir'  la  confusion  que 
vous  avez.  Que  ne  vous  armez-vous  le  front  d'une 
noble  effronterie  ?  Que  ne  me  jurez- vous  que  vous  êtes 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour  moi,  que  vous 
m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans  égale,  et  que 
rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  moi  que  la  mort? 
Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  dernière 
conséquence  vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner 
avis;  qu'il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici 
quelque  temps,  et  que  je  n'ai  qu'à  m'en  retourner  d'où 
je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  ^  mes  pas  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible  ;  qu'il  est  certain'  que  vous 
brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu'éloigné  de  moi,  vous 
souffrez  ce  que  souffre  un  corps  qui  est  séparé  de  son 
âme  ?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre,  et  non  pas 
être  interdit  comme  vous  êtes. 

DOM    JUAN. 

Je  vous  avoue.  Madame,  que  je  n'ai  point  le  talent 
de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  cœur  sincère.  Je  ne 
TOUS  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre, 
puisque  enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour 

I.  J*ai  pitié  deToir.  (1694  B.) 

a.  Apurée  que  vous  saivez.  {Ibidem.) 

3.  Po«sib]«,  puisquUl  e»t  trèt-certain.  (i683  A,  94  B. 


9$  DOM  JUAN. 

vous  fuir;  non  point  par  les  raisons^  que  vous  pouvez 
vous  figurer,  mais  par  un  pur  motif  de  conscience,  et 
pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous  davantage  je  puisse 
vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des  scrupules,  Madame, 
et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  Tàme  sur  ce  que  je  faisois. 
Tai  fait  réflexion  que,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai 
dérobée  à  la  clôture  d'un  couvent,  que  vous  avez 
rompu  des  vœux  qui  vous  engageoient  autre  part,  et 
que  le  Gel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le 
repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste  ;  j'ai 
cru  que  notre  mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé, 
qu'il  nous  attireroit  quelque  disgrâce  d'en  haut,  et 
qu'enfin  je  devois  tâcher  de  vous  oublier,  et  vous  don- 
ner moyen  de  retourner  à  vos  premières  chaînes.  You- 
driez-vous,  Madame,  vous  opposer  à  une  si  sainte  pen- 
sée, et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le 
Qel  sur  les  bras  ',  que  par'. . .  ? 

DOlfE    ELVIRE. 

Ah  !  scélérat ,  c'est  maintenant  que  je  te  connois  tout 
entier;  et  pour  mon  malheur,  je  te  connois  lorsqu'il 
n'en  est  plus  temps,  et  qu'une  telle  connoissance  ne 
peut  plus  me  servir  qu'à  me  désespérer.  Mais  sache 
que  ton  crime  ne  demeurera  pas  impuni,  et  que  le 
même  Gel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger  de  ta 
perfidie. 


I.  Pour  Iflc  raûoas.  (i683  A,  94  B.) 

a.  Ce  ton  raillear  démentant  les  paroles  en  ôte  tonte  hypocrisie  ;  mais  la 
réponse  inattendae  faite  aux  plaintes  d*£lvire  permet  de  pressentir  quel  rôle 
Dom  Jaan  sera  capable  de  prendre  tout  de  bon  plus  tard  ;  elle  est  cruelle^  et  ré- 
voltante surtout  par  le  motif  quHl  donne  à  ses  scrupules  mensongers  :  s^il  était 
vrai  qu*£lvire  eût  été  liée  par  des  vœux  irrévocables,  dont  elle  ne  put  jamais 
être  relevée,  elle-m^me  ne  se  croirait  pas  mariée,  et  ses  frères  *  ne  songeraient 
pas  à  exiger  du  ravisseur  la  reconnaissance  publique  de  Tunion  contractée. 

3.  Que  pour...?  (i683  A,  94  B.) 

•  Voyei  la  scène  u  de  Pacte  V. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  99 

DOM   JUAN. 

SganareUe,  le  Gel  I 

SGANÀRELLE. 

Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela,  nous 
autres. 

DOM    JUÀN. 

Madame. ... 

DONS    ELVIRE. 

Il  suflSt*.  Je  n'en  veux  pas  ouïr  davantage,  et  je 
m'accuse  même'  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une 
lâcheté  que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte  ;  et,  sur 
de  tels  sujets,  un  noble  cœur,  au  premier  mot,  doit 
prendre  son  parti.  N'attends  pas  que  j'éclate  ici  en  re- 
proches' et  en  injures:  non,  non,  je  n'ai  point  un  cour- 
roux à  exhaler  en  paroles  vaines  *,  et  toute  sa  chaleur 
se  réserve  pour  sa  vengeance  '.  Je  te  le  dis  encore,  le 
Qel  te  punira,  perfide,  de  l'outrage  que  tu  me  fais;  et 
si  le  Gel  n'a  rien  que  tu  puisses  appréhender,  appré- 
hende du  moins'  la  colère  d'une  femme  offensée. 

SGANARELLE. 

Si^  le  remords  le  pouvoit  prendre! 

DOM   JUAN,    après  nne  petite  réflexion    . 

Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise 
amoureuse. 


I.  Me  non  venger  de   ta  perfidie.  D.  Juaw.  Madame....  D.  Eltzrx.   Il 
wffit.  (Édidon  de  i68a  cartonnée,  1734.) 
a.  Et  je  m*accuM  moi-même.  (i683  A,  94  B.) 

3.  En  reproche.  (Ibidem,) 

4.  A  exhaler  nne  parole  Taine.  (Ibidem,)  ^  A  s*ezhaler  en,  etc.  (1734.) 

5.  Pour  ma  vengeance.  (i683  A,  94  B.) 

6.  An  moins.  (Ibidem,) 

7.  SCÈNE  IV. 

DOM  JUAK,    SOAMAaBLLB» 

SaaNÂAiLLs,  à  part. 

SI.  (1734.) 

8.  jifrès  un  moment  de  réflexion,  (Ibidem,) 


loo  DOM  JUAN. 

SGANÀRELLE^. 

Ah  !  quel  abominable    maître  me   vois-jc  oblige  de 
servir  ! 

I.  SoAifAnELLE  seul,  (1734.] 


FIX    DU    PREMIER    ACTi:. 


ACTE  II,  SCENE   1 


ACTE  ir. 


SCENE   PREMIÈRE' 
CHARLOTTE,  PIERROT'. 


CHAHLOm. 

Nostre-dinse,  Piarrot,  lu  t'es  trouvé  *  là  bien  à  point. 

I.  •  Le  Ibrtin  reprcMote  uiu  cimpagna,  la  bord  de  la  msr,  dît  Augcr. 
Cette  eimpagni  eit  pria  de  la  lilte  où  l'eu  paué  le  premier  aeie,  C'eit  dana 
le  port  de  cette  tille  que  Dam  Juan  eit  moDtè  aur  uae  petite  harque»  pour 
aller  eoleTer,  pendant  une  promenade  eu  mer,  la  jeune  lille  dont  il  est  deiinu 
amonrcDi.  Renvené  dana  la  mer,  par  un  coup  de  Tcnl,  1  peu  de  diitance  de  la 

%.  Voyez  ô^prn.  i  V Appendice ^  p.  ^o5,  ceue  icène  telte  que  la  donne 
Cbanpmeslé  dam  U,  PragwaU  de  MoHire.  —  Selon  Ici  frère*  Parfaiet 
(tome  TUI,  p.  16  et  17),  Malbicu  Carcau,  dana  It  Pédant  jetU,  .  eat  le  pre- 
rhéAtre  avec  le  jargon  de  ion  vîlla^,  > 
10  Bergerac  était  imprimée  députa  plua 
Dlière,  Pierrot,  Charlotte  et  Uathurioe, 


frèRiPartaict  (tome  TIII,  p.  7-10  et  p.  14),  et  ceux  de  M.  Victor  Faumel 
\lii  Cautmfaraim  dt  Mtliiri.  tome  III,  p.  JSG-Sgi).  —  Pour  let  propriété* 

d'une  manière  générale,  à  la  curieuaa  Étudi  de  M.  Cb.  Hiiard  imr  le  tangaga 
popmlaire  on  paloit  de  Parit  il  de  la  banlieue  (Paria,  1 873,  in-8-}. 

3.  L'éditioa  de  i6gi  B  a  partout  Puirot,  eu  lieu  de  PiinKOT,  aui  en-tjte, 
cl  non  pal  leulemeat,  comme  no*  laie*  de  1681  et  de  1734,  dant  le  dialogue 
atiae;  celle  de  |GS3  A  n'a  PuiloT  en  Tcdette  qa'l  partir  de  notre  page  106, 

(.  Koiire-dinje,    Piarrot,  ta  l'i*  trouTc.    (|6S3  A,  gi  D.)  —  Votre  db*e 

>  Djat  let  QEami  ea-mipiei,  gataatu  tl  liaérairtt  dt  Cjrana  de  Ber. 
gerat,  K.  Delahaji,  |B53. 


loa  DOM  JUAN. 

PIERROT. 

Parquienne,  il  ne  s^en  est  pas  fallu  répolsseur  d'une 
éplinque^  qu'ils  ne  se  sayant  '  nayés  tous  deux'. 

CHARLOTTE. 

Cest  donc  le  coup  de  vent  da  matin  qui  les  avoit 
renvarsés  *  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga,  guien  *,  Charlotte,  je  m'en  vas  te  conter  tout 

(1734  <^,  mais  non  1773).  —  Notre^dime  et  tre^insâ  ont  été  mis  par  Cyrano 
Bei^erac  dans  la  bouche  de  Mathieu  Oareau  ^  :  ce  sont,  non  pas  des  corrup- 
tions, mais  des  altérations,  sans  doute  faites  à  dessein,  dans  Torigine,  de 
Notre-Dame  et  de  Tre-Dame  0  :  dinse  ne  peut  guère  Tenir  de  Hame  ;  ce  serait 
plutôt  le  mot  danse  ',  prononcé  à  la  villageoise;  mais  le  plus  naturel  est  d'y 
Toir  des  syllabes  insignifiantes  substituées  à  un  nom  qu*on  se  faisait  scrupule 
de  profaner;  c'est  ainsi  qu'on  aura  d'abord  dit,  an  lieu  de  «  par  Dieu  », 
parbleuy  etc. 

I.  Porquisenne....  d'une  espingle.  (i683  A,  94  B.)—  Pargnienne....  d'une 
éplingue.  (1730,  33,  34.) 

a.  Vaugelas,  dans  son  paragraphe  sur  la  diphthongue  01,  cite  encore  sojrenl 
et  droit  (qui  va  venir  quatre  lignes  plus  loin)  parmi  le  petit  nombre  de  mo- 
nosyllabes «  que  l'on  prononce  en  ai  »  :  soient,  droit.  Voyez  les  Remorques 
sur  la  longue  Jrancoise,  p.  79  de  l'édition  de  1670;  mais  la  décision  de  Vau- 
gelas datait  de  i647«  'lui^ée  on  parut  la  x'*  édition  de  ses  Remarques;  le  fait 
même  d'avoir  ainsi  figuré  la  prononciation  de  ce  paysan  semble  indiquer  qu'elle 
n'était  plus  guère  celle  delà  ville.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  savoir  si,  en  i6Sa, 
lors  de  la  première  impression  de  Dom  Juan,  éditeurs  et  imprimeurs  ont  exac- 
tement suivi,  pour  tous  les  menus  détails,  la  copie  préparée  par  Molière  dix- 
huit  ans  auparavant  ;  il  se  pourrait,  par  exemple,  que  la  prononciation  droit, 
qui  commençait  à  être  surannée  en  i63a,  ne  le  fût  pas  en  i665  :  on  a  vu 
adroite  rimer  avec  secrète  an  vers  946  du  Tartufe. 

3.  Noyés  tou  deu.  (i683  A,  94  B.) 

4.  D'amatin  qui  les  avoit  renversés.  (Ibidem.)  Ces  deux  éditions  omettent  : 
«  dans  la  mar  ».  ^  D'à  matin,  (i  730,  33,  34.) 

5.  Aga,  quien.  (i683  A^  94  B,  1730,  33,  34.)  —  jiga  est  sans  doute  une 

*  Nous  ne  relevons  pas,  comme  variantes,  dans  l'édition  de  1734,  les  simples 

différences  d'orthographe,  telles  que  :  fêtions  pour  gestions,  tête  pour  teste, 

putôt  pour  putosi^  appellont  pour  appelont,  assottee  pour  assotèe,  Monsie» 

pour  Monsieur,  Messieux  pour  Messieus^  etc. 

^^  *  Voyex  le  Pédant  joué,  p.  5i  et  i5/de  l'édition  de  167 1  :  «  Nostre-dinse  ! 

n'en  diret  que  je  ne  nous  connoissiens  ^lus.  »  —  «  Ho,  ho,  tre-dinse  I  il  ne  sera 
pas  dit  que  j'usions  d'obliviance.  » 

^  «  Tredame  est  une  exclamation  de  Mme  Jourdain,  acte  III  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme, fin  de  la  scène  t. 

à  Dinse  pour  danse  a  été  noté  par  M.  Ch.  Nisard,  k  la  page  i3a  de  l'ou- 
vrage cité  à  la  page  précédente. 
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fin  diait  oomme  cela  est  venu;  car,  comme  dit  Tautre  ^^ 
je  les  ai  le  premier  avisés,  avisés'  le  premier  je  les  ai*. 
Enfin  donc  j'estions*  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros 


■brérUtioii  d^aganU^  qui  est  pour  regarde^  9oi»^  poù^iuf  «  Aga,  Aliton, 
Tcnne  ne  moam  janait...,  »  dit  nûlippin  dans  ia  ComêéU  in  Provtrbeg 
d*ÀdiieB  de  Montlue  (acte  III,  acène  fia).  Le  pluriel  agardex  ae  1^»  toat  à 
(ait  a^ec  le  mémeaens,  dans  les  ^tf/«Verii«r/e/....  ePEtHrapel*:  «  Car,  agardei,  » 
car,  Toyes  (e'est  nn  nlain  qui  parle)  *. 

1.  Tout  fin  dray  eonune  cela  est  rena  çi^  comme  dit  l'antre.  (i683  A^  94  B.) 
a.  Cet  accord  irrégulier,  par  attraction,  est  dans  tons  nos  anciens  textes,  y 
compris  ceux  de  1734  ^  d®  >  773* 

3.  «  Pourtant  je  paraissy  nnsot  basqoié  [bdté)^  nn  sot  basqnié  je  paraiaay,  m 
dit  Gareau  (acte  II,  scène  n,  du  Pédant  joué),  Auger  rappelle  que  Mme  Jour- 
dain a  aussi  cette  manière  de  se  répéter,  d'insister  en  ne  Tariant  que  Tordre 
des  mots  :  «  Oui  vraiment,  nous  STona  fort  enTÎe  de  rire,  fort  eniie  de  rlrt 
nous  a^ons.  »  (Acte  m,  acène  t,  du  Bourgeoû  gentilhomme») 

4.  i'etqnions.  (i683  A,  94  B.)  —  Ce  solécisme,  dont  Martine  est  si  aigrement 
leprise  (à  la  acène  fi  de  Tacte  II  des  Pemmee  savantes)  ^  avait  été  fort  de  mode 
à  la  coor  de  Francis  I**,  de  son  fils  et  de  ses  petits-fils  : 

Penses  è  tous,  ô  courtisans. 
Qui  lourdement  barbarisans 
Toujours  paUion^  je  venion  dites, 
Contre  la  promesse  que  fîtes 
Au  gentil  poëte  Clément  «, 
Qui  8*en  courrooçoit  ftprement. 

(Henri  Estienne»  Deux  dialogues  du  nouveau  langage  /raneoU  italianisé^ 
sans  date,  mais,  d*après  Brunet,  de  1578,  feuillet  préliminaire  ▼  verso  ;  voyes 
aussi  p.  146.)  Géniu,  dans  son  Lexique,,.,  de  la  langue  de  Molière ^  p.  an, 
et  ses  Pariations  du  langage  français^  p.  290  et  291,  en  cite  des  exemples, 
entre  autres  celui-ci,  tiré  d'une  lettre  écrite  sous  la  dictée  de  François  I*'d  : 
«  J'arons  espérance  qn*y  fera  demain  beau  temps,  vn  ce  que  disent  les  étoUea 
que  j'arons  eu  très-bon  loisir  de  voir.  » 

•  Voyez  les  Œuvres  facétieuses  de  Noèl  du  Fail,  édition  de  M.  Aiséxat, 
tome  I,  p.  i54> 

h  Aga  est  encore  usité  dans  les  dialectes  du  Midi,  et  pent-étre  en  vient-il  : 
voyex  des  Influences  provençales  dans  la  langue  de  Molière,  par  M.  Adelpbe 
Espagne  (1876,  brochure  extraite  de  la  Re¥ue  des  langues  ronumes),  p.  12. 
—  Agardez  a  été  abrégé  en  ardez:  voyez  ci-après,  p.  106  et  note  9. 

•  Clément  Marot.  Henri  Estienne  rappelle  ici  un  passage  de  la  seconde 
de  ses  épltres  à  Lyon  Jamet  intitulées  du  Coq  à  Vàne  (p.  ao3  de  l'édition  de 
Lyon  i544)  : 

Je  di  qu'il  n'est  point  question 
De  Snj^alfion  ut  f  étions 
Ni  se  rendu,  nije/rappi,,,, 

é  Publiée  par  Génin  dans  les  Pièces  justificatives  des  Lettres  de  Margur 
riu,„t  reime  de  Navarre  (1841),  p.  468. 
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Lucas*,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec'  des  mottes 
de  tarre  que  je  nous  jesquions  à  la  teste  ;  car,  comme 
tu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi  par 
fouas  je  batifole  itou'.  En  batifolant  donc,  pisque  bati- 
foler y  a,  j'ai  aparçu*  de  tout  loin  queuque  chose  qui 
grouilloit  dans  gliau,  et  qui  venoit  comme  envars  nous 
par  secousse '•  Je  voyois  cela  fixiblement  ',  et  pis^  tout 
d'un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois  plus  rien'.  «  Eh  ! 
Lucas,  ç'ai-je  fait,  je  pense  que  vlà  des  hommes  qui 
nageant'  là-bas.  — Voire,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  esté  au  tré- 
passement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble **.  —  Palsan- 
quienne'',  ç'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  vue  trouble  :  ce 
sont  des  hommes. —  Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  la 
barlue.  —  Veux-tu  gager,  ç'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la 
barlue,  ç'ai-je  fait,  et  que  sont  deux  hommes,  ç'ai-je 
fait,  qui  nageant  droit  ici  ?  ç'ai-je  fait.  —  Morquenne  *',  ce 
m'a-t-il  fait,  je  gage  que  non.  —  O  !  çà,  ç'ai-je  fait,  veux- 
tu  gager  dix  sols  que  si?  —  Je  le  veux  bian  **,  ce  m'a-t-il 
fait;  et  pour  te  montrer,  Vlà  argent  su  jeu**,  »  ce  m'a-t-il 


I .  Mo  et  le  gros  Lueas.  (i683  A,  94  B.)  —  a.  Are.  [Ibidem,) 

3.  Per  fois  je  batifole  i  tou.  (Ibidem.) 

4.  J*ai  aperçu.   {Ibidem^  169a  Lyon,  1718,  34.) 

5.  Per  secousse.  (i683  A^  94 B.) 

6.  Je  Toyois  ça  fisiblement.  {Ibidem.)'^  Garkau.  Ardé,  je  croy  fixiblement 
que  je  nVussiesmes  pas  encor  cbeminé  deux  glieuès  que  jVussiesme  trové  le 
paradis  et  Tenfar.  (Acte  II,  scène  n,  du  Pédant  Joué.) 

7.  Fixiblement,  pis.  (1730,  34.) 

8.  Rian.  (1730,  33,  34.)  —  9.  liagiant.  (Ibidem.) 

10.  Ce  proverbe,  fondé  sur  quelque  superstition  populaire,  se  troure  dans 
ia  Comédie  des  Proverbes  d'Adrien  de  Montluc  (acte  U,  scène  ▼)  :  «  Tu  as  la 
berlue,  je  crois  que  ta  as  été  au  trépassement  d'un  chat,  tu  vois  trouble.  • 
(Note  d'Auger.) 

XI.  Palsanguiene.  (|683  A,  94  B.)  — Palsanguienne.  (i73o,  33.) —  Par  san- 
guienne.  (1734.) 

la.  Et  que  ce  sont  des  hommes^  ç'ai-je  (ait,  qui  nageant  drai  ici?  ç'ai-je  fait. 
Morguenne.  (i683  A,  94  B.)  —  Et  que  ce  sont.  (1734.)  —  Deux  hommes, 
ç'ai<^e  fait,  qui  nagiant  droit  (drait,  1710,  18,  33)  ici?  ç'ai-je  fait.  Mor- 
guienne.  (1730,  33,  34.)  —  Morquienne.  (17x8.) 

x3.  Je  veux  bian.  (i683  A,  94  B.) —  14.  Sur  eu.  (169a,  97,  X7iOt  18.) 
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fait.  Moi,  je  n'ai  point  esté  ni  fou\  ni  estourdi  ;  j'ai  bra- 
vement bouté  à  tarre  quatre  '  pièces  tapées,  et  cinq 
sols  en  doubles',  jergniguenne*,  aussi  hardiment  que 
si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin;  car  je  ses  hazardeux', 
moi,  et  je  vas  a  la  débandade*  Je  savois  bian  ce  que 
je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais  I  Enfin  donc,  je  n'a- 
vons pas  putost'  engagé,  que  j 'avons  vu  les  deux  hom- 
mes tout  à  plain'',  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller 
quérir  ;  et  moi  de  tirer  auparavant  '  les  enjeux.  «  Allons, 
Lucas,  ç'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu'ils  nous  appelont  :  al- 
lons viste  à  leu  secours* .  —  Non,  ce  in'a-t-il  dit,  ils  m'ont 
fait  pardre.  »  O!  donc,  tanquia  qu'à  la  parfin,  pour  le 
faire  court,  je  l'ai  tant  sarmonné,  que  je  nous  sommes 
boutés  dans  une  barque,  et  pis  j'avons  tant  fuit  cabin 
caha,  que  je  les  avons  tirés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons 
menés  cheux  nous  auprès  du  feu,  et  pis  ils  se  sant 
dépouillés'^  tous  nus^^  pour  se  sécher,  et  pis  il  y  en  est 
venu  encore  ^*  deux  de  la  mesme  bande,  qui  s'equiant 
sauvés  *'  tout  seul'*,  et  pis  Mathurine  est  arrivée  là,  à  qui 


I.  S«r  jeu,  ee  in*a-t-il  fait.  Moi,  je  ii*ai  été  ni   foo.  (i683  A/ 94  B.) 
a.  J*ai  braTement  bouté  quatre.  {IbiJâm.) 

3.  Le  Dictionnaire  de  M,  Liitré  nous  apprend  (à  Particle  Piàci,  16*)  que 
fièee  tapée  s*est  dit  «  de  certains  sous  parisis  «a  milieu  desquels  on  arait 
aionté  la  marque  d*ane  6eur  de  lis  pour  en  faire  des  sous  tournois.  »  Mais 
ces  paysans  continuaient  à  sVn  serrir  comme  de  sons  parisis.  Or  quatre  sons 
parisis  en  râlaient  cinq  tournois  :  c*était  la  moitié  de  Tenjeu.  L'antre  moitié, 
comme  le  remarque  Auger,  avait  dû  être  comptée  en  trente  menues  pièces,  le 
double  (c*est-è-dire  le  double  denier)  n*étant  que  le  sixième  d'un  sou  :  royez 
tome  m,  p.  264,  note  3.     '/  ;V\    .     ,    .       ,    «       V  '  •       >     - 

4.  En  double,  jemiguenne.  (i6^3  A,'94  B.)  — lemîguienne.  (1730,  33,  34.) 

5.  Car  si  hasardeux.  (i683  A,  gi  B.)  —  Car  je  sis.  (1730,  33,  34.) 

6.  Enfin  don,  je  n^avois  pas  plustost.  (i683  A,  94  B.) 

7.  Tous  \  plein.  {Ihîdem.) 

8.  Et  moid*hier  aupiiraTant.(/&û/fm.) — Et  moi  de  tirer  les  enjeux.  (r73o,  34.) 
g.  Qu'ils  nous  appellent  :  allons  Tiste  à  lenr  secours.  (i683  A,  94  B.) 

10.  Se  sont  dépouillés.  [Ibidem,  1718.) 

II.  Tout  nus.  (1730,  33,  34.) 

11.  Il  j  en  est  encore  Tenu.  (i6S3  A,  9^  B.) 

i3.  Qui  sagniant  saurés.  (Ibidem,)  —  14.  Tout  seuls.  (1718,  30,  33,  34.) 
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Ten  a  fait^  les  doux  yeux.  Ylà  justement,  Charlotte^ 
comme  tout  ça  s'est  fait. 

CUARLOTTE. 

Ne  m*as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu'il  y  en  a  un  qu'est 
bien  pu  mieux'  fait  que  les  autres  ? 

PIERROT. 

Oui,  c'est  le  maître.  Il  faut  que  ce  soit  queuque  gros, 
gros  Monsieur  ',  car  il  a  du  dor  *  à  son  habit  tout  depis 
le  haut'  jusqu'en  bas;'  et  ceux  qui  le  servont'  sont  des 
Monsieux  eux-mesmes  ;  et  stapandant,  tout  gros  Mon- 
sieur qu'il  est,  il  seroit,  par  ma  fique',  nayé,  si  je  n'a- 
viomme  esté  là'. 

CHARLOTTE. 

Ârdez'  un  peu. 


I.  A  qui  Ton  a  fait.  (i683  A,  g4  B.) 

a.  Un  qui  est  bian  pa  mieux .  [Ibù/em,)  —  3.  Qaenqae  gros  Honaîea.  (i  734.) 

4.  Le  valet  de  Célimèae,  Basque,  réunit  de  même  en  on  substantif  les  deux 
mots  ttor  (acte  II,  scène  t,  du  Misanthrope)  : 

Il  porte  une  jaquette  i  grand^basques  plissées. 
Avec  du  dor  dessus. 

5.  Depis  rhaut.  (i683A,  94B.) 

6.  Qui  le  sanrant.  {Ibidem.)  —  Qui  le  serrent.  (1734.) 

7.  P«r  ma  fui.  C*est  un  allongement  de^  (pouryôi),  que  nons  avons  un 
peu  plus  loin  (p.  109,  ligne  4)*  On  trouve  cette  même  forme^  ma  fique^  dans- 
les  Lettres  de  Montmartre^  d'Urbain  Coustellicr  (Londres,  1780,  lettre  y, 
p.  23);  ma  figue  ches  Bonaventnre  Desperriers  (ix*  nouvelle,  tome  II,  p.  49« 
de  l'édition  de  M.  L.  Lacour)  ;  et  ma  figuette  dans  on  pampblet  de  la 
Fronde  intitulé  :  Agréable  conférence  de  deux  paysans  de  Saint-Ouen  et  de 
Montmorenejr  sur  les  affaires  du  temps  (1649,  "^4%  P«  3)-  ^oj»  ^'"^  ^ 
note  suivante  les  leçons  mafegue  et  mafiquè^, 

8.  Et  stan  pandant,...  il  seroit,  par  ma  fegue,  i^J^j  ^  j^  n'avions  esté  là. 
(i683  A,  94  B.)  ^  Par  ma  fiqué.  (17x0,  18,  3o,  33,  34.)  —  Si  je  n'avionne. 

(1773.) 

9.  Ardez^  pour  regardez.  C'est  un  mot  de  Marinette  dans  le  Dépit  amou" 

reux  (vers  i4>9)  :  «  Ardez  le  beau  museau!  »  Voyez  ci-dessus,  p.  io3,  note^, 
et  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille ,  tome  I,  p.  7a. 

*  Nous  nons  permettons,  au  sujet  de  ce  mot,  de  relever  une  faute  qui  s'est 

5 lissée  dans  le  Molière  de  l'Imprimerie  nationale,  de  1878.  On  j  a,  par  suite 
'une  correction  mal  comprise,  imprimé  fiquée^  au  lieu  de  fique^  au  tome  III ,, 
p.  a6,  ligne  a. 
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PIERROT. 

O  !  parquenne  ^,  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maine 
de  fèves  *- 

CHARLOTTB. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

PIBRROT. 

Nannain  :  ils  Tavont  rhabillé  tout  devant  nous.  Mon 
quieu  ',  je  n*en  avois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoi- 
res et  d'angigomiaux^  boutont  ces  Messieus-là  '  les  cour- 
tisans !  Je  me  pardrois  '  là  dedans,  pour  moi,  et  j'estois 
tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Charlotte ,  ils  avont  des 
cheveux  qui  ne  tenont  point  à  leu  teste  ;  et  ils  boutont 
ça  après  tout'',  comme  un  gros  bonnet  de  filace.  Us  ant 

I.  G!  par  goenne.  (i683  A,  94  B.)  —  Ohl  parqnienne.  (1734*)  —  Oh!  pap- 
gaienne.  (1730,  33,  73.) 

3.  Pierrot  prononce  mènet  ou  i  peu  pris,  poor  minet  comme  Gareau  (acte  II, 
icène  II  da  Pétiani  jouétp.  36,  dans  Tédition  de  1671'^);  bien  que  Tim- 
primeor  de  i68a  ait  représenté  ici  la  Toyelle  para»,  il  n*est  pas  probable  que 
le  mot  dériTe  de  main  et  signifie  poignée,  comme  l'explique  le  Dictionnaire 
de  M.  LUtré,  Il  s'agit  d'une  mesure  bien  connue,  la  mine  ou  demi-setier  con- 
tenant six  boisseaux,  le  double  du  minot.  Le  sens  du  prorerbe  est  sans  doute  : 
«  Il  en  aTait  pour  sa  marchandise,  c'est-à-dire  autant  qu'on  en  peut  aToir  ; 
il  avait  son  compte,  il  ne  demandait  pas  son  reste»  il  en  arait  assez,  c'était 
bien  fini.  » 

3.  Monguieu.  (i73o,  33,  34.) 

4*  Le  mot  donne  par  la  première  partie,  engi  ou  engin,  l'idée  de  machine, 
d*inyention,  et  marque  par  sa  finale  bizarre  quelque  chose  de  compliqué 
et  de  ridicule  ;  il  s'applique  ici  à  des  pièces  de  Tétement  ou  de  parure  em- 
barrassantes et  iniitiles.  Auger  donne  pour  équivalents  /an/reluches,  af» 
fiqueUy  aff&tiaux.  Gareau  l'emploie  dans  le  sens  encore  plus  vague  de  choses^ 
ustensiieSf  n'en  trouvant  pas  d*8utre  pour  désigner  des  flacons,  des  fioles  on 
peut-être  des  sachets  :  «  Il  aportit  itou  (de  Turquise)  de  petits  engingomiauz 
remplis  de  naissance  (d'essence),  à  celle  fin  de  conserver,  ce  feset-il,  l'humeur 
ridicule  (radicale).  »  (Le  Pédant  Joué,  acte  II,  scène  u.) 

5.  £t  d'angingomiaux  boutont  ces  Monsieurs-là.  (i683  A,  94  B.)  ^  Et 
d'angingorniaux.  (17x8.)  —  Et  d'engingorniaux.  (1734*) 

6.  Les  deux  éditions  de  i683  A,  1694  B  ont  sauté  pardrois, 

7.  En  dernier  lieu;  à  moins  que  cet  après  tout,  qui  revient  p.  lia,  ne  soit 
une  sorte  d'affirmation,  une  manière  d'appuyer,  résumant  ces  mots  :  «  je  ne 
pois,  on  ne  peut,  tout  pesé,  dire  autrement.  » 

•  Gareau  dit  de  même  9egne,  varmene  (vigne,  vermine),  etc. 
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des  chemises  qui  ant  des  manches  où  j*entrerions*  tout 
brandis',  toi  et  moi.  En  glieu  d'haut-de-chausse,  ils  por- 
tent un  garde-robe  *  aussi  large  que  d'ici  à  Pasque  *  ;  en 
glieu  de  pourpoint',  de  petites  brassières,  qui  ne  leu 
venont  pas  usqu'au  brichet  '  ;  et  en  glieu  de  rabats,  un 
grand  mouchoir  de  cou  à  reziau,  aveuc  '  quatre  grosses 
houppes  de  linge  qui  leu  pendont  sur  Testomaque  ' .  Ils 
avont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et 
de  grands  entonnois*  de  passement  aux  jambes,  et 
parmi  tout  ça  tant  de  rubans,  tant  de  rubans^',  que 
c'est  une  vraie  piquié.  Ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui 
n'en  soiont  ^^  farcis  tout  diepis  un  bout  jusqu'à  l'autre  ; 


I.  Où  j*entrerois.  (i683  A,   94  B.) 

a.  On  dit  «  Enlever  un  homme  ou  qaelque  chose  de  pesant  tout  brandi^  c^est- 
i-dire  tout  d*un  coup.  »  (Dictionnaire de  Pjicadémie^  1694.)  ^*"pi^s^-  Littréf 
tout  brandi  signifie  «  comme  la  personne  ou  la  chose  se  trourent^  »  et  c*est 
bien  ainsi  que  la  locution  semble  devoir  être  entendue  dans  ce  passage  :  «  des 
manches  où  nous  entrerions  tout  comme  nous  yoilè  et  sans  nous  faire  plus 
petits.  » 

3.  Les  deux  parties  de  quelque  vaste  rhingrave  comme  en  portait  Clitandre 
en  1666  A,  se  réunissant  par  devant  et  formant  un  garde-robe,  cVst-à>dire  une 
sorte  de  devantier,  de  tablier;  comparez  à  cette  description  de  Pierrot,  celle 
que  Sganarelle  fait  à  sa  manière,  aux  vers  a5-4o  de  l'École  des  maris,  des 
sottises  assez  semblables  qu*on  portait  en  1661. 

4.  A  Pâques.  (1773.)  —  5.  En  gUu  de  pourpoint.  (i6g4  B.) 

6.  Petites  brasières  qui  ne  leur  venont  pas  jusqu*au  brichet.  (i683  A,  94  B.) 
—  Jusqu^au  brichet.  (1710,  18,  3o,  33,  34.)  —  Le  brichet,  le  bréchet,  la 
fourchette  de  Pestomac;  Ambroise  Paré  écrivait  de  même  brichet  :  voyez  le 
Dictionnaire  de  jlf .  Littré, 

7.  Avec.  (i683  A,  94  B,  1710,  18.) 

8.  Ser  Testoumaque.  (i683  A.)  —  Ser  Testomaque.  (1694  B.)  —  On  a 
déjà  TU,  au  tome  IV,  p.  194,  Vestomac  pris  même  pour  le  dedans  de  la  poi- 
trine,  pour  les  poumons. 

9.  Antonoirs.  (i683  A,  94  B.)  —  Cette  comparaimn  des  canons  avec  des 
entonnoirs  justifie  bien  l'interprétation  donnée  aux  volants  du  vers  38  de 
PÉcole  des  maris  :  voyez  tome  II,  p.  36i,  note  4«  ^^  mémjo  tome,  p.  77, 
note  a. 

xo.  Tant  de  ribans,  tant  de  ribans.  (i683  A,  94  B.) 

II.  Soient.  (1734*)  —  L*édition  de  1682  a  soiont /arcis  an  pluriel,  avec  les 
deux  singuliers  au  soulier, 

A  Voyez  ci-après,  à  l'acte  II,  scène  i,  du  Misanthrope. 
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et  ils  soDt  faits  d'eune  &çon  qae  je  me  romproîs  le  cou 
aveuc  • . 

CHâBLOTTE. 

Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça'. 

PIERHOT. 

O  !  acoute  un  peu  aaparavant,  Charlotte  :  j'aiqneuque 
autre  chose  à  te  dire  ',  moi. 

CBARLOTTB. 

Et  bian!  dis,  qu'est-ce  quec'est*? 

PIERBOT. 

Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 
déboude  mon  cœur.  Je  t'aime,  lu  le  sais  bian,  et  je 
sommes  pour  estre  mariés  ensemble  ;  maismarquenne*, 
je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

CHAB LOTTE. 

Quemeut?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia*? 

PIBBHOT. 

Iglia  que  tu  me  chagraignes^  l'esprit,  franchement. 

CHARLOTTE. 

Et  quement  donc  ? 

PIBRROT. 

Testiguîenne',  tu  ne  m'aimes  point. 

CUABLOTTB. 

Ah!  ah  !  n'est*  que  ça? 

pierrot'. 
Oui,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 


1,  Pa  m*  fi....  qu«  j'iill«  Tior  m  peu  %:  {Ibidem.) 
3.  Qaeoqiw  «aire  k  te  dire.  (Ibidtm.)  —  i.  QaVtt 
5.  Mau  Borgiimae.  {^Ibidtm.)  ^  Ma»  nurquitanf 
BuguicDH.  (17ÎO,  33,  Î4.] 
«.  Q«ni  j  gli..  («683  A,  94  B.)  -  Qu'ili..  (17!; 

poor  tkagraigiut. 

7.  M  ;  glia  que  ta  ow  etugrÙDC*.  (|6S3  A,  94  B.) 
gnii».  (1734.) 

S.  TstaqoieBM.  (i6B3A,g4B.)  —  9.  N'eit-ee.{/iùi 
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CHARLOTTE. 

Mon  quieu^,  Piairot,  tu  me  viens  toujou  dire  la  mesme 
cliose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  mesme  chose,  parce  que  c^est  tou- 
jou la  mesme  chose  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  mesme 
chose,  je  ne  te  dirois  pas  toujou  la  mesme  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux-tu  ? 

PIERROT. 

Jerniquenne'  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE . 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m'aimes  pas  ;  et  si*,  je  fais  tout  ce  que  je 
pis  pour  ça  :  je  t'achète,  sans  reproche ,  des  rubans  à 
tous  les  marciers*  qui  passent;  je  me  romps  lecouàt'al- 
1er  dénicher  des  maries  ;  je  fais  jouer  pour  toi  les  viel- 
leux' quand  ce  vient  ta  feste';  et  tout  ça,  comme  si  je 
me  frappois  la  teste  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça  ni  biau  ' 
ni  honneste  de  n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont". 

CHARLOTTE. 

Mais,  mon  guieu,  je  t'aime  aussi. 

PIERROT. 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  deguaine  *  ! 

CHARLOTTE. 

Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

I.  Monguiea.  (i683  A,  94  B.)  —  Mon  guiea.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Jerniguienne !  (i683  A,  94  B,  1730,  33,  34.)  —  Jerniquienne!  (1718.) 

3.  El  *w  et  pourtant. 

4.  Je  t^ajettc...  i  tout  ces  mareiers.  (i683  A,  94  B.)  —  Merciers.  (1718.) 

5.  Les  yielloux.  (Ibidem.)  —  6.  Quand  ce  Tint  ta  feste.  (1694  B.) 

7.  C'est-i-dire  :  ea  tCest  ni  biau,  correction  des  éditions  suivantes. 

8.  Qui  nous  aimant.  (i683  A,  94  B.) 

9.  D*une  beUe  manière.  «  Velà  un  engein  de  belle  deguesae,  »  i*écrie  Gareaa 
dans  le  Pédant  joué  (acte  II,  acène  n). 


ACTE   11,  SCENE  L  m 

ptn«OT. 
Je  -veax  que  l'en  fasse  comme  l'ea  fait  '  quand  l'en 
aime  comme  il  fiint. 

CHABLOTTK. 

Ne  t'aimé-je*  pas  aussi  comme  fl  bat  ? 
riKaaoT. 

Non  :  quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l'en  fait*  mille  petites 
sÎDgeries  aux  personnes  quand  on  les  aime  du  bon 
du  cœur*.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  elle  est 
assolée  '  du  jeane  Robain  :  aile  *  est  toujou  autour  de 
li  ''  à  l'agacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos  ;  toujou  al 
li  fait  queuque  nïche  ou  li  baille  quelque  taloche  en 
passant  ;  cl  l'autre  jour  *  qu'il  estoît  assis  sur  mi  escabian, 
al  fut  le  tirer  de  dessous  li  *,  et  le  fit  cboir  tout  de  son 


I.  )«  T««x  qaa  l'oa  fane  cohsw  fan  (ut,  (r6SJ  A,  ^  B.)  —  J*  T«ai  qo* 
1-0»  ruH  «no.  l-«  &it.  (1,34.) 

3.  Koi  di'cn  leitci.  j  niii[>ri>  uui  dt  16S1  et  de  I73(  (bod  1773),  oml 
Il  vieille  orthographe  aïmai-jt, 

3.  El  roa  bit.  (iGïl  k,  gi  B.) 

4.  Non*  irouToai  cette  channiate  eipreinon,  lo  quiniJinH  néele,  deni  le 
Mutin  im  ftd  Tttlamnt,  La  feaote  de  Sem  dit  [p.  aoo,  MiduD  Roibaehild)  : 

Du  bon  du  «sur,  ^ 

Aq  DiiKea  da  nHle  (Diianl,  »hu  la  liiom  dioa  1m  FahUt  da  Cilla»  Corrout 
(o*  unn,  ia  l'Ane  tt  Jm  Chival)  s 

Unlitra  l'a  fait  emplofer  plui  Ugèremeat  par  na  dea  mirqal)  da  Mitanlirop* 
{Gd  da  la  tcèns  I  de  l'aele  111]  : 

AcuTi.  Et  du  boa  de  mon  caur  k  cela  je  m'eagage. 

5.  Comme  elle  aHotîe.  (i6D3  A.  9}  D.)  —  La  niol  aitâlie  rappelle  uns 
exprcaaiDD  du  Diiiil  aniimteiix  (vcii  ifSfi)  : 

Qae  Uarinelie  t»  lolte  apm  (on  Crot-Reni  I 

6.  là  altt,  aiee  cIliioD,  derant  ni  ;  puii,  une  et  quatre  lïgnaa  ploi  bai,  ml, 
deraïufiet/K.  —  Elle.  (i7rD,  ig,  33.] 

7.  Euloordeli.  (i683  A.  9i  B) 

8.  Toujou  elle  j  bit  queuque  niebe,  oali  baille  qaeuq ne  taloche  en  pauaati 
et  l'autre  joB.  {/ïii£>iii.)  —  Queuque  taloebe.  (1710.  18,  3u,  33,  If.) 

9.  Un  CMabMB,  al  lax  U  tirer  dcaaoui  li.  (iâ83  A,  g4  S.) 
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long  par  tarre.  Jarai  !  vlà  où  l'en  voit  les  gens  qui  ai- 
mont^  ;  mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t'es  toujou  là 
comme  eune*  vraie  souche  de  bois;  et  je  passerois  vingt 
fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerois  pas  pour  me 
bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose. 
Ventrequenne'!  ça  n'est  pas  bian,  après  tout,  et  t'es 
trop  froide  *  pour  les  gens . 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  C'est  mon  himeur,  et  je 
ne  me  pis  refondre  '. 

PIERROT. 

Ignia  himeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  l'amiquié 
pour  les  personnes ,  l'an  en  baille  '  toujou  queuque 
petite  signifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis,  et  si  tu  n'es 
pas'  content  de  ça,  tu  n'as  qu'à  en  aimer  queuque 
autre. 

PIERROT. 

Eh  bien!  vlà  pas  mon  compte.  Testigué'!  si  tu  m'aî- 
mois,  me  dirois-tu  ca? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit*  ? 


I.  Oà  Ton  voit  !«*  g«Qs  qui  aimant.  (i6S3  A.)  —  Aiment.  (1694  B.) 
a.  Comme  une.  (i6S3  A,  94  B.) 

3.  Ventre  guiennc!  {Ibidem.)  —  Ventrequienne!  (1710,  18.)  —  Ventre- 
guienne!  (1730,  33,  34.) 

4.  Et  tVs  froide.  (1734.) 

5.  Enfin  que  veux-tu  que  je  fasse  ?  C*est  mon  humeur.  (i6$3  A,  94  B.)  —Et 
je  ne  pis  pas  me  refondre.  (i6S3  A.)  —  Et  je  ne  pis  me  résoudre.  (1694  B.) 

6.  Ignia  humeur  qui  guienne.  Quand  on  a  de  l*amiquié  pour  les  personnes, 
ron  en  baille.  (f683  A,  94  B.)  —  Quand  on.  (1710,  18.}  —  Qui  tienne. 
(1734.)  —  Qui  tienne....  pour  les  parsonnes.  ((773.) 

7.  Tout  autant  que  je  pis;  si  tu  n'es  pas.  (i6S3  A,  94  B.) 

8.  Testiquié!  (i633  A.)  — Eh  bien!  vJài  mon  compte.  Tistiquiél  (1694  B.)  — 
L'édition  de  x63a  cartonnée  a  un  point  d'interrogation  après  eontt  (sic). 

9.  Pourquoi  me  viens-tu  tarabuster  l'esprit?  (i683  A,  94  B.) 


ACTE  II,  SCENE  1.  Il) 

HEBBOT. 

Morqoé!  <jaev  maP  tr  fais-je?  Je  ne  te  demaocle 
«ja^'im  peu  iTamiqoié  *. 


Eh  bîan*!  laisse  &ire  aussi,   et  ne  me  presse  poiiit 
tant.  Peot-étre  qoe  ça  tiendra  tout  d^on  coup  sans  y 


Tondie  donc  là,  Charlotte. 


Eh  hîen*  !  qnien. 

maaoT. 
Promets-moi  dcmc  que  '  tn  tâcheras  de  m^aimer  da* 
Tanlage. 

rnâa  LOTTE. 
Fj  ferai  font  ce  que  je  pourrai,  mais  il  faut  qne  ça 
vienne  de  loi-même.  Pierrot*,  est-ce  la  ce  Monsieur^  ? 

pisaaoT. 
Oui,  le  vU. 

GHAKLOTTB. 

Ah  !  mon  quieu  *,  qa*il  est  genti,  et  que  ç*auroit  été 
dommage  qu^il  eût  esté  nayé  ! 

PIERROT. 

Je  revians  tout  à  Theure*  :  je  in  en  vas  boire  chopaine» 
pour  me  reboutêr  t*nt  soit  peu  de  la  fatigue  que  j*ais 
eue**. 


1.  Moi^!  (i683  A,  94  B,  1730,  33,  34.)  —  QoemaU  (i683  A,  94  B.) 

2.  Qu'on  pea  pus  d*ainiquié.  {llûiem.) 

3.  Bien,  (fbidem.) 

4.  Dan«  1rs  exemplaires  non  cartonnés  de  i68a,  les  lettres  A  (ou  I)  et  b  sont 
tombées  et  Ton  a  imprimé  E  îen^  qui  est  devenu  £î«i»  dans  les  exemplaires 
cartonnés.  —  CaïAaLUTTi,  ^oo/ian/  sa  main.  Hé  btan  !  (1734O 

5.  Promets  moi  que.  (i6S3  A,  94  B.) 

6.  Piarrot  data  toutes  nos  éditions  postérieures  à  i68a. 

7.  Est-ce  là  Monsieur?  (i633  A,  94B.)~  8.  Ah!  monguieu.  (1730,  33,  34.) 
9.  Je  rerians  à  l'heure.  (i683  A,  94  B.)  —  10.  Que  j*ai  eue.  {[bidém.) 

MoLisas.  ▼  8 


ii4  DOM  JUAN. 


SCÈNE  IV. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE». 

M>M   JUAN. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette 
bourrasque  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avions  fait;  mais,  à  te  dire  vrai,  la 
paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et 
je  lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit 
tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de 
notre  entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce  cœur  '  m'échappe, 
et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me  souffrir  ^ 
longtemps  de  pousser'  des  soupirs. 

BGAirARBLLB. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine 
sommes-nous  échappés'  d'un  péril  de  mort,  qu'au  lieu 
de  rendre  grâce ^  au  Gel  de  la  pitié'  qu'il  a  daigné  pren- 
dre de  nous,  vous  travaillez  tout  de  nouveau  à  attirer  ' 
sa  colère  par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos  amours 
cr....^'  Paix!  coquin  que  vous  êtes;  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites,  et  Monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DOM  JUAN,  apercertnt  Charlotte*^. 

Ah!   ah!    d'où   sort  cette    autre  paysanne,  Sgana- 

I.  Pour  cette  aeène,   Toyei   à  VAppendiee^  ci-aprèt,  p.  209,  le  texte  de 
Ghampineslé. 
a.  Cbaklottk,  dans  U  fond  tU  théâtre,  (1734.) 
3.  Qaeeeeoop.(i683A,  ^B.)^4.  Anemepassonifinr.  (/ifrû^fm,  1710,18.) 

5.  Souffrir  de  pousser  longtemps.  {i683  A,  94  B.)  — -  Souffrir  longtemps 
pousser.  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 

6.  Vous  m*étonnez,  à  présent  que  nous  sommes  échappés.  (i683  A,  94  B.) 

7.  Grâces.  (169a,  I734-)  —  8.  De  U  peine.  (i683  A,  94  B.) 

9.  A  TOUS  attirer,  [ibidem.) 

10.  Et  Tos  amours  or....  [riiJem.]  -~D,  Juanprend  un  air  menaçant»  (1734.) 
XI.  Les  mots  :  apercevant  Charlotte ^  sont  omis  dans  les  éditions  de  i683  Aj 

1694  B. 
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relie  ?  As- tu  ^  rien  vu  de  plus  joli  ?  et  ne  trouves-tu  pas, 
dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  Tautre  ? 

sgànabelle. 
Assurément.  *  Autre  pièce  nouvelle. 

DOH  juan'. 
D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable  ? 
Quoi?  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et 
ces  rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous 
êtes? 

CHABLOTTE. 

Vous  voyez,  Monsieur*. 

BOM  JUAN. 

Êtes- vous  de  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  Monsieur. 

BOM  JUAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? 

CHARLOTTE. 

Oui,  Monsieur. 

DOM   JUAN. 

Vous  vous  appelez  ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  pour  vous  servir. 

BOM  JUAN. 

Ah  !  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont  péné- 
trants ! 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

BOM    JUAN. 

Ah  !  n^ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  véri- 

I.  Cette  autre  paytaïuie?  Sganarelle,  as-tu.  (i683  A,  94  B.) 

a.  A  part,  (1734.)  —  3.  D.  Juak,  à  Ckarhtu,  (Ibidem,) 

4.  Partout,  daiu  rédition  de  1734,  Pierrot,  Charlotte  et  Mathurine  diaent 

Monsien  au  lieu  de  Moiuiéur,  sauf  à  la  dernière  réplique  de  Charlotte  dani 

cette  aeèae. 
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tés.  Sganarelle,  qu'en  dis-tu?  Peut-on  rien  voir  de  plus 
agréable  ?  Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Ah  !  que 
cette  taille  est  jolie!  Haussez  un  peu  la  tête,  de  grâce. 
Ah  !  que  ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  vos  yeux  entiè- 
rement. Ah  !  qu'ils  sont  beaux  !  Que  je  voie  un  peu  vos 
dents,  je  vous  prie.  Ah  !  qu'elles  sont  amoureuses,  et 
,  ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi,  je  suis  ravi,  et  je 
1  n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  personne. 

en  An  LOTTE. 
Monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DOM     JUA1V. 

Moi,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde!  Je  vous 
jaime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond*  du  cœur  que  je 
vous  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  ça  est'. 

DOM    JUAN. 

Point  du  tout  ;  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  tout 
ce  que  je  dis,  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en 
êtes  redevable. 

CHAftLOTTB. 

Monsieur,  tout  ça  est  trop  bien  '  dit  pour  moi,  et  je 
n'ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

I.  Pour  cela,  c*est  du  fond.  (f6S3  A,  94  B.) 

a.  Si  cela  est.  [Ibidem.) 

3.  Trop  bian.  (1734.)  —  A  propos  de  cette  variante,  ou  plutôt  de  cette 
altération  sans  autorité,  nous  ferons  remarquer  que  le  lang.nge  de  Charlotte 
est  beaucoup  plus  correct  et  nVmprunte  à  peu  près  rien  au  patois,  depuis  que 
le  dialogue  n'est  plus  entre  elle  et  Pierrot,  mais  entre  elle  et  Dom  Juan.  Il 
n*y  a  rien  là  de  choquant  :  de  ce  qu*on  parle  patois  il  ne  suit  pas  qu'on  ne 
sache  et,  à  roccasion,  ne  puisse, en  s*observant,  parler  français;  puis,  aux 
champs  comme  à  la  ville,  la  femme  du  peuple  est  d'ordinaire,  en  son  langage, 
moins  grossière  et  inculte  que  l'homme.  Enlin,  j  eAt-il  quelque  légère  invrai- 
•emblance,  moins  encore  dans  la  correction  que  dans  la  délicatesse  de  quelques 
cxpressiom,  elle  nous  parait  être  de  celles  que,  pour  l'effet,  la  comédie  peut 
se  permettre.  11  fallait  bien  adoucir  un  peu  la  rusticité  pour  que  les  galanteries 


I 
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DOH   JUAX. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi!  Monsieur,  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DOM    JUAN. 

Ha!  que  dites-vous  là?  Elles  sont  les  plus  belles^ 
du  monde  ;  souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites, 
et  si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les 
laver  avec  du  son. 

DOM   JUAN. 

Et  dîtes-moi  *  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes 
pas  mariée,  sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  Monsieur;  mais  je  dois  bientôt  l'être'  avec  Piar- 
rot,  le  fils  de  la  voisine  Simonette. 

DOM    JUAN. 

Quoi  ?  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  ^ 
d'un  simple  paysan  !  Non ,  non  :  c'est  profaner  tant  de 
beautés  ',  et  vous  n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans 
un  village.  Vous  méritez  sans  doute  une  meilleure  for- 
tune, et  le  Gel,  qui  le  connolt  bien*,  m'a  conduit  ici  tout 
exprès  pour  empêcher  ce  mariage,  et  rendre  justice  à 
vos  charmes  ;  car  enfin,  belle  Charlotte,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous 


de  Dom  Jaan  ne  panuMnt  pa«  trop  étranges  et  en  détaecord.  Ce  qne  nona 
disons  du  langage  de  Charlotte  dans  la  scène  n  peut  s^appliquer  également  à 
eeltti  qne  Molière  lui  prête  presque  constamment,  ainsi  qu*à  Mathurine,  dans 
la  scène  zr.  Voyez  aussi  la  seconde  note  de  la  scène  sniTante. 

1.  Les  plus  blandies.  (1734.) 

a.  Hé,  dites-moi.  (fbidem.) 

3.  MaU  je  dois  bien  Tétre.  (i683  A,  gi  B.) 

4*  Comme  tous  seriez  la  femme,  {fbidem») 

5.  Tant  de  beauté.  {IbUem.) 

6.  Qin  le  connut  bien,  qui  le  s«it  bien. 


4 


ii8  DOM  JUÀN. 

arrache  de  ce  misérable  lieu  ^,  et  ne  vous  mette  *  dans 
Tétat  où  vous  méritez  d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt 
sans  doute;  mais  quoi?  c'est  un  effet,  Charlotte',  de 
votre  grande  beauté,  et  Ton  vous  aime  autant  en  un 
quart  d'heure,  qu'on  feroit  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai,  Monsieur,  je  ne  sais  comment  faire  quand  ^ 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois 
toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'a 
toujou*dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les  Monsieux*,  et 
que  vous  autres  courtisans  êtes  des  enjoleus'',  qui  ne 
songez  qu'à  abuser  les  filles. 

DOM    JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANARELLE*. 

Il  n'a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  plaisir  à  se  lais- 
ser abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne  ;  mais  j'ai  l'hon- 
neur en  recommandation,  et  j'aimerois  mieux  me  voir 
morte,  que  de  me  voir  déshonorée. 

DOM   JUAlf. 

Moi,  j'auroia  l'âme  assez  méchante  pour  abuser  une 
personne  comme  vous  ?  Je  serois  assez  lâche  pour  vous 
déshonorer*?  Non,  non  :  j'ai  trop  de  conscience  pour 
cela.  Je  vous  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout 


I.  Que  je  ne  toqs  arraehe  de  ce  lieu  misérable.  ((683  A,  9iB.) 
a.  Et  que  je  Toas  mette.  (1730,  33,  34.] 

3.  C*est  an  éclat,  Cbarlotte.  (i683  A,  94  B.) 

4.  Je  ne  sais  comment  tous  faites  quand.  {Ibûlem.) 

5.  Toujoars.  {Ibidem,  1733.]  Leçon  pcul-étre  ici  préférable  ponr  la  raison 
dite  plus  haut,  p.  116,  note  3. 

6.  Les  Monsieurs.  (i683  A,  94  B.) 

7.  Vous  autres  courtisans,  tous  êtes  des  enjôleurs.  [ThiiUm.) 

8.  A  part.  (1734.) 

9.  Assex  Uche  pour  Touloir  voos  déshonorer?  (i683  A,  94  B.) 
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honneur;  et  pour  vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai'^ 
sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  dessein  q«e  de  vou» 
épouser  :  en  voulez-vous  un  plus  grand  témoignage?  M'y 
voilà  prêt  quand  voua  voudrez;  et  je  prends  à  témoin 
rhomme  que  voilà  de  la  parole  que  je  voua  donne. 

SGÀITARBLLB. 

Non,  non,  ne  craignez  point:  il  se  mariera  avec  vous 

tant  que  vous  voudrez. 

noM  JUÂif. 

Ah  '  !  Œarlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connois- 

sez  pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de 

moi  par  les  antres;  et  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde, 

des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  abuser  des  filles,  vous 

devez  me  tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute 

la  sincérité  '  de  nui  foi.  Et  puis  votre  beauté  vous  assure 

de  tout.  Quand  on  est  faite  comme  vous,  on  doit  être  à 

couvert  de  toutes  ces  sortes  de  crainte  *  ;  vous  n'avez 

point  l'air,  croyez-moi,  d'une  personne  qu'on  abuse  ;  et 

pour  moi,  je  l'avoue  ',  je  me  percerois  le  cœur  de  mille 

coups,  si  j'avoia  eu  la  moindre  pensée  de  voi»  trahir. 

CHAKLOTTB. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non;  mais 
vous  faites  que  l'on  vous  croit. 

DO»   JUÀlf. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  *  justice 
assurément,  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite.  Ne  l'acceptez-vous  pas'',  et  ne  vou.ez-vous 
pas  consentir  à  être  ma  femme  ? 

I.  Que  je  dis  Trai.  (1734.)  —  a.  Eh!  (i683  A,  94B.} 

3.  Et  ne  pat  me  mettre  en  doute  la  nnoérité.  (i683  A..)  -^  Et  ne  pas  met- 
tre en  doute  de  la  sincérité.  ((6^  B.) 

4.  De  créances.  (i683  ▲,  94  B.)  —  De  eraîntea.  (i733,  34.) 

5.  Je  Tooa  TaToue.  (i683  k,  94  B.) 

6.  Que  Ton  tous  croie.  D.  Juan.  Lorsque  tous  me  croyex,  rons  me  rendes. 
(Tbùi^m.) 

7.  Ne  la  croyes-ronspaf?  (IhUem,) 


I20  DOM  JUAN. 

CHARLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DOM    JUAN. 

Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le  voulez 
bien  ^  de  votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins,  Monsieur,  ne  m*  allez  pas  tromper',  je 
vous  prie  :  il  y  auroit  de  la  conscience  à  vous,  et  vous 
voyez  comme  j*y  vais  à  la  bonne  foi. 

DOM   JUAN. 

G>mment?  Il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma 
sincérité  !  Voulez- vous  que  je  fasse'  des  serments  épou- 
vantables ?  Que  le  Ciel.... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu,  ne  jurez  point,  je  vous  crois. 

DOM   JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre 
parole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  Monsieur,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je 
vous  prie;  après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous 
voudrez. 

DOM   JUAN. 

Eh  bien  !  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souf- 
frez que,  par  mille  baisers  ^,  je  lui  exprime  le  ravisse- 
ment où  je  suis.... 


1.  Charlotte,  que  vons  le  roulez  donc  bien.  (i683  A,  g^  B.) 
a.  Ne  m*j  allez  pM  tromper.  {Ibidem.) 

3.  Que  je  rona  fasae.  [Tbûiem.) 

4.  Par  cent  baiaert.  {Ibidem,)  ^-  Cea  éditiona  et  celle  de  1734  ont  on  seul 
point  à  la  fin  de  la  phraae. 
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SCÈNE  IIP. 

DOM  JUAN ,  SGANARELLE ,  PIERROT, 

CHARLOTTE. 

PIERROT,   M  metunt  entre-deux  et  poussant  Dom  Jnan   . 

Tout  doucement,  Monsieur,  tenez-vous,  s'il  vous 
plaît.  Vous  vous  échauffez  trop,  et  vous  pourriez  ga- 
gner la  puresie'. 

DOM   JUAN,    repoussant  rudement  Pierrot. 

Qui  m'amène  cet  impertinent? 

PIERROT*. 

Je  vous  dis  qu'où  vous  tegniez,  et  qu'où  ne  caressiais 
point  nos  accordées*. 

DOM   JUAN  continne  de  le  repousser    • 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Jemiquenne  ''l  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pous- 
ser les  gens. 

CHARLOTTE ,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 

Et  laisse-le  faire  aussi,  Piarrot . 

PIERROT. 

Quement  ?  que  je  le  laisse  faire  "  ?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

I.  Voyei  à  V Appendice ^  ci-après,  p.  an,  le  texte  de  Chsmpmeslé. 

a.  Les  textes  de  i683  A,  1694  B  omettent,  dans  cette  scène^  toates  les 
ifldications  de  ce  genre^  sauf  les  qustre  où  nous  aurons  à  relerer  des  variantes. 
Celai  de  1694  B  a  Puaaor  à  tous  les  en-téte.  —  PisaaoT,  poussant  D,  Juan 
qni  baise  la  main  de  Charlotte,  (1734.) 

3.  Dans  ce  début  de  la  scène,  il  semble  qne  Pierrot  à  son  tour  s^obsenre 
et  tâcbe  de  parler  français.  Biais  bien  rite,  s*écbaiiflant,  il  rerient  à  son 
patois  presque  par. 

4.  ^aaoT,  se  mettant  entre  D,  Juan  et  Charlotte,  (1734.) 

5.  Je  TOUS  dis  que  tous  tgniais,  et  que  vous  ne  caressiez  point  nos  accordées. 
{i683  A,  94  B.)  —  TegniaU.  (i 710,  18,  33.) 

6.  D.  Ju4H,  le  poussant,  (i683  A,  94  B.)  —  Repoussant  encore  Pierrot,  (1734O 

7.  Jemigoenne!  (i683  A,  94  B.)  —  Jemigaienne!  (1730^  33«  34.) 
S.  Que  je  laisse  faire.  (i683  A,  94  B.) 


i%%  DOM   JUAN. 

BOM   JUAN. 
Ah! 

PIERROT. 

Testignenne  !  parce  qu'ous  estes  Monsieu  y  ous  vien» 
drez  caresser  nos  femmes  à  note  barbe?  Âllez-v*s-en 
caresser  les  vostres^. 

Bov  jUÀir. 

Heu? 

PIERROT. 
Heu.  (Dom  Jaan  Ini  donne  un  sonfflet.)  Testigué*!  ne  IDC 
frappez  pas.  (Antre  foofflct.)  Oh!  jemigué!  (Autre  soufflet.) 

Ventrequé  !  (Antre  soufflet.)  Palsanqué!  Morqveime!  ça 
n'est  pas  bian  '  de  battre  les  gens ,  et  ce  n'est  pas  là  la 
récompense  de  v*s  avoir  ^  sauvé  d'estre  najé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fîbchc  point. 

PIERROT. 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilainte  ',  toi,  d'endu- 
rer qu'on  te  cajole  *. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot,  ce  nVst  pas  ce  que  tu  pense».  Ce  Monsieur 
veut  m'épouser,  et  tu  ne  doi»  pas  te  bouter  en  eolère. 

PIERROT. 

Quement  ?  Jemi  f  tu  m'es  promise  ^. 

I.  Testeqneane,  parce  qae  Tons  estes....  tous  ▼îendret  esrcsser  nos  lemmes- 
à  notre  barbe,  allez  ▼.  f.  et  caresser  les  rostres.  (i683  A,  94  B.)  Les  deox  textes 
ont  ainsi  des  points  à  la  place  de  Monâteu.  — Vous  Tiendrei.  (169a,  1710, 
18,  3o,  33,  34.)  — >  A  notre  barbe.  (1718,  34.)  —  Dans  l'éditioii  de  1773, 
TêiiguUnnel  et  plus  bas  PaUanguié/ 

a.  Heu  testiqué!  (i683  A^  94  B.)  ~  D.  JuAir.  Hé?  PuaaoT.  Hé?  (1734.) 

3.  Ah  jemigué,  Tentregné,  palsangoé,  morguenne,  ^s  n>st  pas  bien. 
(i683  A,  94  B.)  —  Ventregoé!  {Autre  soufflet.)  Palsanguél  (1710,  18,  3o,  33» 
34.)  —  Morguennel  (1730,  33.)  ^  Morgaienne  !  (1734.) 

4.  Et  ce  n*est  pas  la  récompense  de  tous  aroir.  (i683  A^  94  B.) 

5.  Il  7  a  bien  vilainte  dans  notre  teste.  —  Et  t'es  une  TÎlaîne.  (17x0,  x8» 
3o,  33,  34.) 

6.  Et  t*es  une  TÎlaine,  toi,  d*endarer  qu*on  te  eareise.  (i683  A,  94  B.) 

7.  Tu  renies  promesse!  (Ibidem,) 
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CHARLOTTE. 

Ça  n*y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m^aimes,  ne  dois-tu 
pas  estre  bien  aise  que  je  devienne  Madame? 

PIERROT. 

Jemiqué  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  ^  que  de 
te  voir  à  un  autre. 

CHARLOTTE. 

Ya,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine:  si  je  sis 
Madame,  je  te  ferai  gagner  queuque  chose,  et  tu  appor- 
teras du  beurre  et  du  fromage  cbeux  nous. 

PIERROT. 

Ventrequenne  '  I  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m'en  poyrois  '  deux  fois  autant.  Est-*ce  donc  comme  ça 
que  Vescoutes  ce  qu'il  te  dit?  Morquenne!  si  j'avois  su 
ça  tantost,  je  me  serois  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau, 
et  je  glî  aurois  baillé*  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  teste. 

DOM  JUAlf  ,%*approchant  de  Pferrot  pour  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

PIERROT,   s*éloignant  derrière  Charlotte. 

Jemiquenne  I  je  ne  crains  parsonne'. 

DOM  JUAN  passe  ^  da  o6t<  où  est  Pierrot. 

Attendez-moi  un  peu'. 

PIERROT  repasse  de  Fantre  e6té  de  Charlotte*. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 


I.  Jemigiié!  non.  J*aime  mieux  te  voir  crerar.  (i685  A,  94  B.)  —  Jemi- 
goé!  (1710,  18,  3o,  33,  34.)  —  Jernigiiié!  (1773.) 
a.  Ventregoeniie!  (i683  A,  94  B,  1730,  33,  34-)  —  Ventregaienne!  (1773.) 

3.  Le  teste  est  :  pojrrais,  —  Quaad  tu  la'j  en  payerois.  (i683  A,  94  B.)  — - 
Quand  tu  m*en  payerois.  (1734.)  »  Quand  tu  ni*en  patrais.  (1773.) 

4.  Morguenne!...  bien  gardé....  et  je  U  aurois  bailli.  (i683  A,  94  B.)  — 
Morgueone!  (1730,  33,  34.)  —  Morguienne!  (1773.) 

5.  PiaaaoT, /V/»igmiiiMemiguenne!  (i683A,94B.)  —  PnmaoT,  se  met- 
iant  derrière  Charlotte ,  (1734.)  — Jemignenne  !  (1730,  33,  34.)  —  Jerni- 
gnienne!  (1773.)  ^  Personne.  (x683  A,  9a,  94  B,  1710,  18,  3o,  33.) 

6.  Passant.  (1734.) 

7.  Attends-moi  un  peu.  (i683  A,  94  B.) 

8.  Bepattant  de  Vautre  côté,  (1734.) 


1^4  I>OM  JUAN. 

DOM   JUAN  oonrt^  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT  te  sanye  '  encore  derrière  Charlotte. 

J'en  avons  bien  vu  d'autres. 

DOM   JUAN. 

Houais  ! 

SGÀIfARELLE. 

£h!  Monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 
conscience  de  le  battre.'  Écoute,  mon  pauvre  garçon, 
retire-toi,  et  ne  lui  dis  rien. 

PIERROT  passe  deTant  SganareUe,  et  dit  fièrement  à  Dom  Juan    : 

Je  veux  lui  dire,  moi. 

DOM  JUAN   lèye  la   main  pour  donner  un  sonfflet  à  Pierrot  ^  qai 
baisse  la  tète,  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet   • 

.  Ah  !  je  vous  apprendrai. 

8GANARELLE,    regardant  Pierrot  qui  s*est  baissé  pour  éTiter 

le  soufflet'. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

DOM   JUAN^. 

Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

'      PIERROT. 

Jami  !  je  vas  dire  à  sa  tante  *  tout  ce  ménage-ci. 

DOM   JUAN*. 

Enfin  je  m'en  vais  être  le  plus  heureux  de  tous  les 

I.  Courant.  (1734.)  —  a.  Se  sauvant,  (Ibidem.) 

3.  A  Pierrot,  en  te  mettant  entre  lui  et  D.  Juan»  (Ibidem.) 

4.  Passant  devant  Sganarelle,  et  regardant  Jièrement  D.  Juan,  (Ibidem.) 

5.  D.  JoAif,  donnant  un  soufflet  à  Sganarelle  quHl  croit  donner  à  Pierrot, 
(i683  A.  ^  B.) 

6.  Pour  éviter  le  coup.  (Ibidem),  —  D.  Ju4N,  levant  la  main  pour  donner 
un  soufflet  à  Pierrot.  Ahl  je  tous  apprendrai....  PiVrro/  baisse  la  tête^  et 
Sganarelle  reçoit  le  soufflet,  Soanâeklli,  regardant  Pierrot,  (1734.) 

7.  D.  Juan,  à  Sganarelle.  (Ibidem.) 

8.  A  U  Unte.  (t683  A,  94  B.) 

9.  SCÈNE  IV. 

DOM  JUAN,    CHARLOTTB,    SGANABBLLB. 
D.  JuAN^  à  Charlotte.  (1734.) 


ACTE  II,  SCENE  III.  laS 

hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bonheur  à'  toutes 
les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous  serez 
ma  fenmie'  !  et  que.... 


SCÈNE  IV». 

DOM  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE, 

MATHURINE*. 

SGA.lf  ARBLLB ,  aperceyant  Mathoiine    • 

Ah! ah! 

MATHURINE,  à  Dom  Jaan. 

Monsieur,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte? 
Est-ce  que  vous  lui  parlez  d^amour  aussi  ? 

DOM  JUAN,  à  Mathnrine'. 

Non,  au  contraire,  c^est  elle  qui  me  témoignoit  une 
envie  d'être  ma  femme'',  et  je  lui  répondois  que  j'étois 
engagé  à  vous. 

CHARLOTTE*. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  veut  Mathurine  ? 

DOM  JUAN,  bas,  à  Charlotte*. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroit 


I.  Contre.  (1734*)  —  Voyez,  pour  cet  emploi  de  la  préposition  à  après 
changer^  des  exemples  analogues  dans  le  Lexique  dt  la  Utngué  de  Corneille^ 
tome  ly  p.   II,  et  dans  celui  de  la  langue  de  Rcuine^  p.  82. 

a.  Que  de  plaisirs,  que  de  plaisirs,  quand  tous  serez  ma  femme!  (i683  A, 
94  B.)  —  Que  déplaisir.  (1697,  1710,  18.) 

3.  SCÉME  V.  (1734.) 

4.  DOM  JVAN,  MATBURXNl,    CHARLOTTE,  8GAMARBI.LS.  (l683  A,  94  B,  1734.) 

5.  Les  mots  :  apercevant  Mathurine^  manquent] dans  les  éditions  de  i683  A, 
1694  B,  ainsi  que  deux  lignes  plus  bas  :  à  Dom  Juan, 

6.  Bas,  à  Mathurine.  (1734.) 

7.  Qui  me  témoignoit  vouloir  être  ma  femme.  (i683  K,  94  B.) 

8.  CnARLom,  à  D,  Juan,  (1734.] 

9.  D.  Juan,  à  Charlotte.  (i6S3  A,  94  B.)  Partout,  dans  cette  scène,  ees 
daux  testes  omettent,  en  tête  des  indications  semblables,  le  mot  bat. 


ia6  DOU  JUAN. 

bien  que  je  TépousasBe  ;  mais  je  lui  dis  que  *  c^est  toos 
que  je  veux. 

HATHUaiKE. 

Quoi?  Charlotte.... 

DOM   JVAN,   bu,  1  HllhoiiDa. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile  ;  elle  s'est  mis 
cela  dans  la  tête  *. 

CHARLOTTE. 

Quement  doDcI  MathunDe.... 

DOM    JUAM,    b»,  à  Chirlonc. 

Cest  en  vain  que  vous  lui  parlerez;  vous  ne  lui  6te 
rez  point  *  cette  fantaisie. 

HATHUUm. 

Est-ce  que...? 

DOM    JUAN,  bu,  I  Hithoiine. 

Il  11  y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARLOTTK. 

Je  voudrois. 

DOH   JUAS,  bu,  1  duriottc. 

Elle  est  obstinée  comme  tous  tes  diables. 

MATUUBINE. 

Vrament*.... 

DOH  JVAN,  bu,  k  HMliiirina. 
Ne  lui  dites  rien,  c'est  une  folie. 

CHAHLOTTS. 

Je  pense.... 

DOH   JUAN,  bu,  *  Charlotte. 

Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

HATHURINB. 

Non,  non  ;  il  faut  que  je  lui  parte. 

I.  H«ùje  lai  «  dit  qus,  {iGS3  A,  94  B.) 

a.  Cclicnli  tétc.  (fWcm.) 

3.  Voai  ae  Ivi  Aterei  pu.  (1G8I  A,  gi  B,  1730,  33,  31) 

4.  Le;tal««M:/'ra«iu(.  — Tniuiit.(iGS3A,9{B.)-'Vraûniiit.  (1718.} 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  1^7 

CHARLOTTE. 

Je  veux  voir  un  peu  ses  raisons  ^ 

MÀTHURINE. 

Quai?... 

DOM  JUAN,  1mm,  à  Matharine. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  '  que  je  lui  ai  promis  de 
Vépouser. 

CHARLOTTE. 

Je 

DOM  JUAN,   1mm,  à  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné 
parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE. 

Holà!  Charlotte,  ça  n'est  pas  bien'  de  courir  sur*  le 
marché  des  autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jalouse  que 
Monsieur  me  parle. 

MATHURINE. 

C'est  moi  que  Monsieur  a  vue  '  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et 
m'a  promis  de  m' épouser. 

DOM   JUAN,  bas,  à  Mathurine. 

Eh  bien  !  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE^. 

Je  vous  baise  les  mains,  c'est  moi,  et  non  pas  vous, 
qu'il  a  promis  d'épouser. 

DOM   JUAN,    bas,   à  Charlotte. 

N'ai-je  pas  deviné  ? 

I.  Cas  raisons.  (1694  B.) 

a.  Je  gage  qmVUe  tous  dira.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Bian.  (1730,  33,  34.)  —  4.  Su.  (1773.) 

5.  Toas  nos  anciens  textes  et  l'édition  de  1734  ont  vu,  sans  aeoord.  Ici  et 
deux  fois  dans  la  phrase  soirante. 

6.  Matbuuiib,  à  Charlotte.  (1734.] 


1*8  DOM  JUAN. 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  diB-je'. 

MATUURINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  mt 
coup. 


Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n'ai  pas  misoD. 

HATHURINB. 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CUARLOriB. 

Est-ce,  Monsieur,  que  vous  lui  avez*  promis  de 
l'épouser  ? 

DOM  JUAN,  bu,   i  Charlotte. 

Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATIIUBINB. 

Est-il  vrai,  Monsieur,  que  vous  lui  avez  donné  pa- 
role *  d'être  son  mari? 

DOM   JUAN,  bit,  k  Hathnriiie. 

Pouvez-vous  avoir  cette  pensée? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DOM    JUAN,  bu,    1  Cliirlott«. 

Laissez-la  faire. 

MATUUHINE. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  l'assure. 

DOM    JUAH,    bu,    i  Mithnriac. 

Laissez-la  dire. 

CBAHLOTTE. 

Non,  non  :  il  faut  savoir  la  vérité, 

1.  Lm  édilioiu  ds  |6S)  A,  iSgi  B  plicent  Ii  réplique  de  Hithorine  : 
<  Voua  louimoquei  >,  etc.  denill  bouche  de Cb*rlatle,  ï  U  niilede:  •  toi» 
di«-je  •  ;  et  ollei  n'ont  pu  li  rapirlie  de  eallB-cî  :  ■  Le  tU  qui  eet  pour  ]b 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  129 

MATHURIlfB. 

n  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui, 'Mathurîne,  je  veux  que  Monsieur  vouis  montre 
TOtre  bec  jaune*. 

MATHURIlfE. 

Oui,  Charlotte,  je  veux  que  Monsieur  vous  rende  un 
peu  camuse '• 

CHARLOTTE* 

Monsieur,  vuidez  la  querelle,  s'il  vous  plate. 

MATHURINB. 

Metteib-nous  d'accord,  Monsieur. 

CHARLOTTE,  k  Mathnrine. 

Vous  allez  voir. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

Vous  allez  voir  vous-même. 


Dites. 


Parlez. 


CHARLOTTE,  à  Dom  Juan. 


MATHURINE,  k  Dom  Juan. 


I.  Les  jeunes  oiseaux  ont  le  tour  da  bec  jaune,  si  bien  qn*en  termes  de 
£raconaerie,  dit  Auger,  an  bec  jaune  oa,  suiTant  la  prononciation,  on  bé' 
Jaune  «  est  on  oiseau  fort  jeune,  dont  le  bec  est  jaune  encore,  autrement  un 
oiseau  AÛn>,  ainsi  nommé  parce  qu*il  n'est  pas  encore  sorti  du  nid,  »  Montrer 
à  queiqu*un  son  bee  jaune ^  son  léf aune ,  c*est  lui  faire  voir,  h  un  signe  cer- 
tain, qu'il  n'est  qu'un  sot  ou  un  ignorant.  Le  proverbe  est  fort  ancien  et  se 
trouve  dans  le  Roman  de  la  Rose  '.  Gareau  j  fait  une  allusion  assez  plaisante 
(acte  V,  scène  nu,  du  Pédant  j'oué)  :  «  Cul  dit  d'or,  et  s'oul  n'a  pas  (et  eepen- 
damt  il  n*a  pas)  le  bec  jaune.  »  —  Nous  trouverons  la  même  locution  dans 
t Amour  médecin  (acte  11,  scène  m),  et  dans  le  Malade  imaginaire  (acte  III, 
•cène  xi). 

a.  Rendre  quelqu^un  camus  n*est  sans  doute  qu'une  variante  de  cette  antre 
l^brase  proverbiale  :  donnen  sur  le  nez  à  quelqu*un;  ainsi  entendue,  la  locu- 
tion «xpliqne  parfaitement  les  nombreux  exemples  (voyes  le  Dictionnaire  de 
M,  LUtri  )  où  camus  a  pris  le  sens  de  penaud. 

•  Au  vert  i3  0i8,  comme  Tindique  M.  Uttré  : 

roue  n'en  savez  quartier  ne  aune. 
Car  rq^s  avez  trop  le  bec  jaune. 

MouiiB.  T  0 


i3o  DOM  JUAN. 

DOM  JUAN,  embarrassé,  leur  dit  k  tontes  deux  : 

Que  voulez-vous*  que  je  dise?  Vous  soutenez  égale- 
ment toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre 
pour  femmes*  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas 
ce  qui  en  est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'expli- 
que davantage  ?  Pourquoi  m'obliger  là-dessus  à  des  re- 
dites? Celle  à  qui  j'ai  promis  effectivement  n'a-t-elle 
pas  en  elle-même  de  quoi  se  moquer  des  discours  de 
l'autre,  et  doit-elle  se  mettre  en  peine,  pourvu  que  j'ac- 
complisse ma  promesse  ?  Tous  les  discours  n'avancent 
point  les  choses  ;„il  faut  faire  et  non  pas  dire,  et  les 
effets  décident  '  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce 
rien  que  par  là*  que  je  vous  veux  mettre*  d'accord,  et 
l'on  verra,  quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux  a 
mon  cœur.  (Bas,  a  Mathnrine:)  Laissez-lui  croire  ce  qu'elle 
voudra.  (Bas,  à  Charlotte:)  Laissez-la  se  flatter  dans  son 
imagination.    (Bas,  k  Mathnrine:)  Je   vous  adore.  (Bas,  & 

Charlotte:)  Je  Suis  tOUt  à  VOUS*.  (Bas,  &  Mathnrine  :)  Tous  IcS 

visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  (Bas,  &  Chariotte:)  On 
ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a  vue.* 
J'ai  un  petit  ordre  à  donner;  je  viens  vous  retrouver 
dans  un  quart  d'heure.' 

CHARLOTTE,  à  Mathnrine. 

Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins. 

MATHURINE*. 

C'est  moi  qu'il  épousera. 

I.  Chaelotte,  à  D,  Juan,  Perlez.  BiATBuacfi,  à  Z>.  Juan.  Perlez.  D.  JuAir. 
Que  Toulez-Tous.  (i583  A,  94  B.)  — LHndication  qui  accompagne  Ten-tëte 
DoM  JuAR  n*eitpat  non  plas  dans  Tédition  de  1734. 

a.  Et  les  effets  décideront.  (i683  A,  94  B.)  ' 

3.  If*esUce  qaeparlà.  (i734-)  — 4*  Qu^  je  reiix tous  mettre.  (i683  A,  94B.) 

5.  I«es  éditions  de  i683  A,  1694  B  passent  ee  qui  est  entre  «  ce  quVIU 
Toodra  »  et  «  à  Charlotte  :  Je  suis  tout  à  tous.  »  Ces  deux  textes  omeKent 
partout  frai,  dans  ce  couplet,  comme  dans  le  reste  de  la  scène. 

6.  Haut,  (1734.) 

7.  SCÈNE  VI. 

CHAALOTTB,   MATMURIIŒ,    SOAlTARBLLl.    {Ihidem,) 

8.  MATMUfciwa,  à  Chariotte,  {rbidem.) 


ACTE  II,  SCENE  IV.  i3i 


S6ANARELLR  * • 


Ah!  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre 
innocence,  et  je  ne  puis  souffrir  de  vous  voir  courir  à 
votre  malheur.  Croyez-moi  Tune  et  l'autre  :  ne  vous 
amusez  point  à  tous  les  contes^  qu'on  vous  fait,  et  de- 
meurez dans  votre  village. 


DOM   JUAN,    retenant' 


Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me 
suit  pas. 


SGANARELLE* 


Mon  maître  est  un  fourbe  ;  il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  en  a  bien  abusé  d'autres;  c'est  l'épou- 
seur  du  genre  humain*,  et....  (u  aperçoit'  Dom  Joaa.)  Cela 
est  faux  ;  et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez 
dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maître  n'est  point  l'épouseur 
du  genre  humain,  il  n'est  point  fourbe,  il  n'a  pas  des- 
sein ^  de  vous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé  d'autres. 
Ah!  tenez,  le  voilà;  demandez-le  plutôt  à  lui-même". 

DOM   JUAN  •. 

Oui*«. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants  ^^, 
je  vais  au-devant  des  choses  ;  et  je  leur  disois  que,  si 

I.  SoAXARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Matkurine,  (1734.) 
a.  A  tous  oet  contes.  (1694  B.) 

3.  SCÈNE  VIT. 

DOM   JUAN,    CHARLOTTB,    MATHUHniB,    80AHAASLLE. 

D.  JuAif,  Jtm*  le  fond  du  théâtre^  a  part,  (1734.) 

4.  So43rARKt.LE,  à  cttJUles,  (Édition  de  i68a  eartonnée.) 

5.  Sganarelle  a  déjà  dit  de  son  mattre,  à  la  première  scène  (ci-dessos,  p.  83)  : 
•  C^est  an  épouseur  à  toutes  mains.  » 

6.  4pereevtnt,  (1773.)  —  7.  Point  fourbe,  n'a  pas  dessein.  (i683  A,  94  B. 

8.  Voyc«  ci-dessus,  la  Notice^  p.   a3. 

9.  D.  JoAif,  regardant  Sganarelle^  et  le  soupçonnant  d^ avoir  parlé,    l'J^X* 

10.  Oui?  [Ibidem.) 

II.  De  mMîsances.  (i683  A,  94  B.)  —  De  médisance.  (1718.) 


i3a  DOM  JUAN. 

quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gar- 
dassent bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui 
dire  qu'il  en  auroit  menti  ^. 

DOM   JUAlf. 

Sganarelle. 

SGANARBLLB*. 

Oui,  Monsieur  est  homme  d'honneur,  je  le  garantis 
tel. 

DOM   JUAN. 

Hon! 

SGÀNARBLLB. 

Ce  sont  des  impertinents, 


SCÈNE  V». 

DOM  JUAN,  LA  BAMÉE*,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

UL    RAMÉE*. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu  il  ne  fait  pas  bon 
ici  pour  vous. 

DOM  JUAN. 

Comment  ? 

LA    RAMÉE. 

Douze  hommes  à  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent 
arriver  ici  dans  un  moment  ;  je  ne  sais  pas  par  quel 
moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi  ;  mais  j^ai  appris 
cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé,  et  au- 

I.  Qn*3  en  a^oit  menti.  (i683  A,  94  B.) 

a.  SoANAEitxB,  à  Charlotte  et  à  Maihurine,  (1734.) 

3.  SCÈNE  Vm.   IZbidem.) 

4.  La  Ram^  ett,  cl*aprèi  la  liite  des  Personnages,  «  nn  qMdassin  »  ans 
gages  de  Dom  Juan. 

5.  LàRAHiSf  bas^  a  D.Jman,  (1734.} 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  i33 

quel  ils  vous  ont  dépeint.  L'affaire  presse,  et  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  meilleur.  ^ 

DOM  JUAN,  k  Cliarlotte  et  Mmthnrme  '. 

Une  affaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  *,  et  de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles avant  qu'il  soit  demain  au  soir/'0>mme  la  partie 
n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  stratagème,  et  éluder 
adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je  veux  que 
Sganarelle  se  revête*  de  mes  habits,  et  moi.... 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  M' exposer  à  être  tué 
sous  vos  habits,  et.... 

DOM    JUAN. 

Allons  vite,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  fais,  et 
bien  heureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de 
mourir  pour  son  maître. 

SGANARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  *  O  Gel,  puisqu'il 
s'agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris 
pour  un  autre  ! 

I.  SCÈNE  IX. 

DOM    JUAjr,    CHABLOTTB,  MATHUaiirB,   ftOAHA&BLLB.   (1784 .) 

a.  D.  JcAN,  a  Charlotte  et  à  Mathurine.  (i683  A,  92,  94  B,  1734.)  — 
Dom  Juan  à  p«ine  échappé  du  naufrage  et  séduisant  les  rillageoiset  qu*il  ren- 
contre, est  one  idée  de  Foriginal  espagnol,  qui  a  passé  dans  toutes  les  copies 
italiennes  et  françaises,  et  que  Molière  a  ungulièrement  perfectionnée.  C'est 
Ini  qui  a  imaginé  d'établir  cette  rivalité  jalouse  entre  deux  paysannes  trom- 
pées h  la  ibis,  et  de  faire  de  Tune  d'elles  la  maltresse  de  l'homme  qoi  a  sau^é 
la  rie  à  Dom  Juan.  {Note^Auger.) 

3.  De  ma  parole  que  je  tous  ai  donnée.  (1694  B.) 

4.  SCÈNE  X. 

DOM  JUAH,    SGAHARBLLB. 
D. JCAN. 

Comme.  (1734.) 

5.  Se  Tète.  (i6S3  A,  94  B.)  —  6.  Seul,  (1734.) 

rni   DU   SKGOND  ACTE. 


i34  DOM  JUAN. 


ACTE  iir. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOM   JUAN,    en  habit   de  campagne,    SGANARELLE, 

en  médecin   . 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  Monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que 
nous  voilà  Fun  et  Tautre  déguisés  à  merveille.  Votre 
premier  dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci 
nous  cache  bien  mieux  '  que  tout  ce  que  vous  vouliez 
faire. 

DOM   JUAN. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bien,  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui  ?  C'est  r habit  *  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé 
en  gage  au  lieu  où  je  Tai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de 
l'argent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  Monsieur,  que 

1 .  Le  diéAtra  représente  une  forêt.  —  Ce  liea  de  scène  est  indiqué  plusieurs 
Cois  dans  Tacte.  On  y  voit  aussi  que  la  forêt  borde  la  côte  >,  et  quVUe  est 
Toisine  de  la  ville  fr,...  Molière  ne  pouvant  se  conformer  à  Tunité  de  lieu 
absolue,  tâchoit  d*y  manquer  le  moins  possible,  en  rapprochant  beaucoup  les 
ans  des  autres  les  différents  théâtres  de  Paction.  (iVo/e  éTAuger.) 

a.  Ces  indications  :  «  en  habit  de  campagne  »,  et  «  en  médecin  »,  sont 
omises  dans  les  éditions  de  i6S3  A,  1694  B. 

3.  Nous  caebe  mieux.  (1734.) 

4.  Oui,  c*est  rhabit.  (i6S3  A,  9a,  94  B,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

"  D.  Carlos.  U  aToit  pris  le  long  de  cette  côte.  (Scène  in,  eî-après, 
p.  i5i,   ligne  9.) 

*  D.  Juan.  Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville  ?  (Même  scène, 
ci-après,  p.  i5o,  ligne  6  \  Toyez  encore  le  début  de  la  scène  11.} 
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cet  habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je  suis  sa- 
lué des  gens  que  je  rencontre,  et  que  Ton  me  vient 
consulter*  ainsi  qu'un  habile  homme  ? 

DOM   JUAN. 

0>mment  donc  '  ? 

SGANARBLLB. 

Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes  *,  en  me  voyant  pas- 
ser, me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes 
maladies. 

DOM   JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

SGANARELLE. 

Moi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  Fhonneur  de 
mon  habit  :  j'ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des 
ordonnances  à  chacun^. 

DOM    JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés  ? 

SGANARELLE. 

Ma  foi!  Monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attra- 
per; j'ai  fait  mes  ordonnances  à  l'aventure,  et  ce  seroit 
une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on 
m'en  vînt  remercier*. 

DOM    JUAN. 

Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n'aurois-tu  pas 
les  mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins  ? 
Ils  n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  ma- 
lades, et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien 
que  recevoir  la  gloire  des  heureux  succès,  et  tu  peux 
profiter   comme   eux   du  bonheur  du  malade,  et  voir 


I.  El  que  Ton  TÎeat  me  consulter.  (i683  A,  94  B,  lySS.) 

9.   Cette  iaterrogation  de  Dom  Juan  est  sautée  dans  le  texte  de  1694  B. 

3.  Paysans  ou  paysannes.  (i683  A,  94  B,  1730^  33,  34.) 

4.  Et  leur  ai  fait  ordonnance  à  chacun.  (i683  A,  9^  B.) 

5.  Si  ces  malades  gnérissoient,  et  qu*on  me  vint  remercier.  (TbiJent.) 


J 
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attribuer  à  tes  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  fa- 
veurs du  hasard  et  des  forces  de  la  nature  ^ . 

SGANARELLE. 

f   0>mment,  Monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  mé- 
decine ? 

DOM   JUAN. 

Cest  une   des  grandes  erreurs  qui  soit'  parmi  les 
hommes  '• 

SGANARELLE. 

Quoi  ?  vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse,  ni  au 
vin  émétique*? 

DOM    JUAN. 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie  ? 

SGANARELLE. 

Vous  avez  Tâme  bien  mécréante'.  Cependant  vous 
voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire 

I.  Cette  réflexion  sur  la  médecine  et  les  médecins»  qae  Molière  a  reproduite 
dans  r Amour  médecin*,  se  trouve  presque  littéralement  dans  Montaigne^: 
«  Ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature  ou  quelque  aultre  cause  estrangière  (des> 
quelles  le  nombre  est  infiny)  produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c*est  le 
prinlegede  la  médecine  de  se  l'attribuer;  touts  les  heureux  suocez  qui  arrirent 
au  patient  qui  est  sons  son  régime,  c*est  d'elle  qn*il  les  tient.  »  (Noted^Auger,) 

a.  Qui  soient.  (1734.) 

3.  c  Vrilâ,  dit  Auger,  le  premier  acte  d*hostilité  de  Molière  contre  la  méde- 
cine'.  Cette  guerre,  une  fois  commencée,  va  durer  autant  que  sa  vie.  »  Dans  le 
Halade  imaginaire  (acte  III,  scène  m),  le  sage  Béralde  se  montre  tout  aussi 
mécréant  en  matière  de  médecine,  et  avant  de  motiver  longuement  son  in- 
crédulité, ne  l'affirme  pas  avec  moins  d'énergie  :  «  Aroàn.  Vous  ne  croyes 
donc  point  à  la  médecine?...  Bkraldi.  Je  la  trouve,  entre  nous,  une  des  plus 
grandes  folies  qui  soit  parmi  les  hommes.  » 

4.  Ni  à  la  casse,  au  vin  hémétique.  (i683  A,  94  B.}  -^  De  nos  anciennes 
éditions,  celle  de  1733  est  la  première  qui  donne  émétique,  sans  A. 

5.  L*ftme  bien  méchante.  (i683  A,  94  B.) 

o  Acte  III,  scène  i  ;  M.  Filerin  dit  aux  deux  confrères  dont  il  fait  raccom- 
modement :  «  Soyons  de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer  les 
heureux  succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues  de 
notre  art.  » 

^  Livre  II,  chapitre  xxztii,  édition^e  1866,  tome 71,  p.  i55. 

«  11  n'y  a  peut-être  pas  en  effet  à  tenir  compte  de  quelques  plaisanteries 
de  la  farce  du  Médecin  volant. 
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ses  fuseaux'.  Ses  miracles  *  ont  converti  les  plus  incré- 
dules esprits  *,  et  il  n'y  a  pas  trois  semaines  que  j*en  ai 
vu,  moi  qui  vous  parle,  un  effet  merveilleux. 

DOM   JUAN. 

Et  quel? 

SGANARELLE. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  à 

I.  Cette  locntioii  esprettiTe,  toute  proTerbiale,  ngnifiant  :  «  £ait  grand  brait 
«lans  le  monde,  »  n*ett  oerteinement  pu  de  rinventiott  de  Molière.  M.  Littrè, 
qui  U  dfee  h  Particle  BauniB,  n^en  donne  pas  d^autie  exemple  que  celui-ci, 
et,  de  notre  côté,  nous  n^en  arons  trouré  aucun  dans  la  langue  écrite.  Ce  doit       / 
être  un  en^imnt  £iit  par  notre  auteur  à  U  langue  parlée  de  von  tempi,  comme       ^ 
û  ett  naturel  qu*il  y  en  ait  un  grand  nombre  dans  les  éeriTaint  de  style  familier. 

a.  Les  miracles.  (Édition  de  i68a  non  cartonnée.) 

3.  Peu  de  médicaments  sans  doute  ont  excité,  entre  médecins,  et  dans  le  pu- 
blic, des  débats  aussi  rils  et  aussi  prolongés  que  ceux   auxquels  donna  lien 
Tantimoine  et  u  principale  préparation,  le  vin  émétique.  Essayé  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  préconisé  par  Paracelse,  Temploi  de  ce  métal  avait 
été  proscrit  en  France,  d^abord  en  i566,  de  noureau  en  161 5,  par  des  décrets 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  dont  le  Parlement  avait  assui*é  Pexécution. 
En   i638,  au  mépris  de  ces  défenses  officielles,  par  surprise  peut-être,  le  vin 
émétique  fut  inscrit  au  code  pharmaceutique,  et  la  querelle  redoubla  de  vio- 
lence :  on  peut  voir  dans  Tintéressant  volume  de  M.  Maurice  Raynaud  *  les 
titres  et  quelques  citations   des  plus  curieux  pamphlets  et  poèmes  quelle  fit 
pulluler.  Somme  tonte,  l*antimoIne  prenait  de  plus  en  plus  faveur,    si  bien 
qu*en  i658,  le  jeune  roi  se  trouvant  malade,  en  grand  danger,  à  Calais,  on 
lui  administra  du  vin  émétique,  après  une  grande  consultation  à  laquelle  assis- 
tait Maurin.  Le  Roi  guérit,  et  ce  fut  bien  U  un  miracle  à  convertir  de  nom- 
brenx  incrédules.  Au  moment  où  Molière  constatait  sur  la  scène  la  vogue  d'un 
remède  encore  frappé  de  réprobation  légale,  la  résolution  était  prise  de  vaincre 
les  dernières  résistances  de  quelques  vieux  docteurs;  è  la  fin  de  mars  1666,  un 
siècle  après  le  premier  décret  prohibitif,  le  Parlement,  entérinant  un  décret 
tout  contraire  de  la  Faculté,  autorisait  tous  les  médecins  reçus  par  elle  à  «  se 
servir  dudit  vin  émétique  pour  la  cure  des  maladies,  d*en  écrire  et  disputer.  » 
Parmi  les  rares  opposants,  Gui  Patin  est  resté  un  des  plus  fameux  ^.  h»  plus 
bmyant  promoteur  du  nouveau  décret  et  que  la  Faculté  allait  (en  novem- 
bre 1666]  se  donner  pour  doyen,  était  Mauvïllain,  Tami  de  Molière  '. 

•  Les  Médecins  au  temps  de  Molière^  i86a  :  toute  cette  histoire  est  racontée 
en  détail  au  chapitre  IV,  §  t,  viu-xvu,  et  au  chapitre  Vlll,  §  t. 

*  Dans  le  monde,  Boileau,  comme  on  le  sait  par  une  satire  de  16  65,  res- 
tait parmi  les  détracteurs;  on  se  rappelle  ces  vers  (3i  et  3a)  de  la  satire  IT  : 

On  compteroit  pIutAt  combien  dans  un   printemps 
Guenaud  et  Tantimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

«  Voyex  tome  FV,  p.  SqS,  note  a. 
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Tagonie  ;  on  ne  savoit  plus  ^  que  lui  ordonner,  et  tous 
les  remèdes  ne  faisoient  rien;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui 
donner  de  Fémétique. 

DOM    JUAN. 

Il  réchappa^  n'est-ce  pas  *  ? 

SGANARELLE. 

Non,  il  mourut. 

DOM   JUAN. 

L'effet  est  admirable. 

SGANARELLE. 

G)mment  ?  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvoit 
mourir,  et  cela  le  fit  mourir  tout  d'un  coup.  Voulez-vous 
rien  de  plus  efficace  ? 

DOM   JUAN. 

Tu  as  raison. 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine,  où  vous  ne  croyez  point, 
et  parlons  des  autres  choses  *  ;  car  cet  habit  me  donne 
de  l'esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre 
vous.  Vous  savez  bien  que  vous  me  permettez  les  dis- 
putes, et  que  vous  ne  me  défendez  que  les  remon- 
trances. 

DOM    JUAN. 

Eh  bien  ♦  ? 

I .  On  ne  satiroit  plus.  (1694  B  ;  faute  évidente.) 

a.  Ces  dernirrs  mots  :  «  n^est-ce  pas  »^  manquent  dans  les  éditions  de  i683  A, 
1694  B.  Un  peu  plus  loin,  elles  sautent  aussi  ee  qui  est  entre  «  admirable  » 
et  «  SoAicARELLE.  Maîs  laissons  \k  ». 

3.  D^autres  choses.  (1718,  33.)  —  Cette  digression  sur  la  médecine....  est 
longue;  elle  ne  tient  ni  à  l*action,  ni  au  caractère  principal  de  la  pièce.... 
C*est  évidemment  pour  Famener  que  Molière  a  imaginé  le  travestissement  de 
Sganarelle  en  médecin,  puisqu*il  n*en  résulte  aucune  autre  chose.  Thomas 
Corneille  a  donné  ])lus  de  suite  è  ce  déguisement,  en  faisant  venir  une  jeune 
fiUe  qui  veut  consulter  Sganarelle  pour  sa  tante,  et  que  Dom  Juan  entraprend 
de  séduire.  {\ote  tPAuger.) 

4>  Lo  fin  de  cette  scène,  après  cette  interrogation  de  Dom  Juan,  se  lit 
ainsi  dans  Tédition  de  i68a  cartonnée  et  dans  celle  de  1734  :  ■  Soaiiaeeliji. 
Je  veux  savoir  vos  pensées  k  fond,  et  vous  connol^  un  peu  mieux  que  je  ne 
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SGANAneLLB. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  fond*.  Est-il 
!   possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  Gel  ? 

DOM    JUAN. 

Laissons  cela. 

SGÀ5ARSLLE. 

>     Cest-à-dire  que  non.  Et  à  l'Enfer? 

DOM    IVÂN. 

Eh! 

SGANABBLLE. 

Tout  de  même.  Et  au  diable,  s'il  vous  plaJt? 

DOH   JUAN. 

Oui,  oui. 

SGANARELLK. 

i     Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  l'autre  vie  ? 

DON    JUAN. 

Ab!ab!al>! 

5GANARELLE. 

Voilà  un  bomme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  con- 
vertir. Et  dites-moi  un  peu  [encore  faut-il  croire  quel- 
I  que  chose)  :  Qu'est-ce  que  vous  croyez  '  ? 

Eaii  :  fi,  quand  Toulei-Toai  maître  fin  ■  toi  débiuebo,  n  meiur  li  ne  d'un 
bDDDJte  bommr  TD,  Idik  lévt  la  miiia  pour  lui  Joniiir  an  leuffiit.  Ah  !  ma  tire 
Mt,  TOiu  illn  d'ibard  im  rrmaDlraac».  Sai:iiHtLLT,  m  it  recalanl.  Uot- 
blan  '.  ]t  luii  bisn  «ot  m  rltrt  de  Touloir  n'iniDur  i  riwmnrr  ivei  toui;  fiitn 
loDl  ee  que  loa.  TDudm,  il  m'importe  bien  que  tout  Ton.  perdiez  ou  non,  et 
qw....  U,  Juin  «I  colirt'.  Tnis-loi.  Sangeooi  ■  ntttn  ifliire.  Se  kHodi- 
nou  point  igmm?  Appelle  Ht  bomme  que  Toilà  là-bii  pour  lui  demander  le 
ehemio>  SoutniLLi.  Uulà,  ho,  l'homms;  ho,  mon  compère;  ha,  l'anii,  un 
petit  mot,  l'il  tdui  plaît.  • 

I.  D'Oi  lUH  incient  letlet  :  àjnniii;  ei,  1  I»  ligne  iniTinte  :  crvjrtt. 

3.  3a>HtKU.Li,  VoiU  an  homme  que  j'auriî  bien  de  la  peine  A  conTeitir. 
Et  diiei-moi  un  peu,  le  Moine  bounu,  qu'en  erojei-Tauir  eh!  D.  Jdàh,  J:,n 
pcUe  loit  du  (at!  Sot^AHILU.  Et  loilà  ee  que  je  ne  puii  aounTiri  tar  il  n'j 
1  lien  de  pint  Trii  que  le  Haia*  boum,  et  je  me  feroil  pendre  pour  eelui-là. 
Hait  encore  faut.i)  croire  quelqne  cboie  dan*  la  moada.  Qu'ert-ee  doue  que 

•  Celte  indication  n'eil  point  dani  l'édition  de  i;;34. 

'  la  commence  la  teène  u  danl  l'édition  de  1734.  Vojei  plut  bii,  p.  144, 
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DOM   JUAN. 

Ce  que  je  crois? 

SGANARELLB.' 

Oui. 

DOM    JUAN. 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sganarelle,  et 
{  que  quatre  et  quatre  sont  *■  huit  ^. 

SGANARELLE. 

La  belle  croyance  que  voilà  '  !  Votre  religion,  à  ce  que 


▼oas  croyez?  (i683  A,  94  B.)  —  L'addition  introduite  ici  sur  le  Moine  boorm 
par  réditear  de  Hollande  emprunte  une  incontestable  autorité  de  l*etpèoe  de 
commentaire  qu'a  fait  Roehemont  du  texte  primitif.  Énumérant  dam  set 
Observatioiu  (qui  tout  d'arril  i665)  les  endroits  les  plus  criminels  de  la 
pièce,  il  rappelle  •  un  valet  inAme,  fait  au  badinage  de  son  maître,  dont 
toute  la  créance  aboutit  au  Moine  bourru,  car  pourvu  que  Von  croie  le  Moine 
bourrUf  tout  va  hien^  le  reste  iCest  que  bagatelle  *.  »  II  est  d'ailleurs  évident 
que  la  phrase  soulignée,  perfidement  sans  doute  et  pour  faire  croire  à  une 
citation  textuelle,  n'a  jamais  été  dite  sur  le  théAtre  (voyez  à  V Appendice^ 
p.  aa6  et  note  5).  On  peut  conjecturer  que  ce  passage  sur  le  Moine  bourru  est 
on  de  ceux  que  Molière  lui-même  retrancha,  dès  la  seconde  représentation  (voyex 
plus  bas,  p.  146,  dernier  alinéa  de  la  note  i),  puisqu'il  n'y  en  a  pas  trace 
dans  l'exemplaire  non  cartonné  de  l'édition  de  i68a.  —  Régnier  raconte,  vers 
la  fin  de  sa  satire  xi  (i6ia),  que,  rentrant  au  petit  jour  d'une  nuit  d'aventures, 
il  est  à  grand'peine  reconnu  par  son  valet,  qui  lui 

demande  étonné 
Si  le  Moine  bourru  Tavoit  point  promené. 

«  Le  Moine  bourru  eA^  dit  Foretière  (i6go),  un  lutin  qui,  dans  la  croyance 
du  peuple,  court  les  mes  aux  avents  de  Noël  et  qui  fait  des  cris  effroyables.  » 
D'après  le  Dictionnaire  de  M.  Littrè^  on  se  le  représentait  vêtu  de  bourre  on 
bure,  et  de  là  son  nom;  mais  il  donnait  surtout  l'idée  d'un  être  bizarre  c' 
méchant  ;  et  bourru  n'aurait-il  pas  été  pris  dans  le  sens,  qu'il  a  eu,  de  «c  fan- 
tasque, bizarre,  fou,  extravagant  a  ?  voyez  au  vers  637  du  Tartuffe, 

I.  Deux  foisyô»/,  au  lieu  de  sont^  dans  les  éditions  de  x683  A,  1694  B. 
>  a.  Balzac,  dans  le  JP  Discours  du  Socrate  chrétien^  publié  en  i65a,  rapporte 
qu^un  prince  étranger,  une  heure  avant  sa  mort,  fit  cette  même  réponse  à  un 
théologien  protestant  qui  le  conjurait  «  de  faire  une  espèce  de  confession  de 
foi.  »  Voyez  les  Œuvres  de  M.  Balzac,  i665,  in-folio,  tome  II,  p.  a6i.  — 
Tallemant  des  Réaux,  dans  l'historiette  intitulée  la  Princesse  d'Orange  la 
mère.,.,  (tome  I,  p.  493),  nomme  ce  prince  :  c'est  Maurice,  prince  d'Orange, 
fils  de  Guillaume  le  Taciturne,  grand-oncle  du  roi  d'Angleterre  Guillaume  III. 

3.  Belle  croyance  et  les  beaux  articles  de  foi  que  voici  !  (i683  Aj  94  ^0 

^  «  Le  valet  ne  eroit  que  le  Moine  bourru,  »  répète-t-il  plus  loin  (p.  aaS). 
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je  vois,  est  donc  rarîthmétiqiie ?  Il  faut  avouer  qu^il  se 
met  d'étranges  folies^  dans  la  tête  des  hommes,  et  qne, 
pour  avoir  bien  étudié,  on  en  est*  bien  moins  sage  le  plus 
souvent.  Pour  moi,  Monsieur,  je  n'ai  point  étudié  comme 
vous,  Dieu  merci,  et  personne  ne  sauroit  se  vanter  '  de 
m'avoir  jamais  rien  appris  ;  mais,  avec  mon  petit  sens, 
mon  petit  jugement  *,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous  | 
les  livres  *,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  ! 
nous   voyons  n'est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  [ 
tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrois  bien  vous  demander  \ 
qui  a  fiiit  ces  arbres-là  *,  ces  rochers,  cette  terre,  et  ce  | 
ciel  que  voilà  là-haut,  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui-  -. 
même.  Vous  voilà,  vous,  par  exemple,  vous  êtes  là  :  j 
est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout  seul,  et  n'a-t-il  pas  ' 
&llu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous  ^^ 
faire?  Pouvez'-vous  voir  toutes  les  inventions'  dont  la   , 
machine   de   l'homme  est   composée  sans  admirer  de    \ 
quelle  façon  cela  est  agencé  l'un  dans  l'autre  '?  ces  nerfs,    ! 
ces  os,  ces  veines,  ces  artères,  ces...,  ce  poumon,  ce 
cœur,  ce  foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là 

I .  D'étrange  folie.  (  1 683  A.) — Dans  Tédition  de  1 694  B,  it  étranges  folie  (sic) . 
a.  Et  qne  pour  avoir  étudié,  on  est.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Ne  se  sauroit  Tanter.  (Ibidem,) 

4.  £t  mon  petit  jagement.  {tbidem.) 

5.  Mieux  que  tous  vos  livres.  [Ibidem.) 

6.  Qui  a  fait  ees  orbcs-U?  (i683  A.)  Dans  le  teste  de  1694  B,  orbes  est 
devenu  arbes, 

7.  Tontes  ees  inventions.  (i683  A,  94  B.) 

8.  Le  maître  sous  la  direction  duquel  Molière  avait  achevé  ses  études, 
Gasaendi,  «  bon  philosophe,  dit  M.  Paul  Janet<>,  et  prêtre  honorable,  Tun 
des  initiateurs  de  Teaprit  moderne,...  n'était  épicurien  qu*en  physique  :  lui- 
même*  défendait  contre  Descartes  le  vieil  argument  des  causes  finales,  eelui-lh 
même  que  Sganarelle,  tant  bien  que  mal,  (ait  valoir  eontre  Dom  Juan.  »  Et 

•  Dans  un  morceau  intitulé  la  Philosophie  dans  les  comédies  de  Molière, 
auquel  nous  avons  déjà  (ait  plusieurs  emprunts  :  voyex  tome  IV,  p.  41,  note  3; 
txhi  Revue  politique  et  littéraire,  n<*  du  a6  octobre  187a,  p.  388-301. 
Voyez  aussi  toute  Tappréciation  que  M.  Janet  a  faite  de  cette  scène,  p.  390 
et  391;  c'est,  dit-il,  «  de  tontes  les  scènes  philosophiques  de  Molière  la  plot 
belle,  la  plus  forte,  la  plus  dramatique.  » 
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et  qui....  Oh!  dame^,  interrompez-moi  donc,  si  vous 
voulez.  Je  ne  saurois  disputer,  si  l*on  ne  m'interrompt. 
Vous  vous  taisez  exprès,  et  me  laissez  parler  par  belle 
malice  *. 

DOM    JUAN. 

Tattends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quelque  chose  d'ad- 
mirable dans  rhomme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que 

il  M  peut  qae  quelques  sonrenin  des  leçons  ou  des  cahiers  de  son  mattre  se 
•oient  m^lés  à  la  démonstration  que  Molière  fait  faire  à  Sganarelle.  Cette  der- 
nière phrase,  où,  pour  le  besoin  du  nMe  comique,  finit  par  s^embarrasser  le 
disputeur  plus  convaincu  que  disert,  on  pourrait  la  croire  traduite,  sous  une 
forme  appropriée  au  perwnnage,  du  grand  traité  de  philosophie  {Sjmlagma 
philosophicum)  de  Gassendi.  M.  C.-J.  Je.innel  en  a  fait  le  rapprochement' dans 
son  trayall  sur  la  Morale  de  Molière  (1867):  il  cite,  p.  a  19,  note  3,  ]e%  deux 
passages  suivants  du  Sjntagma  philosophicum^  publié  pour  la  première  fois  et 
après  la  mort  de  Tauteur,  à  Lyon,  en  1 653  :  Quid  heic  proinde  memorem  tum 
mirabilem  Jabricam  contexturamque  corporis^  tum  eminenteit  /acul taies  quas 
observamus  in  anima?  —  Intuens  vero  homiais  corpus^  in  quo  pedes,  oculi, 
manusj  in  quo  cor,  pulmo,  eerebrum^  jecur^  in  quo  ossa^  musculi^  venss^  in 
quo  renés j  vesiea,  alvusy  in  quo  caetera  omnia  neque  exquisitius  Jvrmari, 
neque  congruentius  collocari,  neque  utilius  destinari,  neque  speciosius  exornari 
quaeumque  tandem  arte  potuissent^  causam  illius  reputas  ctecum  expertemque 
eonsiliiP  (Phjrsicw  sectio  I,  liber  lY,  caputni,  tome  I,  p.  Sag,  colonne  i,  de 
rédition  originale,  et  Pkjrsicm  sectio  111,  membrum  posterius,  liber  ll,caputm, 
tome  II,  p.  a34,  colonnes  i  et  a.) 

I.  Ah!  dame.  (i683  A,  94  B.)  — Sur  cette  exclamation,  qui  êigniàe  Seigneur/ 
[dame  représentant  dominum  ainsi  que  dominam,  ce  dont  témoigne  bien  le 
mot  vidame)  royei  le  Lexique  de  Génin. 

a.  Rets,  dans  ses  Mémoires  (tome  lY,  p.  396)1  nous  a  conservé  un  trait  ana- 
logue des  comédiens  italiens.  Narrant  un  entretien  qu'il  eut  avec  Monsieur 
(Gaston,  duc  d'Orléans),  en  présence  de  Madame,  au  mois  d*octobre  i65a,  il 
rapporte  qu'après  avoir  longtemps  affecté  d^abooder  dans  le  sens  du  prince,  il 
le  vit,  comme  il  s'y  attendait,  demeurer  absolument  court  sur  la  résolution  à 
prendre  :  «  Je  ne  vous  saurois,  dit-il,  mieux  ex])liqtter  Tissue  de  cette  confia 
rence,  qu'en  vous  suppliant  de  vous  ressouvenir  de  ce  que  vous  avez  tu  quel- 
quefois à  la  comédie  italienne.  La  comparaison  est  beaucoup  irrespectueuse, 
et  je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de  la  fuire  si  elle  étoit  de  mon  invention  ;  ce 
fnt  Madame  elle-même  à  qui  elle  vint  dans  Tesprit,  aussitôt  que  Monsieur  fut 
sorti  du  cabinet,  et  elle  la  fit  moitié  en  riant,  moitié  en  pleurant.  «  11  me 
«  semble,  me  dit-elle,  que  je  vois  Trivelin  qui  dit  à  Scaramouche  :  Que  je 
«  t*aurois  dit  de  belles  choses^  si  tu  n^avois  pas  eu  assez  d^esprit  pour  ne  me 
«  pat  contredire/  » 
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tous  les  savants  ne  sauroîent  expliquer.  Cela  n*est-il  pas 
merveilleux  que  me  voilà  ici,  et  que  j'aie  quelque  chose  ^ 
dans  la  tétc  qui  pense  cent  choses  difTérentes  en  un 
moment,  et  fait  de  mon  corps  tout  ce  qu'elle  *  veut  '  ?  Je 
veux  frapper  des  mains ,  hausser  le  bras,  lever  les  yeux 
au  ciel,  baisser  la  tête,  remuer  les  pieds,  aller  à  droit^ 
à  gauche*,  en  avant,  en  arrière,  tourner.... 

(11  se  laisse  tomber  en  toununt'.] 
DOM    jrUÀlf. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé. 

SGANARELLE. 

Morbleu  I  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  * 
avec  vous.  Croyez  ce  que  vous  voudrez  :  il  m'importe 
bien  que  vous  soyez  damné  I 

DOM    jrUAN. 

Mais  tout  en  raisonnant,  je  crois  que  nous  sommes 
égarés.  Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas, 
pour  lui  demander  le  chemin. 

SGANÀRELLE. 

Holà,  ho,  rhomme  !  ho,  mon  compère  I  ho,  l'ami  ! 
un  petit  mot  s'il  vous  plait  ''. 

I.  Et  que  j*ai  quelque  chose.  (1694  B.) 

a.  Vojez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  tome  I,  p.  177  et  178. 
«  Chez  nos  anciens  auteurs,  dit  M.  Marty-Lareaux,  au  sujet  d*un  exemple 
dtt  Menteur  (vers  961-963],  le  pronom  qui  suit  quelque  chose  se  rapportait 
ordinairement  au  mot  chose ^  et  non  pas  à  la  locution  prise  dans  son  ensemble, 
et  il  se  mettait  par  conséquent  au  féminin.  » 

3.  Tout  ce  qu*il  veut.  (16^3  A,  94  B.) 

4.  ■  A  droit  et  à  gauche  »  se  trouve  déjà  ci-desfos,  p.  80,  ligne  8. 

5.  En  te  tournant,  (i683  A,  94  B.) 

6.  Morbleu!  je  suis  bien  sot  de  raisonner.  (Ibidem^) 

7.  Si  vous  plaît.  (1694  B.) 
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SCÈNE  IL 

DOM  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE^ 

SGANÀRSLLE. 

Enseignez-nous  '  un  peu  le  chemin  qui  mène  à  la 
ville. 

LE    PAUVRE. 

Vous  n  avez  qu'à  suivre  cette  route,  Messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  *  quand  vous  serez  au  bout  de 
la  forêt;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous 
tenir  sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y 
a  des  voleurs  ici  autour. 

DOM    JUAN. 

Je  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  ^ 
de  tout  mon  cœur*. 

LE    PAUVRE. 

Si  vous  vouliez.  Monsieur,  me  secourir*  de  quelque 
aumône  ? 

t.  DOM  JU4H,  904NAAXIXK,  FBÂRGasQiix.  (Édition  de  i68a  cartonnée,  1734.) 
Voyez  ci-dessus,  p.  77,  note  i .  —  Dans  Tédition  de  1734,  cet  en-téte  de  scène  est 
•tant  la  phrase  précédente  :  «  Holà,  ho,  •  etc.  Voyez  la  note  b  de  la  page  139. 

a.  Enseigne-nous.  (i683  A,  94  B.]  —  3.  Et  tournez  i  main  droite.  (Ibidem,) 

4.  Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grAoes.  (Ibidem.)^ 

5.  Et  je  te  rends  grâces  de  tout  mon  cosur  de  ton  bon  aris.  (Édition  de 
t68a  cartonnée,  1734.)  — >  Le  dialogue  qui  suit  entre  Dom  Juan  et  Francisque 
ou  le  Paurre  a  été  retranché  dans  Tédition  de  i6Sa  cartonnée  et  dans  celle 
de  1734,  et  la  scène  se  termine  ain^i  dans  la  première  de  ces  deux  éditions: 
«  SoANARELLB,  regardant  dans  la /orée.  Ha,  Monsieur,  quel  bruit,  quel  cli- 
qnetis!  O.  Juan,  en  se  retournant.  Que  Tois-je  là?  Un  homme  attaqué  par 
trois  autres?  La  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 
//  court  au  lieu  du  combat,  b  —  Voici  le  texte  de  Tédition  de  1734*  où  cette 
fin  forme  une  seène  à  part  :  «  SCÈNE  III.  —  dom  juait,  soanarxllb.  •— 
SoAVAaxLi.K.  Ah!  etc.  D.  Juah,  regardant  dans  la  foret.  Que  Tois-je  là?  etc. 
//  met  Vépée  à  la  main^  et  court  au  lieu  du  combat,  »  Voyez  ci-après  la  note  i 
de  la  page  149.  —  On  trouTei^  à  la  page  146,  nota  i,  un  important  passage 
du  dialogue  avec  la  Panvre,  qui  manque  même  dans  le  texte  non  cartonné,  re- 
produit par  nous. 

6.  Si  Tooa  Tonlez  me  secourir,  Monaienr.  (i683  A^  94  B.) 
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DOM   JUÀN. 

Ab  !  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois. 

LE    PAUVRE. 

Je  suis  un  pauvre  homme,  Monsieur,  retiré  tout  seul 
dans  ce  bois  depuis  dix  ans^,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
prier  le  Gel  qu  il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

DOM    JUAN. 

Eh  I  prie-le  *  qu'il  te  donne  un  habit,  sans  te  mettre 
en  peine  des  affaires  des  autres. 

SGANÀRKLLE. 

Vous  ne  connoîssez  pas  Monsieur,  bon  homme  *  :  il  ne 
croit  qu'en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et 
quatre  sont  huit. 

DOM   JUAN. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres  ? 

LE    PAUVRE. 

De  prier  le  Ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  gens 
de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

DOM   JUAN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise? 

LE    PAUVRE. 

Hélas  I  Monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande  néces- 
sité du  monde. 

DOM   JUAN. 

Tu  te  moques  :  un  honmie  qui  prie  le  Ciel  tout 
le  jour,  ne  peut  pas  manquer  d'être  bien  dans  ses 
affaires. 

LE   PAUVRE. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  le  plus  souvent  je  n^ai 
pas  un  morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 


I.  Depak  plus  de  dix  us.  (i683  A,  94  B.) 
a.  Eb  f  prie  le  Ciel.  (Ibidem,) 

3.  Vooi  ne  comioiiseï  pM,  Montienr,  ee  bon  bomme.  (Ibidem  g  Ciate  éri- 
dente.) 

MOLliBB.   ▼  10 
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DOM    JUAN. 

Je  *  te  veux  donner  un  Louis  d'or,  et  je  te  le  donne 

I .  Noos  soirons,  comme  partout  dans  cette  pièce,  le  texte  de  I*éditioii  origi- 
nale et  non  cartonnée  de  i68a.  Celles  d'Amsterdam  et  de  Brmielles  (i683,  1694) 
ont  de  plus  en  cet  endroit  quelques  lignes  de  dialogue  qui,  pour  le  sens,  sont 
certainement  de  Molière  :  nous  le  sarons  par  le  rapport  d*un  témoin  de  la 
première  représentation;  mais  peut-être  les  éditeurs  de  i68a  les  ont-ils  re- 
tranchées à  dessein,  parce  qu'ils  saraient  que  l'auteur  lui-même  arait  Tinten- 
tion  de  les  omettre  à  l'impression.  Voici  le  texte  des  deux  éditions  étrangères, 
intercalé  entre  la  dernière  réplique  du  Pauvre  :  «  Je  vous  assure....  sous  les 
dents,  »  et  les  derniers  mots  de  notre  scène  :  «  Mais  que  vois-je,  •  etc.  : 

D.   JUAir. 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes  soins.  Ah  !  ah  !  je 
m'en  vais  te  donner  un  Louis  d'or  tout  à  l'heure,  pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

U.  PAUVRE. 

Ah  !  Monsieur,  voudriez-vous  que  je  commisse  un  tel  péché  ? 

D.  JUAH. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  Louis  d*or  ou  non  :  en  voiei  un  que 
je  te  donne,  sî  tu  jures.  Tiens  :  il  Caut  jurer. 

LE  PAUvax. 
Monsieur.... 

D.  JUAir. 

A  moins  de  cela  tune  l'a  aras  pas. 

•aAlTABSLLK. 

Ta,  va,  jure  on  peu,  il  n'j  a  pas  de  mal. 

D.   JUAIf. 

Prends,  le  voilà  ;  prends,  te  dis-je  ;  mais  jure  donc. 

LK  pAuvax. 
lion,  Monsiecr,  j'aime  mieux  mourir  de  faim. 

D.    JUAN. 

Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité. 

Voyez  ci-dessus,  p.  74  et  7$,  le  sommaire  de  Voltaire.  — •  Ce  passage,  sup- 
primé dans  l'édition  de  i68a  avant  même  qu'on  7  introduisit  des  cartons,  avait 
dû.  l'être  an  théâtre  dès  la  seconde  représentation  donnée  par  Molière  ;  car 
Rochemont  rappdant  (ci-après,  p.  aa6)  cette  scène  d'  «  un  pauvre  à  qui  l'on 
donne  l'aumône  à  condition  de  renier  Dieu,  ■  avertit  expressément  en  note  qu'il 
/  parle  de  la  première  représentation,  et  par  là  même  nous  apprend  qu'il  n'ignore 
I  point  le  retranchement  qui  a  été  fait  aux  suivantes.  On  conçoit  sans  )>eine  que 
la  proposition  seule  de  jurer  ait  scandalisé,  qne  l'annonce  de  ce  reniement,  la 
pensée  qu'on  allait  entendre  ce  blasphème  payant  une  aumône  aient  soulevé  par 
avance  des  murmures,  et  que  le  poète,  même  sans  autre  avertissement,  se  soit 
résigné  à  mutiler  cette  scène,  à  la  donner  à  peu  près  comme  elle  fut  imprimée, 
avant  les  cartons,  pour  l'édition  de  i68a  ;  l'idée  première  n'y  était  plus,  car  la 
scène  n'avait  sans  doute  été  imaginée  que  pour  donner  le  spectade  de  cette 
tentation,  de  cet  essai  de  corruption,  trois  fois  renouvelé  par  le  riche,  et 
constamment  repoussé  par  le  mendiant,  malgré  l'encouragement  du  valet;  elle 
contenait  du  moins  encore  on  sarcasme  de  l'athée  sur  l'efficacité  des  prières  ; 
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pour  l'amour  de  rhumanité  ^  Mais  que  voîs-je  là  ?  Un 


V  •■*—«  ■» ,. 


mais  nous  crojons  que  Molière  l*eùt  plutôt  tapprimée  tout  à  fait  que  de  la 
réduire  à  oe  qu'elle  devint  après  les  cartons,  à  Tapparition  inutile  d'un  ac- 
teur et  à  deux  phrases  abiolument  insignifiantes.  Il  est  possible  que,  dans  la 
aeàie,  tdle  qu'elle  était  d'abord,  telle  que  nous  Tarons  dans  les  éditions 
étrangères  ou  même  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  le  texte  non  cartonné  de 
i68a^  il  n'eût  pas  été  facile  au  plus  grand  nombre  des  auditeurs  et  des  lee- 
teors  de  bien  saisir  la  véritablr  pensée  de  Molière  ;  l'on  s'explique  donc  la 
raison  des  retranchements  ordonnés  par  la  police,  on  faits  même  volontaire- 
ment par  l'auteur.  Mais  il  semble  que,  bien  comprise,  la  scène  du  Pauvre  au- 
rait pu  être  tolérée  aussi  longtemps  qu'on  voulut  bien  laisser  jouer  le  Dom 
Juam.  M.  Déçois  en  jugeait  ainsi,  dans  une  note  écrite  par  lui  en  regard 
du  texte  :  «  Si  l'on  voulait,  dit-il,  chercher,  dans  cette  scène,  quelque  autre 
dessein  que  celui  de  faire  contraster  d'une  façon  générale  l'immoralité  impie 
du  grand  seigneur  avec  l'honnêteté  du  pauvre  diable,  j'y  verrais  plutôt  ce  qu'on 
pourrait  appeler  de  notre  temps  une  intention  démocratique,  qu'une  Intention 
irréligieuse;  il  est  trop  évident  que  Molière  en  mettant  ici  l'irréligion  dans 
la  boudie  de  Dom  Jnan  ne  la  recommande  point;  car  Dom  Juan  est  évidem- 
ment odieux  dans  cette  scène,  notamment  quand  il  dit  ce  mot  si  vrai,  et  qui 
•e  trouve  si  souvent  dans  la  bouche  de  ses  pareils,  les  gens  sans  corar,  ravis 
de  trouver  antre  chose  qu*nne  intention  honnête  ches  les  honnêtes  gens  : 
«  Ah  !  ah  !  ton  avis  est  intéressé,  à  ce  que  je  vois.  • 

I.  On  a  beaucoup  disserté  sur  le  sens,  l'intention  de  ces  mots  :  «  pour 
l*amonr  de  Vhumamté.  »  IVous  croyons  que,  dans  la  bouche  de  Dom  Juan,  ils 
font  simplement  opposition  i  la  formule  chrétienne  de  l'aumône  :  «  Pour 
Famour  de  Dien.  »  C'est,  comme  on  dirait  aujourd'hui  :  «  Je  te  donne,  non 
par  charité,  mais  par  philanthropie.  »  —  M.  Despois,  dans  une  note  inachevée, 
qui  n'eût  peut-être  pas  été  son  dernier  mot  sur  ce  passage,  propose  une  in- 
terprétation un  peu  difSérente  :  «  De  nos  jours,  dit-il,  on  a  voulu  voir,  dans 
cette  expression  d'humanité,  un  sens  presque  hégélien.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  vulgaire  et  de  moins  athée,  un  dicton  qui  contiendrait 
une  allusion  plus  on  moins  vague  à  Vhumanité  entendue  dans  le  sens  oh 
Henri  lY  prenait  le  mot,  quand  un  jour,  à  ce  que  conte  Tellement  des 
Rcanz  •,  il  fit  ce  vers  ; 

Elle  aime  trop  l'humanité  »  ? 

Il  s'agissait  d'une  grande  princesse  qu!un  amant  avait  traitée  de  divinité,  et  le 
&oi  s'inscrivait  plaisamment  en  faux  contre  cet  enthousiasme  j  il  ne  voulait 
assurément  pas  faire  entendre  qu'elle  étendait  ses  sympathies  à  l'universalité 
des  hommes,  mais  qu'elle  se  trouvait  fort  bien  de  sa  peu  glorieuse  nature, 
eomme  de  celle  de  ses  adorateurs  ^.  D'après  ce  rapprochement,  M.  Despois 
semble  avoir  pensé  que  Dom  Juan  se  borne  i  dire  :  «  Je  te  donne  en  considération 

•  Tome  I,  p.  i4* 

*  Comparez  le  vers  761  du  Dépit  amoureux.  —  Humanité  se  disait  aussi 
pour  corps  y  chair  :  Reposer  son  humanité,  son  pauvre  corps;  voyez  le  Dictions- 
maire  de  M.  lÂttréf  i*. 


homme  attaqué  par  trois  autres  ?  la  partie  est  trop 
inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 

<l«*Ii  paone  humanilt  qiu  je  te  tou,  dett  miiinble  nonilidoiii  ■  il  aecom- 
pjgH  11  géaéniHté  qu'il  h  décide  k  Ctire  k  celai  qu'il  ■  il  indignement  to<ar- 
mentê,  d'un  limplc  mat  de  pitîê  pour  lamîière^  Cest  nu  «eut  plut  nitreint 

tienne  de  -  diuîtê  pour  fimour  de  Dieu.  *  —  À  l'iuterprêcition  que  doue 
préleroiu,  «ompirei  «lie  que  propoM,  en  deiii  endroit),  11.  Uolind  (tooe  I, 
p.  CLSTlUt  et  tome  III,  p.  4^5)-  £lleejt  iugcnieuie,  mail  pi^,  ero^au-qouit 
Ul  MC  et  frmd  Dom  Juin  une  trop  généreuie  émotion  et  nom  peraft  moiDI 
neinrelle  que  celle  de  H.  Deapoî),  et  lurtont  qoe  la  nAtre,  qui  eat,  an  reite,  U 
plui  incieaiM  et  la  plut  généralement  adoptée.  Un  doate  peut  ■ubaiMer,  il 
«et  vrai.  Seeneïllant  la  phrase  dana  ton  Ltxiqua  pour  ee  tenue  A'kitmanilJ^ 
Génin  le  définit,  ainiï  que  la  plupart  l'ont  entendu,  ■  l'euemble  du  |[ei3re 
humain,  eoniidéré  philoiophiquemeut  comme  uue  Mule  Emilie  t  •  mai* 
M.  Moland  le  refuie  1  admettre  que  Molière  ait  pu  aoBger  à  lui  donner  cette 
signification  ^  Génin  luï^^néme  ae  croyait  autoiiié  h  dire  qu'en  cela  k  Holiére  ■ 
deTaacé  le  dii-huitième  lièele.  ■  Il  eU  tri*-ceitaln  qu'iumanili  arec  cette  ae- 
ception  eat  rve  daoa  la  langue  du  dil-Mptiéiiie.  On  peut  croire  cependant  que 
Boeanet  en  a  eantacré  plutdt  que  créé  l'emploi,  lorsque,  moina  de  quinte  au 
âprèe  la  mort  du  poète,  au  début  de  aon  oraiion  funèbre  du  grand  Condé,  il 
j  ent  li  naturellement  recoun  pour  acfaerer  cette  gradation  :  ■  Un  prince  qui 
a  honoré  la  maiaon  de  France,  tout  le  nom  [ranfoia,  un  aiècle,  et,  pour 
^ul  dire,  l'hnmanité  tonte  entière.  -  En  eflel,  Uen  aaiériennment.  Régaler, 
dana  ai  IX'  laiira  {len  iio-aii],  ataitpria  le  mot  danann  tcnt,  aînon  lAi»- 
ment  idealique,  da  moina  approebaot  : 


Entre  cei  den  eumplei  on  aéra  moini  étonné  d'en  rencontrer  nn  de  Molière. 
—  Pou-  dore  cette  longue  note,  uoui  renrerroni  encore  k  ce  que  dit  de  ce 
piaaage  H.  Chsriea  Magnin  dam  ion  article,  déji  cité,  lor  la  repriae  du  Dom 
Juan  de  Molière  {Revue  dei  Deux  MmJcr  du  i"  féniei  iSi-}). 

"  Peur  fammr  it  ponrait  n'aToir  gnére  plu»  de  force  que  à  esua  de, 
(imoin  cette  phraie  da  Malherbe  traduuant  le  traité  éci  Bim/aiit  de  Séaé<)UB 
[tonte  II,  p.  173):  -(Dicùiti)  ai  un  honnie  m'ajant  fait  an  pbisir,  et  depuia 
■me  injnre,...  je  dou  être  quitte  du  bienfait  pour  l'amour  d^  l'injure,  et  lui 
de  l'injure  pour  l'amour  du  bienfail.  .  Et  e'eat  aussi  dc  u-d>,  nulIfmi'Dl  iro- 
niqne,  que  H.  Adelphe  Eipagne  (Toyei  p.  iS  et  16  de  la  brochure  rilée  ci- 
deaant,  p.  lOl,  note  t)  Tcut  donner  k  la  location  datu  le  'en  I0{1  de  CÉcole 

Je  me  iuia  d^bée  an  bal  ponr  l'amonr  d'eni; 
ilne  Toitli  qu'un  proTenfaliime.  Ani  eiemple*  qu'il  die  on  ponirait  joindre 
enu  où  U  pifian  Gareau  {dana  U  PidaaIJni,  par  eiemple,  acte  II,  leènall} 
Maert  Ae  pttamar  fée  {pour  ranwur  que]  au  lieu  et  parce  que. 
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SCÈNE  IIL 

DOM  JUAN,  DOM  CARLOS,  SGANARELLE. 

SGANÀRELLE^. 

Mon  mahre  est  un  vrai  enragé  d'aller  se  présenter  à 
un  péril  qui  ne  le  cherche  pas  ;  mais,  ma  foi  !  le  secours 
a  servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois  '. 

DOM   CARLOS,  Tépée  i  U  main ' . 

On  voit,  parla  faite  de  ces  voleurs,  de  quel  secours 
est  votre  bras.  Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  rende 
grâce  ^  d*une  action  si  généreuse,  et  que.... 

DOM  JUAN,  rtren^nt  Vépte  à  U  main'. 

Je  n'ai  rien  fait.  Monsieur,  que  vous  n'eussiez  fait  en 
ma  place  *.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de 
pareilles  aventures,  et  l'action  de  ces  coquins  étoit  si 
lâche,  que  c'eut  été  y  prendre  part  que  de  ne  s'y  pas 
opposer'.  Mais  par  quelle  rencontre  vous  étes-vous 
trouvé  entre  leurs  mains  ? 

DOM    CARLOS. 

Je  m'étois  par  hasard  égaré  d'un  frère  *  et  de  tous 

I.  SCÈNE  IV. 

SoAK4aiLLi  settl.  (1734.)  —  Voyez  plat  haut,  p.  144,  note  5. 
a.  Les  éditions  de   x683  A,  1694  B  omettent  cette  fin  :  «  fuir  les  trois  », 
et  tenninent,  dtant  ainsi  tout  sens  à  la  phrase,  par  ces  mots  :  «  et  les  deux 
ont  Cait.  »  —  A  la  suite,  ces  deux  textes  ne  donnent  pas  les  indications  qoi 
accompagnent  les  noms  de  D.  C^axxis  et  de  D.  Juan. 

3.  SCÈNE  V. 

DOM  JUAH,  DOM  CARLOS,    SGAITARELLE,    aU  fond  du  théàirê, 

D.  CarijOS,  remettant  tan  épêe,  (1734.) 

4.  Est  Totre  bras,  Monsieur;  que  je  tous  rends  grâce.  (i683  A,  gi  B.)  — 
Grftces.  (1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Cette  indication  n*est  pas  dans  l'édition  de  1 734. 

6.  A  ma  pbce.  (i683  A,  94  B,  1773.) 

7.  Quede  nes*j  opposer.  (1694  B.) 

8.  Je  m*étois  par  hasard  écarté  d'an  firère.  (i683  A,  94  B.) 


i5o  DOM  JUAN. 

ceux  de  notre  suite;  et  comme  je  cherchois  à  les  re- 
joindre, j'ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord 
ont  tué  mon  cheval ,  et  qui ,  sans  votre  valeur,  en  au- 
roient  fait  autant  de  moi. 

DOM    JUAN. 

Votre  dessein  est-il  d'aller  du  côté  de  la  ville? 

DOM    CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  vouloir  entrer  ;  et  nous  nous  voyons 
obligés,  mon  frère  et  moi,  à  tenir  la  campagne  pour  une 
de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes 
à  se  sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à  la  sévérité  de  leur 
honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  tou- 
jours funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est 
contraint  de  quitter  le  Royaume  ;  et  c'est  en  quoi  je 
trouve^  la  condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de 
ne  pouvoir  point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute 
l'honnêteté  de  sa  conduite  ^,  d^étre  asservi  par  les  lois  de 
l'honneur  au  dérèglement  de  la  conduite  d'autrui,  et  de 
voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens  dépendre  de  la  fan- 
taisie du  premier  téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  une 
de  ces  injures  pour  qui  un  honnétô  homme  doit  périr. 

DOM    JUAN. 

On  a  cet  avantage,  qu'on  fait  courir  le  même  risque 
et  passer  mal  aussi  '  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fan- 
taisie de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  cœur. 
Mais  ne  seroit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous 
demander  quelle  peut  être  votre  affaire? 

DOM    CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  se- 
cret, et  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  hon- 
neur ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à 

I.  Et  c'est  en  quoi  se  trouve.  (i6S3  A^  94  B.) 
a.  L*bonnéteté  de  sa  condition.  {Ibidem.) 
■    3    Et  passer  aussi  mal.  (Édition  de  i68a  cartonnée,  1734.) 
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faire  éclater  notre  yengeance,  et  à  ottblie»  même  le  des- 
sein que  nous  en  avons.  Ainsi,  Monsieur,  je  ne  feindrai  ^ 
point  de  vous  dire  que  Toffense  que  nous  cherchons  à 
venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent, 
et  que  Fauteur  de  cette  offense  est  un  Dom  Juan  Teno- 
rio,  fils  de  Dom  Louis  Tenorio*.  Nous  le  cherchons  de- 
puis quelques  jours,  et  nous  Tavons  suivi  ce  matin  sur 
le  rapport  d'un  valet  qui  nous  a  dit  qu  il  sortoit  à  cheval, 
accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long 
de  cette  côte  *  ;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et 
nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 

DOM   JUÀIf. 

Le  connoissez-vous,  Monsieur,  ce  Dom  Juan  dont 
voys  parlez  ? 

DOM    CARLOS. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu,  et  *  je  l'ai  seu- 
lement ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renommée 
n'en  dit  pas  force  bien,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie .... 

DOM    JUAN. 

Arrêtez,  Monsieur,  s'il  vous  plaît.  Il  est  un  peu  de 
mes  amis  ',  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté, 
que  d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DOM    CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous.  Monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du 
tout,  et  c'est  bien*  la  moindre  chose  que  je  vous  doive, 
après  m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous 
d'une  personne  que  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis 

I.  Vojex  aa  tome  IV,  la  note  a  de  la  page  200. 

a.  Fila  deD.  Cores  Tenorio.  (i683  A,  94  B;  nom  mal  la  aans  doute  dans  le 
nunoicrit  remit  à  rimprimear.)  —  Dans  Poriginal  de  Tirso  de  Molina,  le  père 
de  Don  Joan  t'appelle  Don  Diego  (Jacques)  :  Toyez  U  Notice,  p.  9. 

3.  Le  long  de  ee  eôté.  (i683  A,94  B.) 

4.  Non,  quant  à  moi  je  ne  Tai  jamais  m,  et.  {Ihidem.) 

5.  Il  est  un  p«a  un  de  mes  amis.  (Ibidem.) 

6.  Du  tout.  C'est  bien.  (1730,  34.) 


iSa  DOM  JUAN. 

en  parler  sans  en  dire  da  mal  ;  mais,  quelque  ami  que 
vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que  vous  n'approuverez  pas 
son  action,  et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cher- 
chions d'en  prendre  la  vengeance  *. 

DOM   JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
des  soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  Dom  Juan,  je  ne  puis 
pas  m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il 
offense  impunément  des  gentilshommes,  et  je  m'engage  * 
à  vous  faire  faire  raison  par  lui. 

DOM   CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

DOM    JUAir. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et, 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  Dom  Juan  da- 
vantage, je  m'oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous 
voudrez,  et  quand  il  vous  plaira. 

DOM    CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  Monsieur,  à  des  cœurs  of- 
fensés; mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une 
trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie*. 

DOM   JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  Dom  Juan,  qu'il  ne  sauroit  se  batl^ 
que  je  ne  me  batte  aussi  ;  mais  enfin  j'en  réponds  comme 
de  moi-même,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  vou- 
lez qu'il  paroisse  et  vous  donne  satisfaction. 

j  DOM    CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il  que  je  vous  doive 
la  vie,  et  que  Dom  Juan  soit  de  vos  amis? 


I.  D*en  prendre  vengeance.  (x73o,  33,  84.) 

a.  Qu'il  offense  des  gentilthommee  impunément;  je  m'engage.  (i683Aj 
94  B.) 

3.  Comme  second  :  voja  à  la  dernière  scène  de  Pacte  I  des  FA^êmx, 
tome  III,  p.  55,  la  fin  de  U  note  5  de  la  page  54* 


ACTE  III,  SCENE  IV.  i53 


SCÈNE  IV. 

DOM  ALONSE,  et  trois  SaiTants,   DOM  CAKLOS, 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

DOM   ALONSB  ^ 

Faites  boire  là  mes  chevaux',  et  qu'on  les  amène 
après  nous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.'  O  Ciel  !  que 
vois-je  ici!  Quoi?  mon  frère,  vous  voilà  avec  notre  en- 
nemi mortel  ? 

DOM    CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  *  ? 

DOM  JUAN|  se  recnUnt  trois  pas  et  mettant  fièrement  la  main 

sur  U  garde  de  son  épée^. 

Oui,  je  suis  Dom  Juan  moi-même,  et  l'avantage*  du 
nombre  ne  m'obligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 

DOM    ALONSE ''. 

Âh!  traître,  il  faut  que  tu  périsses,  et....  * 

DOM   CARLOS. 

Âhl  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la 

I.  SCÈNE  VI. 

*     DOM  ALOSSB,  DOM  GABLOS,  DOM  JUAIT,  SGAITABELLK. 

D.  Alorse,  parlant  à  ceux  de  sa  suite ^  sans  voir  D.  Carlos  ni  D,  Juan.  (1734*] 

a.  Nos  eheranz.  (i683  A,  94  B.) 
3.  Les  apercevant  tous  deux,  (1734.) 

4«  Cette  interrogation  de  Dom  Carlos  est  uatée  dans  les  textes  de  i683  A 
et  de  1694  B. 

5.  D.  JuAH,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épie,  (1734.}  —  Le  jea  de 
scène  n*est  pas  marqué  dans  les  deux  éditions  étrangères,  où  manqae  en  outre 
ee  qui  suit  la  réponse  de  Dom  Alonse  h  Dom  Juan,  jusqu'à  :  «  D.  Caaix>s. 
De  grâce,  mon  frère....» 

6.  Oui,  je  suis  Dom  Juan,  et  TaTanUge.  {1734.) 

7.  D.  Alorsk,  mettant  Pépée  à  la  main,  [Ibidem,) 

8.  Sganarelle  court  se  cacher,  {Ibitlem,) 


i54  DOM  JUAN. 

vie;  et  sans  le  secours  de  son  bras,  j'auroîs  été  tué  par 
des  voleurs  que  j'ai  trouvés. 

DOM    ALONSE. 

Et  voulez- vous  que  cette  considération  empêche  notre 
vengeance  ?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main 
ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre 

î  âme  ;  et  s'il  faut  mesurer  l'obligation  à  l'injure,  votre 
reconnoissance,  mon  frère,  est  ici  ridicule  ;  et  comme 

I  l'honneur  est  infiniment  plus  précieux  que  la  vie,  c'est 
ne  devoir  rien  proprement  que  d'être  redevable  de  la 
vie  à  qui  nous  a  ôté  l'honneur. 

DOM    CARLOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre,  et  la  recon- 
noissance  de  l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  res- 
sentiment de  l'injure  ;  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici 
ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de 
la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de  notre  vengeance, 
et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant  quelques  jours, 
du  fruit  de  son  bienfait. 

DOM    ALONSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la 
reculer,  et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  reve- 
nir. Le  Gel  nous  l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter. 
Lorsque  l'honneur  est  blessé  mortellement,  on  ne  doit 
point  songer  à  garder  aucunes  mesures;  et  si  vous  répu- 
gnez à  prêter  votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à 
vous  retirer  et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d'un  tel  sa- 
crifice. 

DOM    CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère.... 

DOM   ALONSE. 

Tous  ces  discours  ^  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

I.  Toos  les  dÎBCoars.  (i683  A^  94  B.) 
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BOM    CARLOS. 

Arrêtez- VOUS,  dis-je,  mon  frère  *.  Je  ne  souffrirai  point 
du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  *,  et  je  jure  le  Qel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai'  lui 
faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu'il  a  sauvée  ;  et 
pour  adresser  vos  coups  ^,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

DOM    ALONSE. 

Quoi?  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre 
moi  ;  et  loin  d'être  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  trans- 
ports que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  senti- 
ments pleins  de  douceur? 

OOM    CÀBLOS. 

Mon  frère,  montrons  de  la  modération  dans  une  ac- 
tion légitime,  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec 
cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur 
dont  nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui  n'ait  rien 
de  farouche,  et  qui  se  porte  aux  choses  par  une  pure 
délibération  de  notre  raison,  et  non  point  par  le  mouve- 
ment d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point,  mon  frère, 
demeurer  redevable  à  mon  ennemi,  et  je  lui  ai  une 
obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toute 
chose  *.  Notre  vengeance,  pour  être  différée,  n'en  sera 
pas  moins  éclatante  :  au  contraire,  elle  en  tirera  de 
l'avantage  ;  et  cette  occasion  de  l'avoir  pu  prendre  la 
fera  paroitre  plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde . 

DOM    ALONSB. 

O*  l'étrange  foiblesse,  et  l'aveuglement  effroyable 
d'hasarder  "^  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la 
ridicule  pensée  d'une  obligation  chimérique  ! 

I.  AiTétez-voas,  tous  dit-je,  mon  firère.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Dans  les  deux  éditions  étrangères  il  y  a  ici  une  réticence;  les  mots  ;  ses 

jours,  sont  remplacés  par  des  points. 

3.  Ce  soit,  je  saurai.  (i633  A^g^B.)  — 4.  Et  pour  arrêter  vos  coups.  (Ibii/em.) 
5.  Ayant  toutes  choM8.(i7io,  18,  33,  34.)  —  6.  Ah.  (i683  A,  94  B,  1733.) 
7.  Tel  est  le  texte  de  i68a,  de  plusieurs  des  éditions  suivantes,  et  même 

de  1734  ;  celles  de  i683  A,  9a,  94  B,  1733,  73,  aspirent  h. 
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DOM    CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge^ 
de  tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous 
oblige,  et  cette  suspension  d'un  jour,  que  ma  reconnois- 
sance  lui  demande,  ne  fera  qu'augmenter  Tardeur  que 
j'ai  de  le  satisfaire.  Dom  Juan,  vous  voyez  que  j'ai  soin 
de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous 
devez  par  là  juger  du  reste,  croire  '  que  je  m'acquitte  avec 
même  chaleur  de  ce  que  je  dois',  et  que  je  ne  serai  pas 
moins  exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait  ^.  Je  ne 
veux  point  vous  obliger  ici  à  expliquer  '  vos  sentiments, 
et  je  vous  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolu- 
tions que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la 
grandeur  de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous 
fais  juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  demande. 
Il  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ;  il  en  est  de 
violents  et  de  sanglants  *  ;  mais  enfin,  quelque  choix  que 
vous  fassiez,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  faire  faire 


I.  Je  saurai  la  réparer;  je  me  charge.  (i683  A,  94  B.) 

a.  Et  vous  pouvez  par  là  juger  du  reste  et  croire.  [Ibidem.) 

3.  De  tout  ce  que  je  dois.  (i683  A,  g4  B,  1733.) 

4.  Une  même  situation  que  celle  où  se  trouve  Dom  Carlos,  forcé  de  pour- 
suivre la  vengeance  de  sa  famille  contre  celui-là  même  à  qui  il  est  redevable 
de  la  vie,  une  même  lutte  de  sentiments,  une  même  trêve  chevaleresque  fai- 
sait le  principal  intérêt  de  trois  pièces,  imitées  de  Lope  de  Véga  »,  que  le 
public  avait  pu  comparer  dans  une  même  année,  en  i654,  à  savoir  :  les  Illustres 
ennumis  de  Thomas  Corneille,  les  Généreux  ennemis  de  Boisrobert,  joués  al- 
ternativement à  THôtel  de  Bourgogne,  et  CÉcolier  de  Salamanque  ou  les 
Généreux  ennemis  de  Scarron,  joué  au  Marais.  «  V Écolier  de  Salamanque^ 
disait  Scarron  à  Mademoiselle  dans  la  dédicace  de  sa  tragi-comédie,  est  un 
des  plus  beaux  sujets  espagnols  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  fîrançois  depuis  la 
belle  comédie  du  Cid.  •  Voyez  V  Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parfaict, 
tome  VIII,  p.  8a  et  suivantes. 

5.  Vous  obliger  à  m*ezpliquer  ici.  (|683  A,  94  B,  1733.) 

6.  Et  sanglants.  (i683  A,  94  6.) 

•  D'après  M.  de  Puibusque  (tome  II,  p.  46a)   et  M.  Foumel  (tome  III, 
p.  4<^)«  <iui  ne  donnent  point  le  titre  de  la  pièce  espagnole. 
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raison  par  Dom  Juan  :  songez  à  me  la  faire  S  je  vous  prie  ', 
et  vous  ressouvenez  que,  hors  d*ici,  je  ne  dois  plus  qu'à 
mon  honneur'. 

DOM   JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  *  ce  que 
j'ai  promis. 

DOM    CARLOS. 

Allons,  mon  frère  :  un  moment  de  douceur  ne  fait 
aucune  injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 


SCÈNE  V. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE, 

DOM   JUAN. 

Holà,  bé,  Sganarelle  '  I 


SGANARELLE  '' . 


Plaît-il? 


I.  On  peat  rapprocher  de  cette  phnue  le  vers  loSa  de  Mithtidaie^  qui 
nous  ofire  ce  même  emploi,  Atwwal  faire,  da  pronom  pertonnel  tenant  la  place 
d*an  nom  aans  article  : 

Quand  je  me  fais  joatiee,  il  faut  qa*on  se  la  latie. 

Voyes  an  tome  III  de  Racine,  p.  69,  note  i.  —  Dans  l'édition  de  1734  on 
a  gauchement  substitué  le  faire  à  la  faire  \  celle  de  1773  est  conforme  àTédi- 
tion  originale, 
a.  Songes  à  me  la  tenir,  je  tous  prie.  (i683  A,  94  B,  1733.) 

3.  Corneille,  dans  les  stances  du  Cid  (rers  3aa  et  34a],  avait  denx  fois 
fait  un  emploi  semblable  du  rerbe  devoir  sans  régime.  «  Cette  tournure,  dit 
M.  Martj-LaTeauz/  fut  blAmée  par  l'Académie  ;  »  sans  probablement  se  rendre 
à  eette  critique,  mais  décidé  par  un  autre  motif,  il  modifia  le  second  de  eea 
▼ers  (après  Tédition  de  i656)  ;  il  garda  Pautre  sans  changement  : 

Je  dois  à  ma  maîtresse  aussi  bien  qu'à  mon  père. 

4.  Et  je  TOUS  tiendrai.  (i683  A,  94  B,  1733.) 

5.  SCÈWEVll.  (173;.) 

6.  Holk,  ho,  Sganarelle  !  (i683  A,  94  B,  1733.) 

7.  SoAHAaxLLi,  sortant  de  Vendrait  ok  il  étoit  caekê,  (  17340 
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DON   JUAN. 

CommeDt?  coquin,  tu  fuis  quaod  on  m'attaque? 

SCANARBLLB. 

PardoDuez-moi ,  Monsieur;  je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

DOM    JDAN. 

Peste  soit  l'insolent!  Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu'  bien  qui  est  celui  à  qui 
j'ai  sauvé  la  vie? 


Moi  ?  Non. 

DOni    JUAN. 

C'est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un.... 

DOH   JUAN. 

II  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j'ai 
regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

SGANARELtK. 

Il  vous  seroit  aisé  de  paci&er  toutes  choses. 

DOM    iUAIf. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  Done  Elvire', 

et  l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 

r  Taime  la  liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ue  sanrois 

i  me  résoudre  à  renfermer  mon  cœur  entre  quatre  mu- 

-  railles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois,  j'ai  une  pente  naturelle  à 

me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Alon  cœur  est  à 

toutes  les  belles,  et  c'est  à  elles  à  le  prendre  lour  à  tour, 

i.LadiilDgncHtiiiuiiniiiliËietibrigédinilrilcileidcieS}  A.  i6ç)jll: 

Kroit  ailé  ds  pieifiar  toale  choK.  '  —  Du  dcmtlé  «t  ilii'U  le  bnu  de  1-}1Z. 
1.   Mail  nu  piMion  ett  pour  D.  Elnre.  [1G8I  A,  g4  Bi  bule  éridcnle.) 
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et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront  ^  Mais  quel  est 
le  superbe  édifice  que  je  vois  entre  ces  arbres  ? 

SGANARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas  ? 

DOM   JUAN. 

Non,  vraiment. 

SGANARELLE. 

/       Bon!  c'est  le  tombeau  que  le  Commandeur  faisoit 
faire  lorsque  vous  le  tuâtes. 

DOM   JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  sa  vois  pas  que  c'étoit  de  ce 
^     côté-ci  qu'il  étoit  *.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles 
I  de  cet  ouvrage,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  Comman- 
1  deur,  et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

DOM   JUAN. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil ,  d'aller  voir  un  homme  que  vous 
avez  tué. 

DOM    JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  faire 
civilité,  et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est 
galant  homme.  Allons,  entrons  dedans. 

(Le  tombeaa  s'oaTre,  où  Ton  Toit  un  tuperbe  mausolée  et  la  statue 

du  ConuDandeur'.} 

SGANARELLE. 

/   Ah  !  que  cela  est  beau  !  Les  belles  statues  !  le  beau 


I.  Tant  quVlIes  pourront.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Je  ne  songeois  pas  que  c*étoit  de  ce  côté  qa*il  étoit.  (Ibidem.) 
3.  Cette  indication  est  omise,  ninsi  que    toutes  les  autres  de  cette  scène 
et  des  scènes  ni,  it  et  y  de  Pacte  IV,  dans  les  éditions  de  i683  A,  1694  B.  — 
Le  tombeau  s*ouvre^  et  Von  voit  la  statue  du  Commandeur.  (i*]Z^» 


i6o  DOM  JUAN. 

I  marbre  !  les  beaux  piliers  !  Ah  I  que  cela  est  beau!  Qu'en 
i  dites-vous,  Monsieur  ? 

DOM  JUAN. 

Qu^on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  Tambition  d'un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable*,  c'est 
qu'un  homme  qui  s'est  passé,  durant  sa  vie,  d'une  as- 
sez simple  demeure  *,  en  veuille  avoir  une  si  magni- 
fique pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire'. 

SGANARELLB. 

Voici  la  statue  *  du  G)mmandeur. 

DOM    JUAN. 

Parbleu!  le  voilà  bon',  avec  son  habit  d'empereur 
romain'  ! 

SGANARBLLB. 

Ma  foi,  Monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble 


I.  Et.ce  que  je  troare  dWmirable.  (i683  A,  94  B.) 

a.  Qui  t'est  eonteoti....  d*ane  aMei  aâmple  demeure.  Voyez  le  Lexique  de 
la  langue  de  Corneille,  tome  II,  p.  i65,  et  l'exemple  de  Fénelon  qae  eite 
M.  Littré,  à  l'article  Pauul,  65*. 

3.  On  peut  comparer  ce  passage  da  scénario  italien,  qne  GaenDette  a  traduit 
des  notes  de  Dominique  (p.  160)  :  «  Don  Juan  lit  l*inscription  qni  est  sur  le 
piédestal....  Il  rit  de  la  Tanité  des  hommes  au  sujet  des  épltaphes.  » 

4.  Voilà  la  sutue.  (i683  A,  94  B.) 

5.  Le  Toilà  beau.  (Ibidem.) 

6.  On  lit  dans  CailhaTa  {de  V Art  de  la  eomidie^  1786,  tome  I,  p.  354)  • 
«  Thomas  Corneille  Toulut  venger  l'affront  fait  à  son  nom  «.  Il  connaissait  la 
manie  que  Molière  arait  de  se  &ire  peindre  en  empereur  romain,  et  il  dit.... 
(acte  III9  scène  tu,  deyenue  xx  dans  des  éditions  modernes)  : 

SaAlfARXLLE. 

Vous  Toyex  sa  statue,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 
Parbleu  !  le  YoUè  bien  en  empereur  romain  ^.  » 

CailhaTa  oubliait  que  Thomas  Corneille  n'avait  fait  ici  que  traduire  fid^ement 
Molière. 

^  n  veut  parler  de  l'allusion  que  l'on  vit  à  Thomas  Coneille  (Corneille  de 
l'isie)  daan  le  vers  i8a  de  VÈcoû  des  femmes  :  voyez  la  note  de  la  page  171  de 
notre  tome  lll. 

^  Cailhava,  dans  cette  étrange  remarque,  affectait  sans  doute  de  citer  de 
mémoire  ;  chez  Thomas  Corneille,  le  second  vers  est  dit  par  Dom  Juan  ;  il  y  a 
Foyez-vous^  non  Fous  vojrez^  et  le  voilà  bon^  comme  dans  Molière,  non  le 
voilà  bien,  rajeunissement  que  se  sont  permis  quelques  éditeurs. 
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qu^il  est  en  yie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  Il  jette  des  re- 
gards sur  nous  qui  me  feroient  peur,  si  j'étois  tout  seul, 
et  je  pense  qu  il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir  ^. 

DOM   JUAN. 

II  auroit  tort,  et  ce  seroit  mal  recevoir  Thonneur  que 
je  lui  fais.  Demande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi*. 

SGANARSLLB. 

Cest  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DOM   JUAN. 

Demande-lui,  te  dis-je. 

SGANARELLB. 

Vous  moquez- VOUS?  Ce  seroit  être  fou  que  d'aller 
parler  à  une  statue. 

DOM   JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLB. 

Quelle  bizarrerie  !  Seigneur  Commandeur. . . .'  je  ris  de 
ma  sottise  *,  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  '  fait  (aire.  ' 
Seigneur  Commandeur,  mon  maître  Dom  Juan  vous  de- 
mande si  vous  voulez  lui  faire  l'honneur  de  venir  souper 

avec  lui.  (La  Sutae  baisse  la  tète.)  Ha  ^  ! 

DOM    JUAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc,  veux-tu  parler? 

SGANARELLB  fait  le  même  signe  que  loi  a  fait  la  Sutne  et  baisse 

la  tète'. 

La  Statue.... 

DOM    JUAN. 

Eh  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGANARELLB. 

Je  vous  dis  que  la  Statue. ... 

I.  Plaisir  à  nous  Toir.  (i683  A,  94  B.)  ^-  a.  Soaper  avec  bous,  {ihidetm 

3.  A  part.  (1734.)  •>  4.  Seigneur,  je  ris  de  ma  sottise.  (i6S3  A,  94  B.) 

5.  Le.  (1694  B.)  —  6.  ffami.  (1773.) 

7.  Avee  loi....  Ah]  (i683  A,  94  B.) 

S.  Seâwsan.T.s,  haUsamt  ia  iêu  eamms  la  Statue,  (1734. 

MoLitui.  T  II 
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DOM    JUAN. 

Eh  bien!  la  Statue?  Je  t'assomme,  si  ta  ne  parles. 

SGANARELLE. 

j    La  Statue  m'a  fait  signe. 

DOM   JUAN. 

La  peste  le  coquin  I 

SGANARELLB. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je  :  il  n'est  rien  de  plus 
vrai.  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir. 
Peut-être.... 

DOM   JUAN. 

Viens,  maraud,  viens,  je  te  veux  bien  faire  toucher 
au  doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  Seigneur 
G>mmandear  voudroit-il  venir  souper  avec  moi? 

(La  Statue  baiste  encoro  la  tété.) 
SGANARSLLB. 

Je  ne  voudrois  pas  en  «tenir  dix  pistoles  *.  Eh  bien  I 
Monsieur? 

DOM  JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

SGANARBLLE*. 

Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui  ne  veulent  rien  croire. 

I.  Tenir  est  ici  pour  recevoir  :  «  Je  ne  voadrais  pas  tenir  de  cela,  receroir 
pour  cela  dix  pistoles;  »  c'est-à-dire,  «  Je  ne  Toudrais  pas,  pour  dix  pistoles, 
qoe  la  chose  fût  autrement,  qae  la  Statae  a'ett  pas  baissé  la  tête.  •  Le  ralet 
s*applaadit  qae  rincrédulité  de  son  maître  soit  enfin  confondue.  C'est  ainsi  que 
cette  locution  est  interprétée  par  Auger,  au  vers  886  de  PÉeoU  des  maris^  et 
par  Génin,  pour  ce  passage  de  Dont  Juan^  dans  son  Lexique  de  la  langue  de 
Molière  (p.  893).  Elle  a  été,  k  tort,  traduite  autrement  à  la  page  4x8  de  notre 
tome  II,  où  il  ne  faut  garder  de  la  note  3  que  Texplication  d'Auger  qui  y  est 
rapportée.  11  Ta  appuyée  de  deux  exemples  de  J.-B.  Rousseau,  tirés  Tun  du 
Flatteur,  l*antre  du  C€tprieieuxi  ils  ne  nous  a  raient  pas  entièrement  conrain- 
eus;  mais  nous  en  avons  trouré  un  autre  de  Dancourt  dans  les  Trois  Cousines 
(acte  in,  scène  ▼),  qui  nous  a  paru  tout  à  fait  décisif. 

9.  SftâiiàHMi.ij  sûul.  (1734.) 

FIN  DU  TBOISIÂMB   ACTE. 
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ACTE  IV'. 


SCENE  PREMIERE. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

DOM   JUAN*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  cela  :  c'est  une  bagateUe, 
et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un  faux  jour,  ou 
surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé  la  vue  '. 

SGANARELLE. 

Eh  !  Monsieur,  ne  cherchez  point  *  à  démentir  ce  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rien  de  plus 
véritable'  que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute  point  que 
le  Qel,  scandalisé  de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  miracle 
pour  vous  convaincre,  et  pour  vous  retirer  de.... 

DOM   JUAN. 

Écoute.  Si  tu  m'importunes  davantage  de  tes  sottes 

I.  Le  Aéfttre  représente  Tappartemeat  de  Dom  Juan....  Il  est  plas  que  pré- 
sttmable  qa'il  habite  la  même  ville  où  est  sitaé  le  palais  da  premier  acte.  (iVb/e 

a.  DOM  JUAK,  SGAKAHELLE,  &AGOTIK. 

D.  Juan,  à  Sganarelle.  (1734.) 

3.  «  Chex  Molière,  dit  M.  Despois,  dans  une  des  notes  qa*îl  avait  redits, 
rinerédialité  de  Dom  Jaan  est  encore  possible,  même  après  le  signe  de  tète  du 
Commandeur  :  il  peut   se  persuader  qn'il  est  dupe  d^une  illusion.  Chez  Tirso  >' 
de  Molina,  un  dialogue  rend  toute  incrédulité  impossible  :  là  Dom  Juan  nVst   ; 
pas  un  sceptique,  mais  un  fanfaron  dUmpiété,  comme  TAjax  de  Tantiquité,    \ 
qui  eroit  à  Jupiter,  mais  qui  le  brave.  Il  y  a  entre  les  deux  Dom  Juan  la  dif- 
fiérenee  des  deux  pa  js  :  en  Espagne  rincrédulité  réelle  semble  impossible  ;  le 
Dom  Juan  français,  an  contraire,  est  déjà  an  raisonneur  du  diz4iuitième  siècle, 
U  a  la  Gassendi.  » 

4.  Ahl  Monstear,  ne  cherchons  point.  (i683  A,  94  B.) 

5.  11  n*est  rien  ploa  yéritable.  {Ibidem,) 
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moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus, 
je  vais  appeler  quelqu'un,  demander  un  nerf  de  bœuf, 
te  faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille 
coups.  M'entends-tu  bien  ? 

SGANARELLB. 

Fort  bien.  Monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vous, 
que  vous  n'allez  point  *  chercher  de  détours  *  :  vous  dites 
les  choses  avec  une  netteté  admirable  '. 

DOM    JUAN. 

Allons,  qu'on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  que  l'on 
pourra*.  Une  chaise,  petit  garçon. 

I.  Qae  7001  ne  m*allex  point.  (x683  A,  94  B,  1733.)  —  a.  Chercher  des 
tours.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Dans  VAndrUnne   de  Térence  (acte  I,  scène  n,  rers  196-^01),  il  y  • 
entre  maître  et  Talet  un  dialogue  tout  semblable  : 

axMO. 
Si  sensero  kodie  quulquam,...te.,., 
Pallacim  conari,... 

yerberibus  cKswn  te  in  pistrinum^  Davâ,  Jedam  usque  ad  necem, 
Ea  lege  atque  omine  ut,  si  te  inde  exemerim^  ego  pro  te  motam. 
Quid?  hoc  intellextiiC  ^  an  nondum  etiam  ne  hoc  quidem? 

DAVCS. 

Imo  callide^ 
Ita  aperte  iptam  rem  modo  ioeutus,  nil  eireuitione  usus  et, 

m  SxMOif.  Si  je  te  prends  aujourd'hui  à  tramer  quelque  fourbe,...  après  t*aToir 
fait,  toi  DaTe,  rouer  de  coups,  je  t*eaToie  au  moulin  pour  le  restant  de  tes 
jours,  et,  cela  avec  cet  engagement  et  cette  prédiction,  que,  si  jamais  je  t'en 
retire,  j*irai  moi  à  ta  place  faire  tourner  la  meule.  Hè  !  m*entends-tu  bien,  on 
faut-il  parler  plus  nettement  encore  ?  Dâtk.  Je  t'entends  &  merreille,  ta  t*es 
expliqué  clairement,  ta  n*es  point  allé  chercher  de  détours.  » 

4.  Qu*on  pourra.  (i683  A,  94  B,  1718,  33.) 


ACTE  lY,  SCÈNE  II.  i65 

SCÈNE    IL 
DOM  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE*. 

LA    VIOLETTE. 

Monsieur,  voilà  votre  marchand,  M.  Dimanche,  qui 
demande  à  vous  parler. 

SGANARELLE. 

Bon,  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu'un  compliment  de 
créancier.  De  quoi  s'avise-t-il  de  nous  venir  demander 
de  Fargent,  et  que  ne  lui  disois-tu  que  Monsieur  n'y  est 
pas? 

LÀ    VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d'heure  que  je  lui  dis  ;  mais  il  ne 
veut  pas  le  croire  ',  et  s'est  assis  là  dedans  pour  attendre. 

SGANARELLB. 

Qu'il  attende,  tant  qu'il  voudra. 

DOM   JUAN. 

Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une  fort 
mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il 
est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose,  et  j'ai  le  secret 
de  les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double  •. 

f .   DOM  JUAN,  SOATIAmXLLE,  LA.  TIOLITTI,  BAGOTHI.    (l734<) 

a.  QiM  je  lui  dis.  Il  ne  Teot  pas  me  croire.  (i683  A,  94  B.) 
3.  Yojcs  ci-dessus,  p.  io5,  fin  de  la  note  3. 
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SCÈNE  III». 

DOM  JUAN,  M.  DIMANCHE*,  SGANARELLE,  Suit.». 

DOM   JUAN,  faisant  de  grandes  cÎYÎlités  *. 

Ah  !  Monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir,  et  que  je  veux  de  mal  à  mes  gens  de  ne 
vous  pas  faire  entrer  d'abord'  !  J'avois  donné  ordre  qu'on 
ne  me  fit  parler  personne';  mais  cet  ordre  n'est  pas 
pour  vous,  et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de 
porte  fermée  chez  moi. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obHgé''^. 

DOM   JUAN,  parlant  k  ses  laqnais   . 

Parbleu  !  coquins,  je  vous  apprendrai  à  laisser  M.  Di- 
manche dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai  con- 
noitre  les  gens. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  cela  n'est  rien. 

DOM    JUAN*. 

Comment  ?  vous  dire*®  que  je  n'y  suis  pas,  à  M.  Di- 
manche, au  meilleur  de  mes  amis  ? 

I.  Voyez  ci-après,  p.  ai 3,  la  scène  correspondante  de  Champmeslé. 

a.  Vojez  ci-dessus,  p.  77,  note  a.  La  Fontaine,  en  plaçant  ce  nom  dans 
le  prologue  de  son  conte  de  la  Coupe  enchantée  (le  ly*  de  la  3*  partie,  mais 
publié  à  part  en  1669),  a  constaté  la  popularité  qae,  malgré  le  petit  nombre 
des  représentations  du  Dont  Juan^  s^était  acquise  cette  scène  originale  : 

Atcz-tous  sur  les  bras  quelque  Monsieur  Dimancbe?... 
L*épisode  de  M.  Dimancbe  est  nommé  la  belle  scène  dans  le  programme  im- 
primé ci-après,  p.  a 58. 

3.  DOM   JUAN,  M.  DZMÂlICHa,  SGANABKLLE,  LA  TXOLITTB,  EAOOTCI.  (l734*) 

4.  L*édition  de  1 734  omet  ce  jeu  de  scène. 

5.  Tout  de  suite,  sor-Ie-cbamp. 

6.  Parler  l  personne.  (i683  A,  9a,  94  B,  1718,  33,  34.)  —  Cette  Tariante 
change  le  sens,  qui  est  :  «  Qu*on  ne  lai&s&t  personne  parler  à  moi.  » 

.  Bienobligé.(i683A,94B.) — S,Parlantàla  FioleUeetàIiagoi{n,{i'jZ^.) 
9.  D.  JoAif,  k  M.  Dimanche.  [Ibident,] 
10    Comment?  tous  direz.  (i683  A,  94  B.)  —  Comment?  dire.  (1710,  18.) 
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H.  DIMANCHl. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  Tétois  venn.,.. 

DOM   JVkS. 

Allons  vite,  un  siège  pour  M.  Dimanche. 

M.    DIHAIfCBE. 

Monsieur,  je  sois  bien  comme  cela. 

DOM    JUAN. 

Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis  contre 
moi'. 

H.    ftlMlIfCBE. 

Cela  n'est  point  nécessaire*. 

DOM   tVkV, 

Otez  ce  pliant*,  et  apportez  un  feuteuil. 

M.    DIHANCHB. 

Monsieu-,  vous  vous  moquez,  et.... 

SOH    JUAN. 

Non,  non,  je  sais  ce  que  je  vous  dois,  et  je  ne  veux 
point  qu'on  mette  de  diOerence  entre  nous  deux. 

H.    SIMANCHB. 

Monsieur.... 

DOH  juxn. 
Allons,  asseyez-vous. 

H.    DIMANCHE. 

Il  n'est  pas  besoin*,  Monsieur,  et  je  n'ai  qu'an  mot 
à  vous  dire.  Pétois.... 

DOH    JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.    OIHAMCHB. 

Non,  Monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour.... 

I.  Awii  comiM  moi.  (iSS3  A.  M  B,  1734.) 

*.  Cela  n'nt  pit  Dk«awire.  (|6S3  A,  ^  B.) 

}.  Au  ttn  061  du  Tarlu/fi,  t'ttt  l'apraulon  complcM  da  tUgt  pUaal 
qu'emplois  Dorina.  * 

(.  Entre  aoat  deux.  SauiïuIU.  Alloni,  luojo-niui.  M.  Dnumni.  Ce 
b'*n  pu  bnoin.  (i«3  A,  94  B.) 
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DOM    JUAN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n*étes  assis'. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je.... 

DOM   JUAN. 

Parbleu  !  Monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  Monsieur,  pour  vous  rendre   service.   Je  suis 
venu.... 

DOM   JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres 
fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

M.    DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien.... 

DOM   JUAN. 

G)mment  se  porte  Madame  Dimanche,  votre  épouse? 

M.    DIMANCHE. 

Fort  bien,  Monsieur,  Dieu  merci. 

DOM    JUAN. 

Cest  une  brave  femme. 

M.    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante.  Monsieur.  Je  venois.... 

DOM  JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Qaudine,  comment  se  porte-t-elle  ? 

M.    DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DOM   JUAN. 

La  jolie  petite  fille  que  c'est  I  je  Taime  de  tout  mon 
cœur. 

M.    DIMANCHE. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  Monsieur.  Je 
vous.... 

I.  Si  TOUS  n'état  poiat  astis.  (1734.) 
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>OH   JOAM. 

Et  le  petk  Colin,  Ëût-Q  loujonn  Ihcd  Au  html  avec 


H.    MMAKCBI. 

Toajoan  de  m^me,  Hwisîeiir.  Je.... 

DOM    JGAK. 

Et  Totre  petit  diiea  ^nsqnet  *  ?  groode-t-il  toujours 
«natî  fort,  et  mord-O  toujours  bieo  aux  jambes  les  geos 
qni  Tont  chez  tous  ? 

H.    BIMmCHK. 

Plus  qae  jamais,  Blonsîear,  et  nous  oe  saurions  en 
chérir*. 

BOH   JDAR. 

Ne  TOUS  étonnez  pas  si  je  m'infornie  des  nouvelles 
de  tonte  la  bmdle*,  car  jy  prends  beaucoup  d*iutérét. 

H.    DIIIAKCBK. 

Noos  TOCS  sommes,  Monsieur,  infiniment  obligés.  Je. . . 

f.  A  >«tn  pedl  dûm  hnijmt.  (lâgi  B;  bâta  nidntc.)  —  0  j  *nil  ■■ 
pivmttt,  qoc,  lie  BoI»  t^p(,  Oiarls  Hoilia'  ■  tail  eoasaltra  à  loal  le 
■■■lit  :  •  ktd  duBom  qoe  le  chien  1  Rnuqiiel*  ;  •  il  ai  ainu  diu  U 
CaméJit  dtt  fnM,ha  d'AdHea  de  Mouline  (LmpriaM  ai  i613,  K«a  Ut. 
■KM  VI],  et  plu  eonplet  dm  U*  Cniiotitit  /nacditi  d'InlDÎBe  Ondia 
(1640J  :  ■  Henni  conme  le  dûen  de  BmnjBet,  qni  illa  iD  boii,  et  le  loup 
le  ■■ii^>e.  ■  CttL  deas  ce  dîclm  probeblAncnt  qve  llobère  ■  pris  le  >o^ 
Hjumif  qaHI  ■  doBié  la  petit  diiea  de  H.  Dinuncbe  \  Buii,  CDBBa  on  l'a 
n^wqiié,  dea>  le  proverba  ce  A'eet  pe«  le  cliîctit  c'est  le  oultre  qm  i^eppeUe 

1.  Kt  rau  se  uoriei  ea  chérir.  (]6S3  A,  94  B.)  —  >  Cicnr,  lil-on  dua 
b  7>ùar  de  Hicst  {iSoS],  c'en  t  dire  Muir  ■  e^/"  d  j  leM  de  qoelqBe 
(kow  i  en  D  ileat  de  tktf  tout  aiiu  que....  acierrr.  SdoB  ee,  on  dît  etnv 
'■>•  AoHW  nrAvle,  ^n  tknal  Janmda  :  e'e«  cb  raaîr  1  boat  et  le  inettra 
k  rdaiB.  ■  G*  TJssi  mot  n'élûl  plna  de  bd  aaaga,  rt  eoannait  1  M.  DisaMb* 
enHiae  aa  pajrHm  HMUea  Careaa  :  ■  Ol  baM  d^k  taat  la  diwgSBdéa, 
pôv  aMo*  qa'al  MRt  loin  (/vv)  daat  \m  Biipiwni  {fy'  /«•■■""I>  qu'on. 
B'ea  anaC  dterir.  •  {U  PUmm  ja*i,  aeta  D,  acoM  n.) 

3.  Da  TOtn  baille.  (iU3  A,  g(  B.) 

■  Nadia',  as  lappommt  la  prombe,  tt  dm  loata  rsittnrt  ia  thien  dt 
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DOM  JUAN, 


DOM   JUAN,  loi  tendant  la  main. 

Touchez  donc  là  ^,  Monsieur  Dimanche.  Êtes-vous 
bien  de  mes  amis  ? 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DOM    JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.    DIMANCHB. 

Vous  m'honorez  trop.  Je.... 

DOM    JUAN. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous*. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DOM    JUAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.    DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément.  Mais, 
Monsieur.... 

DOM   JUAN. 

Oh  çà,  Monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez-vous 
souper  avec  moi'  ? 

M.    DIMANCHE. 

(        Non,  Monsieur,  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à 
'    l'heure.  Je«... 

DOM  JUAN,  M  levant. 

Allons  * ,  vite  un  flambeau  pour  conduire  M .  Dimanche , 
et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mous- 
quetons pour  l'escorter*. 

I.  Infiniment  obligés.  D.  Juan.  Touchez  donc  li.  (i683  A,  94  B.) 
a.  Vons  in*honom  trop.  Monsieur.  Je....  D.  Juan.  Il  n'y  a  rien  qne  je  ne 
fasse  pour  tous.  (Ibidem,) 

3.  Je  n*ai  point  mérité  cette  grâce,  Monaiear.  Mais,  Monaîeiir....  D.  Juan. 
Oh  çà,  sans  façon.  Monsieur  Dimanche,  Tonlei-Toos  aoaper  avec  moi  ? 
{Ibidem.) 

4.  Que  je  m*enretoame  à  llieare.  D.  Juar.  Allons.  {Ibidem.) 

5.  Faat*i],  comme  le  reeommande  Auger,  «  se  soutenir  que  la  loène  est  en 
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M.   DIMANCHE,   se  IflTint  de  même  *• 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire^,  et  je  m'en  irai  bien 
tout  seul.  Mais.... 

(SganaieUe  6te  las  sièges  '  promptoment.) 
DOM   JUAN. 

G>mment  ?  Je  veux  qu'on  vous  escorte  *,  et  je  m'in- 
téresse trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur, 
et  de  plus  votre  débiteur. 

M.    DIMANCHE. 

Âh!  Monsieur.... 

DOM   JUAN. 

Cest  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le  dis  à  tout 
le  moude. 

M.    DIMANCHE. 

dl.  •  •  • 

DOM   JUAN. 

Voulez-vousqueje  vous  reconduise? 

M.    DIMANCHE. 

■y 

Ah!  Monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur'.... 

Sicile,  pays  où,  \  Tépoque  présumée  de  Paction  ^,  le  csractire  tindieatif  et 
jaloux  des  habitants  rendait  les  goet-apens  fort  communs  ?  »  Pour  ne  parler 
que  de  menus  détails,  est-ce  que  les  dissertations  sur  le  tabac  et  le  vin  émé- 
tique,  le  patois  de  Pierrot,  le  nom  même  de  M.  Dimanche,  ont  permis  an 
spectateur  de  se  transporter  si  loin  dans  le  temps  et  dans  l'espace?  U  est 
peut-être  plus  &  propos  de  rappeler  que  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  les 
représentations  de  Dom  Juan^  que  la  Rejnie  assura  une  exacte  police  dans 
Paris,  et  en  particulier  Téclairage  des  rues  à  Taide  de  lanternes  à  chandelles, 
pendant  les  cinq  mois  d^hirer.  En  1673,  Mme  de  Sévlgné^  semble  se  féliciter 
de  ces  progrès  récents.  Dsns  la  pièce  arrangée  par  Thomas  Corneille  en  16771 
Dom  Juan  ne  parle  plus  d*escorte  armée  et  donne  Tordre  de  reconduire  M.  Di- 
manche dans  sa  calèche  :  c'est  que  cet  acte  se  termine,  ches  Corneille,  non  au 
souper  (Toyex  plus  bas,  p.  180,  note  a),  mais  au  dtner  de  Dom  Jnan,  heurs 
mal  choisie,  ce  semble,  pour  la  Tenue  d'un  fantôme  tel  que  l'homme  de  pierre. 

I .  Se  levant  aussi.  (  x  7  34 .  ) 

a.  M.  DiMAxcHX.  Il  n'est  pas  nécessaire.  (i683  A,  94  B.) 

3.  Le  siège,  (17 18.) 

4.  Que  l'on  tous  escorte.  (x683  A,  94  B.) 

5.  Ah  1  Monsieur,  tous  tous  moquez.  Mais....  (Ihidem,) 

•  La  première  moitié  du  qontoniime  siècle  d'apvis  Torigliud  espagnol. 

*  Tome  in,  p.  agg. 


i7ft  DOM  JUAN. 

DOM  JUAIf. 

^  Embrassez-moi  donc,  s'il  vous  platt.  Je  vous  prie  en- 
core une  fois  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous,  et 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  *  pour  votre  ser- 
vice. (Haort*.) 

sganarelle'. 
Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  Monsieur  un  homme 
qui  vous  aime  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Il  est  vrai  ;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  tant  de  com- 
pliments, que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  l'ar- 
gent *. 

SGANARBLLB. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  '  périroit  pour 
vous  ;  et  je  voudrois  qu'il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de 
bâton  :  vous  verriez  de  quelle  manière.... 

I.  Que  je  ne  fasse.  (i683  A,  94  B.) 

a.  Tallemant  des  Réaux  a  mis  sur  le  compte  d*un  prélat  grand  seigneur  • 
deux  petites  histoires,  que  Molière  a  pu  connaître  aussi  et  d'où  lui  a  pu  Tenir 
quelque  idée  de  cette  scène.  «  A  Chartres,  un  marchand  lui  ayant  apporté 
des  parties  asses  grosses  {^n  assez  gros  mémoire)^  il  lui  demanda  en  causant 
s^U  aroit  quelque  fils  qui  fût  grandet.  «  Monseigneur,  dit  le  marchand,  jVn  ai 
«  un  de  treixe  ans .  —  Allez,  je  tous  promets  un  canonicat  pour  lui.  Noua 
«  Terrons  tos  parties  une  autre  fois.  »  Le  marchand  lui  fit  mUle  remerciements 
et  se  retira....  11  aToit  pour  marchand  de  poisson,  en  Anjou,  un  nommé  l'An- 
guille. Cet  homme,  un  jour  que  Mme  de  Pisieuz  étoit  à  Bourgueil  (une  abbaye 
du,  prélat),  alla  pour  demander  de  Targent  k  TÂrcheTéque  :  «  Ma  sœnr,  dit-il 
«  à  la  Dame,  Toili  le  plus  honnête  homme  qu'on  puisse  tronTer.  Je  tous  prie, 
«  baisez-le  pour  l'amour  de  moi.  »  Elle  le  caressa  tant,  qu'il  n'osa  demander 
«  nn  sou.  • 

3.  Pour  Totre  serrioe. 

SCÈNE  IV. 

M.   DnfAVGlIB,    SGAVARKLLB. 
SOAHAaiLLS.  (1734.) 

4.  Que  je  ne  loi  norois  jamais  demander  de  l'argent.  (i683  Â,  94  B.) 

5.  Toote  la  maiaoB.  (Ibidem,) 

•  Éléonor  d'Étampet  de  Valençay,  érêqoe  de  Chartres,  pois  arehefiqm  da 
Enms,  mort  en  i65i.  Voyes  iêê  HistorUttet,  tome  II,  p.  448,  et  p.  453. 
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M.    DIMANCHE. 

Je  le  crois  ;  mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Oh  !  ne   vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  payera  le 
mieux  du  monde. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  VOUS,  Sganarelle,  vous  me  devez  quelque  chose 
en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi  !  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.    DIMANCHE. 

G)mment?  Je.... 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  mais.... 

SGANARELLE. 

Allons,  Monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  mon  argent.... 

SGANARELLE,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras. 

Vous  moquez-vous  ? 

M.    DIMANCHE. 

Je  veux.... 

SGANARELLE,  le  tirant. 

Eh! 

M.    DIMANCHE. 

J*  entends.... 

SGANARELLE,  le  pOlUMnt'. 

Bagatelles. 

I.  Lefotummi  9«rM  la  porte,  (1734.) 
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M.    DIMANCHE. 

Mais.... 

SGANÀRELLE,  le  pooisant  ^. 

Fi! 

M.    DIMANCHE. 
Je       * 

SGÀNARELLE ,  le  poussant  tout  à  fait  hors  dn  théâtre. 

Fi!  VOUS  dis-je. 


SCÈNE  IV. 

DOM  LOUIS,  DOM  JUAN,  LA  VIOLETTE, 

SGANARELLE'. 

LA  VIOLETTE*. 

Monsieur,  voilà  Monsieur  votre  père. 

DOM   JUAN. 

Ah  !  me  voici  bien  :  il  me  falloit  cette  visite  pour  me 
faire  enrager.* 

DOM    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous 
vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A  dire  vrai, 
nous  nous  incommodons  étrangement  Tun  et  l'autre  ; 
et  si  *  vous  êtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de 

I.  Le  poussant  encore,   (1734.) 
a.  De....  (i683  A,  94  B.) 

3.   OOK  LOUIS,   DOM  JUAN,  SG&N&aBLLK,  LA  YIOLITTI.   {Ibidem,) 

4.  SCÈNE  V. 

DOM  JVAir,  LA  VIOLETTE,  SGAHAHELLB. 

La  Violette,  à  Z>.  Juan,  (1734.) 

5.  SCÈNE  VI. 

DOM  LOUIS,  DOM  JUAH,  SOANABSLLB.  {Ibidem,) 

6.  Vvai  Taatre.  (i683  A,  94  B,  1773.)  —  L'un  et  Tsatre;  si.  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  175 

vos  déportements.  Hélas  I  que  nous  savons  peu  ce  que 
nous  faisons  quand  nous  ne  laissons  pas  au  Gel  le  soin 
des  choses  qu'il  nous  faut*,  quand  nous  voulons  être 
plus  avisés  que  lui,  et  que  nous  venons  à  Fimportuner' 
par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidé^ 
rées!  Tai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  nompareilles; 
je  Tai  demandé  sans  relâche  avec  des  transports  in- 
croyables; et  ce  fils,  que  j'obtiens  en  fatiguant  le  Ciel 
de  vœux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
même'  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  con- 
solation. De  quel  œil,  à  votre  avis,  pensez- vous  que  je 
puisse  voir  cet  amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine, 
aux  yeux  du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage*,  cette 
suite  continuelle  de  méchantes  affaires,  qui  nous  rédui- 
sent, à  toutes  heures*,  à  lasser  les  bontés'  du  Souverain, 
et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  services 
et  le  crédit  de  mes  amis?  Âh  1  quelle  bassesse  est  la 
vôtre  !  Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu  votre 
naissance?  Êtes- vous  en  droit,  dites-moi,  d'en  tiret 
quelque  vanité?  Et  qu'avez- vous  fait  dans  le  monde  pou^ 
être  gentilhomme  ?  Croyez-vous  qu'il  suffise  d'en  porter 
le  nom  et  les  armes,  et  que  ce  nous  soit  une  gloire  d'être 
sorti  d'un  sang  noble  lorsque  nous  vivons  en  infâmes? 
Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas''. 


I.  Des  choses  qa*il  nous  donne.  (i683  A,  94  B.) 
a.  Et  qae  nous  venons  Pimportoner.  (1734.) 

3.  De  cette  même  rie.  (i683  À,  g4  B.) 

4.  Cet  emploi  de  visage  poiiryâc«,  aspect,  apparence ,  air,  était  encore  aa- 
torisé  par  T Académie  en  1694.  Génin  dte  cet  exemple  de  Montaigne  {jim  H, 
débat  du  chapitre  Tin)  :  c  Cette....  entreprinse....  est  si  fantastique  et  a  un 
▼isage  si  esloingné  de  Tusage  commun,  que  cela  lui  pourra  donner  passage.  » 
Voyex  le  Lexique  de  la  langue  de  Malherbe. 

5.  A  toute  heure.  (1730,  33,  34.) 

6.  Cette  suite  continue  de  méchans  {sic)  affaires,  qui  nous  réduisent  à  toute 
heure  à  lasser  la  bonté.  (i683  A,  94  B.) 

7.  Dans  cette  scène,  qui  rappelait  à  tous  la  grande  teène  de  Oéronte  et  de 
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Anssi'  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres 
qu'autant  que  nous  nous  efibrçoas  de  leur  ressembler  ; 
et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu'ils  répandent  sur  nous, 
nous  impose  un  engagement  de  leur  faire  le  même  hon- 
neur, de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tracent,  et  de  ne 
point  dégénérer  de  leurs  vertus*,  si  nous  voulons  être 
estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi  vons  des- 
cendez en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né  :  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
d'illustre  ne  vous  donne  aucun  avantage;  au  con- 
traire, l'éclat  n'en  rejallit'  sur  vous  qu'à  votre  deshon- 
Beur*,  et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire  aux 
yeux  d'un  cbacun  la  honte  de  vos  actions*.  Apprenez 
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enfin  ^  qu'un  gentilhomme  qui  vit  mal  est  un  monstre 
dans  la  nature,  que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  no- 
blesse*, que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu'on  signe 
qu'aux  actions  qu'on  fait,  et  que  je  ferois  plus  d'état  du 
fils  d'un  crocheteur*  qui  seroit  honnête  homme,  que 
du  fils  d'un  monarque  qui  vivroit  comme  vous  *. 

DOM   JUÂN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous' en  seriez  mieux' 
pour  parler '. 

DOM    LOUIS. 

Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m' asseoir,  ni  parler 
davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne 
font  rien  sur  ton  àme.  Mais  sache,  fils  indigne,  que  la 


dans  Tombre  ni  lears  bonnes  ni  leurs  mauraises  qualités.  »  {Guerre  de  Jugurtha, 
chapitre  lxxzy.) 

Incipit  ipsorum  contra  te  store  parentum 
Nobiiitas,  claramque  facem  prm/erre  pudendis. 

«  La  noblesse  de  tes  pères  se  dresse  soudain  devant  toi  :  leur  gloire  est  le 
flambeau  qui  illumine  toutes  tes  hontes.  »  (Satire  nn,  vers  1 38  et  1 89.  Traduc- 
tion de  M.  Despois.) 

I.  Apprenez  encore.  (i683  A,  94  B.) 

a.  •...  Nohilitas  sola  est  atque  uniea  virtus. 

c  La  Traie,  Tunique  noblesse,  c'est  la  vertu.  » 

(JuTcnal,'  satire  via,  vers  ao.) 

3.  Plus  d*éut  d*un  fils  d*un  crocheteur.  (  i683  A.)  —  Plus  d*éut  d*nn  croche- 
teur.  (1694B.) 

4.  La  même  chose  a  été  dite,   presque  avec  les  mêmes  termes,  dans  le 
Homaa  de  la  Rose  (vers  19086-19090)  : 

....II  est  plus  grans  hontes 
D*un  fiU  de  roi,  s*il  étoit  nices  ^ 
Et  pleins  d*outrages  et  de  vices, 
Que  s*il  iert  *  fils  d*un  charretier, 
D*un  porchier  ou  d'un  çavetier. 

5.  Vous  en  seriez  bien  mieux.  (i6S3  A,  94  B.) 

6.  Sur  ce  passage,  voyez  à  TAppendice  de  Dom  Juan^  les  Ohtervationt  de 
Aochemont,  p.  a3o  et  note  i. 

*Ilieot  explique  iste»  pmr  paresseux  et  le  latin  segnis^  ee  qui  est  bien  ici  le 
^ni  lens. 
«Était. 

MouiBX.  T  II 
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tendresse  paternelle  est  poussée  à  bout  par  tes  actions, 
que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu  ne  penses,  mettre  une 
borne  *  à  tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  courroux 

j    du  Ciel,  et  laver  par  ta  punition  la  honte  de  t'a  voir 

/    fait  naître,  (n  tort.^ 


SCÈNE  V. 


DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

DOM    JUAN*. 

Eh  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour, 
et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs 

fils    .  (n  se  met  dans  son  fantenil   .) 

SGANARELLE. 

Ah!  Monsieur,  vous  avez  tort. 

DOM   JUAN*. 

J'ai  tort  •  ? 

SGANARELLE  ''. 

Monsieur.... 


J'ai  tort? 


DOM   JUAN  se  lève  de  son  siège  ^. 


X.  Mettre  cette  borne.  (x683A,  94  B.) 
a.  SCÈNE  VII. 

DOM  JUAir,  SGANARRLLE. 

D.  JuANt  adressant  encore  la  parole  à  son  père  y  quoiquHl  toit  sorti.  (1734*) 

3.  Que  chacun  rire  son  tour,  et  j'enrage  de  voir  que  des  pères  TÎTent  autant 
que  leurs  fib.  (i683  A,  94  B.) 

4.  //  se  met  dans  un  fauteuil.  (1734*) 

5.  D.  Juan,  se  levant,  [Ibidem  •  par  un  déplacement,  éndemment  fautif,  de 
rindication  donnée,  ci-après,  dans  Tédition  originale  ) 

6.  l\  y  a,  après  fai  tort^  ici  et  plus  bas,  un  simple  point,  au  lien  d*un  point 
d'interrogation,  dans  les  textes  de  i683  A  et  de  1694  B,  ce  qui  change  tout  h 
fait  le  sens;  mais  la  ponctuation  de  la  plupart  des  anciennes  éditions  est  si 
défeotueute,  que  ce  n*est  très-probablement  'qu'une  faute  typographique. 

7.  SoAMAEaLLi,  tremblant,  (1734.) 

8.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734.  Yoyex  ci-dessus  la  note  5. 
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SGANARBLLE. 

Oui,  Monsieur,  vous  avez  tortd^avoir  souffert  ce  qu*il 
vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épau- 
les. A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  Un  père 
venir  faire  des  remontrances  à  son  fils,  et  lui  dire  de 
corriger  se^  actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naissance, 
de  mener  une  vie  d^honnête  homme,  et  cent  autres 
sottises  de  pareille  nature  !  Cela  se  peut-il  souf&ir  à  un 
homme  comme  vous  S  qui  savez  comme  il  faut  vivre? 
Tadmire  votre  patience;  et  si  j'avois  été  en  votre  place, 
je  Taurois envoyé  promener.^  O  complaisance  maudite'! 
à  quoi  me  réduis-tu? 

DOM    JUAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 


SCÈNE  VI. 

DOM  JUAN,  DONE  ELVIRE,  RAGOTIN, 

SGANARELLE*. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

DOM    JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANARELLE. 

Il  faut  voir.  * 

X.  Poar  et  toar  par  à,  au  lien  de  par ^  après  le  rérbe  réfléchi  au  sens  panif 
te  souffrir  y  eomparex  Temploi  du  datif  après  certains  passiCi  en  latin.  Peut^tre 
pourrait-on  anssi  entendre,  moins  bien,  croyons-nous  :  c  Cela  se  peut-il  souffrir 
ponr  un  homme  comme  tous,  (adressé)  à  un  homme  comme  tous?  » 

a.  Ba*^  à  part.  (1734.) 

3.  O  complaisant  maadit!  (i683  A,  94  B.) 

4.  SCÈNE  VIU. 

DOM  JUAV,   SOAITABELLB,  BAGOTIIT.    {l'}'^^') 

5.  SCÈNE  IX. 

OOKB  BLTIJLB  VoUie^  DOM  JUAH,    8GAHABBLLB.  (Ibidem.) 


iSo  DOM  JUAN. 

DONB    ELYIRE. 

Ne  soyez  point  surpris,  Dom  Juan,  de  me  voir  à  cette 
heure  et  dans  cet  équipage.  Cest  un  motif  pressant  qui 
m* oblige  à  cette  visite,  et  ce  que  j*ai  à  vous  dire  ne  veut 
point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici 
pleine  de  ce  courroux^  que  j'ai  tantôt  fait  éclater,  et 
vous  me  voyez  bien  changée  de  ce  que  *étois  ce  matin  ' . 
Ce  n'est  plus  cette  Donc  Elvire  qui  iaisoit  des  vœux 
contre  vous,  et  dont  Tàme  irritée  ne  jetoit  que  menaces 
et  ne  respiroit  que  vengeance.  Le  Gel  a  banni  de  mon 
âme  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour 
vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d'un  attachement 
criminel,  tous  ces  honteux  emportements  d'un  amour 
terrestre  et  grossier  ;  et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour 
vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des 
sens,  une  tendresse  toute  sainte,  un  amour  détaché* 
de  tout,  qui  n'agit  point  pour  soi,  et  ne  se  met  en  peine 
que  de  votre  intérêt. 

DOM  JUÀN,  à  Sganarelle*. 

Tu  pleures,  je  pense. 


1.  Pleine  de  eonrroax.    (i683  A,  94  B.) 

a.  Ifoiis  sommet  au  quatrième  acte,  et  à  la  fin  de  la  journée^  puisque.... 
Dom  Juan  se  dispose  à  se  uper  (voyez  p.  17g].  ElTÎre,  en  rappelant  que  c*est  le 
matin  de  eette  même  journée  quVlle  a  en  sa  première  entreme  avec  Dom  Juan, 
nous  apprend  que  depuis  le  commencement  de  Taction  il  ne  s*e8t  écoulé  qu^en- 
TÎron  douze  heures,  ce  dont  on  pourrait  douter,  d*aprèa  tant  de  changements 
de  lieu,  et  d*éTénements  divers.  Malgré  cette  précaution...,  la  pièce  n'est  pas 
tout  à  Cait  assujettie  à  la  règle  de  Tunité  de  temps,  autrement  appelée  des 
▼ingt-quatre  heures  ;  car  Dom  Juan,  qui  Ta  recevoir  à  souper  l'Ombre  da 
Commandeur,  lui  promettra  d'aller  souper  avec  elle  le  lendemain^  et  c'est.... 
[au  moment  oÀ,  prit  à  lui  tenir  parole^  Dom  Juan  entraùura  Sganarelle  dm 
côté  du  tombeau'],  que  se  fera  la  catastrophe.  La  pièce,  d'après  les  indications 
de  Molière  lui-même,  s'étend  donc  à  peu  près  dans  un  intervalle  de  treitfe-six 
heures.  (iVbCtf  d*Auger,] 

3%  Dans  l'édition  de  1682  non  cartonnée  :  a  une  amour  détaché  ('ic).  »  La 
£iute  d'impression  est-elle  à  une  ou  à  détaché  ?  Noa  antres  testes  s'accordent 
à  mettre  et  l'article  et  le  participe  an  mascuUa. 

4.  Bas,  k  Sganarelle,  (1734.) 


ACTB  IV,  SCÈNE  VI.  i8i 

8GANA11ELLE. 

Pardonnez-moi  • 

DONB   ELVIRB. 

Cest  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d*un  avis  du  Ciel,  et 
tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui, 
Dom  Juan,  je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie, 
et  ce  même  Gel  qui  m^a  touché  le  cœur  et  fait  jeter  les 
yeux  sur  les  égarements  de  ma  conduite,  m*a  inspiré  de 
vous  venir  trouver,  et  de  vous  dire,  de  sa  part,  que  vos 
offenses  ont  épuisé  sa  miséricorde,  que  sa  colère  redou- 
table est  prête  de  tomber  sur  vous,  qu*il  est  en  vous  de 
Téviter  par  un  prompt  repentir,  et  que  peut-être  vous 
n^avez  pas  encore  un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  ^  au 
plus  grand  de  tous  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens 
plus  à  vous  par  aucun  attachement  '  du  monde  ;  je  suis 
revenue,  grâces  au  Gel',  de  toutes  mes  folles  pensées; 
ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu* assez  de 
vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j'ai  faite,  et  méri- 
ter, par  une  austère  pénitence ,  le  pardon  de  Taveugle- 
ment  où  m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion 
condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois*  une 
douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai  chérie  tendre- 
ment devint  un  exemple  funeste  de  la  justice  du  Gel  ; 
et  ce  me  sera  une  joie  incroyable  si  je  puis  vous  porter 
à  détourner'  de  dessus  votre  tête  l'épouvantable  coup  \ 
qui  vous  menace.  De  grâce,  Dom  Juan,  accordez-moi,  j 
pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation  ;  ne  me  j 
refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec   / 


I.  Un  jour  à  tooi  pour  toos  toutraira.  (i683  A,  94  B.) 
a.  Par  nn  atUchemeiit.  (Ibidem,) 

3.  Grèce  aa  Ciel.  (Ibidem,) 

4.  J'aurai.  (Ibidem.) 

5.  Si  je  pois  TOOS  y  porter  et  détourner.  (Ibidem») 


i8a  DOM  JUAN. 

larmes  ;  et  si  vous  n^étes  point  touché  de  votre  intérêt, 
soyez-le  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le 
cruel  déplaisir  de  vous  voir  condamner  *  à  des  supplices 
étemels. 

SGANÀRELLE.  ^ 

Pauvre  femme! 

DONS    EL  VIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au 
monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon 
devoir  pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et 
toute  la  récompense  que  je  vous  en  demande  ',  c'est  de 
corriger  votre  vie,  et  de  prévenir  votre  perte*.  Sauvez- 
vous,  je  vous  prie,  ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour 
I  l'amour  de  moi  * .  Encore  une  fois,  Dom  Juan,  je  vous  le 
demande  avec  larmes;  et  si  ce  n'est  assez  des  larmes 
d'une  personne  que  vous  avez  aimée,  je  vous  en  conjure 
par  tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher '. 

SGANÀRELLB.  ^ 

Geur  de  tigre  I 

DONE    ELVIRE. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours  ',  et  voilà  tout  ce  que 
j'avois  à  vous  dire. 

DOM    JUAN. 

Madame,  il  est  tard,  dejneurez  ici  :  on  vous  y  logera 
le  mieux  qu'on  pourra  •. 

DONS   ELVIRE. 

Non,  Dom  Juan,  ne  me  retenez  pas  davantage.  ^ 

I.  De  rousToir  condamné.  (i683  A,  94  B.) 
a.  A  part,  (1734.) 

3.  Que  je  toos  demande.  (i683  A,  94  B.) 

4.  De  corriger  votre  vie,  de  preTenir  Totre  perte.  (1694  B.) 

5.  Ou  pour  Tamourde  moi,  ou  poar  Tamoar  de  tous.  (  i683  A,  94  B,  1733.) 

6.  Par  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  capable  pour  tous  toucher.  (x6S3  A,  94  B.) 

7.  Aparté  regardant  D,  Juan,  (1734.) 

8.  Après  ces  discours.  (i683  A,  94  B.) 

9.  Le  mieox  que  l*on  pourra.  (Ihidem,) 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  iS3 


DOM   JUAN. 

Madame^  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous 
assure  ^ 

DONE   EL  VIRE. 

Non,  vous  dis-je,  ne  perdons  point  de  temps  en  dis- 
cours superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune 
instance  pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à  pro- 
fiter de  mon  avis. 


SCÈNE  VIL 

DOM  JUAN,  SGANARELLE,  Suite*. 

DOM    JUAN. 

Sais- tu  bien  que  j*ai  encore  senti  quelque  peu  d*émo« 
tion  pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  Fagrément  dans  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  lan- 
guissant et  ses  larmes  ont  réveillé  en  moi  quelques 
petits  restes  d'un  feu  éteint  *  ? 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire  que  ses  paroles  n'ont  fait  aucun  effet  sur 
vous  *. 

DOBf   JUAN. 

Vite  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien.' 


1.  De  demeurer  ici,  je  tous  assure.  (i683  A,  94  B.) 
a.  SCÈNE  X. 

DOM  JUAH,  SOAITAAELLB.    (1734.) 

3.  De  îevL  éteint.  (i683  A,  94  B.) 

4.  Les  deux  Mitions  de  i683  A,  1694  B  omettent  vous,  sans  le  remplacer  par 
des  points. 

5.  SCÈNE  XI. 

DOM  JUAJr,  SOAlTAliBLLB,  LA  TIOLBTTB,  RAGOTUT.  (1734.) 


iS4  DOM  JUAN. 

DOM  JUÀN,  M  mettant  à  table  ' . 

SganareUe,  il  faut  songer  à  s'amender  pourtant. 

8GANARELLE. 

Oui-da»! 

DOM   JUÀN. 

Oui,  ma  foi  !  il  faut  s^amender  ;  encore  vingt  ou  trente 
ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 

S6ANARELLE. 
OhM 

DOM   JUÀN. 

Qu'en  dis-tu  ? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  soupe. 

(n  prend  on  moroeaa  d*un  des  plats  qu'on  apporte,  et  le  met 

dans  sa  boache.) 

DOM    JUÀN. 

Il  me  semble  ^  que  tu  as  la  joue  enflée;  qu'est-ce  que 
c'est  ?  Parle  donc,  qu'as-tu  là  ? 

sgànàrelle. 
Rien. 

DOM    JUÀN. 

Montre  un  peu.  Parbleu  !  c'est  une  fluxion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  '  le  pour- 
roit  étouffer.  Attends  :  voyez  comme  il  étoit  mûr*.  Ah! 
coquin  que  vous  êtes  ! 

1.  Cette  indication  est  omise  <lsns  les  éditions  de  i683  A,  1694  B. 

a.  L'édition  tant  originale  que  cartonnée  de  i68a,  et  les  dérivées  de  cette 
dernière,  saaf  1718,  portent  Oui-dea,  qui  est  Torthographe  des  quinxième 
et  seiâème  siècles.  La  le^n  des  deux  éditions  étrangères  et  de  1784  est 
Ovd-dat 

3.  Eh!  (i683A,94B.) 

4.  //  prend  un  morceau  eTun  de*  plats ^  et  le  met  a  sa  bouche,  D.  Juam.  Il 
semble.  {Tbidem,) 

5    N'en  peut  plus,  cet  abcès.  (Ibidem.) 

6.  Attends  :  voici  comme  il  étoit  mûr.  {Ibidéni.) 


ACTE  IV,  SCÈHB  Yïl.  i85 

Ma  foi  !  Monsienr,  ]«  voulois  voir  si  votre  cuisinier  * 
n'avoit  point  mis  trop  de  sel  oa  trop  de  poivre. 

I        DOH    JUAH. 

AUons,  mels-toil  là ,  et  mange*.  J'ai  affaire  de  toi 
qnand  j'aurai  soupe.  Ta  as  faim,  à  ce  que  je  vois. 

SGANAHBLLE  w  BMt  à  ubU  *. 

Je  le  crois  bien,  Monsieur  :  je  n'ai  point  mangé  depuis 
ce  matin*.  T&tez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du 
monde. 

(Un  bqBiii  Au  1m  imCmiu  de  SgnunDB  d'ibord  qu'il  j  ■  dcwiu 

Mon  assiette,  mon  assiette!  tout  doux,  s'il  vous 
plaît.  Vertuhleu  '  !  petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à 
donner  des  assiettes  nettes  1  et  vous,  petit  ^  la  Violette, 
que  vous  savez  présenter  à  boire  à  propos  ! 

(Pouluit  qu'un  laqoib  donna  i  boin  i  Sginanlls,  l'iatn  Uqiuit 

t.  Si  Totn  coifinïirt.  (|6S3  A,  gi  B.) 
9.  AUdu,  mrti-toi  11,  mingi.  {rbiJem.) 

3,  Ca  jaada  actea  at  l«  daui  luiTinti  minquent  dana  In  cditiiHU  de  t6S3A, 
l6g4B.  —  Si  meUanI  à  latU.  ^l^^.) 
i,  J«  le  eroia,    Mouaienr:  js  a'ii  point  mings  dapuia  le  matin.  (t683  A, 

9"' 

5.  ABagotiii,  gui,  à  nuian  qui  Sganarelle  nul  jatlqut  thott  rur  ton  at- 
lUlle,  UUiite,  lUiqut  SgaaartlU  taune  U  ltu.{\-]3l,.) 

6.  Dana  l'édition  ucm  cartoDaés  de  i68a  :  Ftriaitu.'  C'«t  aua  doute  UM 
làota  d'ijnpreaaion. 

7.  BabUe  1  daonn'  de»  ■uiett»!  et  toiu,  petit.  (i6S3  h,  gi  B.) 

g.  PrnJerU  fiu  la  fioUlu  Jonae  à  taire  à  SganartlU,  flagelin  tu,  «e. 
{17)4.)  — Molière  n'a  paiToulurecrandier  tout  à  fait  lea  bouSonaeriea  quî,daBl 
eeCla  acène  du  aouper,  étaient  da  traditioa  aur  le  théltre  italien  '  i  Uaminiqua 
>  éanméré  toot  au  long  cellea  qu'il  eiécutalt  k  Parii,  et  que  aaai  douta  il 
Taiiiit,  comme  en  Italie  lea  aTait  luiéea  Scanmoucbe*  i  vo^ei  aon  mauuicrit 
traduit  par  Gueulletta,  p.  i6i-i65,  ou  l'analjM  qui  ea  eit  dounés  dinil'ifû- 


*  La  fit  dt  Staramauche  par  Conilaatini  (1 


i86  DOM  JUAN. 

Don  JVAM. 

Qui  peut  frapper  de  celte  soi  te  ? 

SGINIRHLLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  daus  ootre  repas  ? 

DOH   JUAH. 

Je  veux  souper  en  repoa  au  moins,  et  qu'on  ne  laisse 
entrer  personne. 


Laissea-moi  faire,  je  m'y  '  en  vais  moi-même. 

DOH  JUAN  '. 
Qu'est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il*? 

SGANARBLLE,  biûunt  U  tttt  comme  ■  bit  U  Sutoc*. 

Le....  qui  est  là*! 

DOM    JUAK. 

Allons   voir,    et  montrons  que   rien   ne  me  sauroil 
ébranler  '. 

SGAKARBLLB. 

Ah!  pauvre  Sganarelle,  où  le  cacheras-tu? 


I.  LiiMa-moi,  JB  m'y.   (i,3«.) 

3.  Quin-il(™)l*M'6"A.  9*B.} 

4.  SoAiuuLU,  taiuaiU  la  lile.  (/»iV'i».)  —  Baiuaal  la  tire  eommc  U 
&.<«.  (,734.) 

5.  L'MidoD  urtonnce  ds  i6^a  i  ainri  lu  poinl  d'eidainition;  t«  dirlTrt» 
el  le  Mxte  non  eirtoniic,  do  point  d'înterrogïiioD  ;  le*  deui  oditiont  imn- 
girei  et  ealle  de  1734,  an  linple  poiii. 

6.  Qoe  ries  le  UD»iit  ébranler.  {i(i33  A,  yt  D;  uni  poiou  1  li  fin  de 
Il  phriM.) 


ACTE  IV,  SCENE  VIII.  187 


SCÈNE  VIII. 

DOM  JUAN ,  LA  STATUE  DU  œMMANDEUR,  qui 

▼lent  se  mettre  a  table,    SGANARELLE,    Saite'. 

DOM   JUAN  '. 

Une  chaise*  et  un  couvert,  vite  donc,  (a  Sganarelle*.) 
Allons,  mets-toi  à  table. 

SGÀNARELLB. 

Monsieur,  je  n*ai  plus  de  faim*. 

DOM   JUAN. 

Mets-toi  là,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  G)m- 
mandeur  :  je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu^on  lui  donne 
du  vin. 

SGANARELLB. 

Monsieu]^,  je  n'ai  pas  soif. 

DOM    JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson  ',  pour  régaler  le  Comman- 
deur. 

SGANARELLB. 

Je  suis  enrhumé,  Monsieur. 

DOM    JUAN. 

Il  n  importe.  Allons.''  Vous  autres,  venez,  accompa- 
gnez sa  voix. 

1.   DOM  JCAM,  LA    ITÂTUI   DU    OOMMAHDXUl,    80AJIA&IU.E,   8UITI.   {l683  k, 

94  B.) 

2.  SCÈNE  XII. 

DOM   JUAir,    LA    STATUS   DU    COMMANDEUB,    SCAVARBLLB,    LA   TIOLBTTK, 

&AOOTIH. 
D.  JuAH,  à  ses  gens,  (1734.) 

3.  Une  ehaire.  (i683  A,  94  B.) 

4.  Cette  indication  n*est  pas  dans  les  éditions  de  i683  A,  1694  B.  — -  Et 
nn  courert.  Vite  donc.  {Dom  Juan  et  la  Statut  se  mettent  à  table.)  A  Sgana- 
relle, (1734.) 

5.  Je  n*ai  pliu  faim.  (1730,  34.) 

6.  La  chanson.  (i683  A,  94  B.)  —  7.  ^  set  gens,  (1734.) 


tS8  DOH  JUAN. 

LÀ    STATUE. 

Dran  Jaan,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain 
soDper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage  ? 

DOH   JUAK. 

Oui,  j'irai,  accompagné  da  seul  ^anarelle. 

SCAHAKKLLB. 

Je  vous  rends  grâce',  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

D<Hf   JUAN,  1  SgiiureUe. 

Prends  ce  flambeau.  • 


On  n'a  pas  besoin  de  lumière*,  quand  on  est  conduit 
par  le  Gel*. 

t.  GrtcM.  (171a,  33,  3i.) 

1.  De  luni((«.  {i683  A,  94  B.) 

3.  Tojm  U  !l«tic4,  p.  it  't  p-  ai- 


f  DO  QUATSliMB  icn. 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  189 


ACTE  Y\ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DOM  LOUIS,  DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

DOM    LOUIS. 

Quoi  ?  mon  fils,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  Gel 
eût  exaucé  mes  vœux  ?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien 
vrai?  ne  m'abusez- vous  point  d'un  faux  espoir,  et  puis-je 
prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante 
d'une  telle  conversion  ? 

DOM  JUAN,  faisant  rhypoorite*. 

Oui,  VOUS  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs  ; 
je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  Gel  tout 

T.  Le  théâtre  représente  ane  campagne.  —  Le  lieu  de  la  scène  est  an  peu 
moins  fiicile  k  déterminer  poar  cet  acte  que  pour  les  précédents.  Nous  ne 
sommes  plus  chea  Dom  Juan,  ear  Dom  Carlos  lui  dit  {début  de  la  seine  lit)  :  «  Ja 
sois  bien  aise  de  tous  parler  ici  plutôt  que  chas  toos.  »  Il  est  probable  que 
la  scène  est  dans  la  campagne,  du  c6té  ou  est  bâti  le  mausolée  du  Com- 
mandeur, et  assez  près  de  la  rille  ponr  qu*on  en  distingua  les  maisons  et  les 
mes,  puisque  Dom  Juan  dit  à  Dom  Carlos  (fin  de  la  mime  scène)  t  «  Je  m*en 
▼ais  passer  tout  k  Pheure  dans  cette  petite  me  écartée  qui  mène  au  grand 
courent.  »  Cette  conjecture  est  confirmée  par  la  manière  beaucoup  plus  pré« 
cise  avec  laquelle  Thomas  Corneille  établit  le  lieu  de  Taction  dans  ce  cin- 
quième acte  :  Dom  Juan  est  rencontré  par  son  père,  qui  lui  dit  [scène  i*^, 
a'  couplet  de  Dom  Louis]  : 

Biais,  dans  cette  «aimpagne,  où  s'adressent  tos  pas? 
J*ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire.... 
Et  j*ai  Toolu  marcher  un  moment  an  retour  ; 
Mon  carrosae  m*attend  à  ce  premier  détour. 

{Ffote  tt Juger.) 

9.  Cette  indication  n'est  pas  dans  les  deux  éditions  étrangères  ni  dans  celle 
de  1734.  —  Sur  ce  trait  dn  caractère  de  Dom  Juan,  rojm  la  Notice,  p.  19  et  ao» 
p.  3o,  p.  35  et  36. 
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d'uD  coup  a  fait  en  moi  an  changement  qui  va  '  sur- 
prendre tout  le  monde  :  il  a  toaché  mon  àme  et  dessillé 
mes  yeux,  et  je  regarde  avec  horreur  le  long  aveugle- 
ment '  où  j'ai  été,  et  les  désordres  criminels  de  la  vie 
que  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit  toutes  les 
abominations,  et  m'étonne  comme  le  Ciel  les  a  pu  souf- 
frir si  longtemps,  et  n'a  pas  vingt  fois  sur  ma  tête  laissé 
tomber  les  coups  de  sa  justice  '  redoutable.  Je  vois  les 
grâces  que  sa  bonté  m'a  faites  en  ne  me  punissant  point 
de  mes  crimes  *  ;  et  je  prétends  en  profiter  comme  je 
dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde*  un  soudain 
changement  de  vie ,  réparer  par  là  le  scandale  *  de  mes 
actions  passées,  et  m'efforcer  d'en  obtenir  du  Ciel  une 
pleine  rémission.  C'est  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je 
vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  contribuer  à  ce 
dessein,  et  de  m'aider  vous-même  à  faire  choix  ^  d'une 
personne  qui  me  serve  de  guide,  et  sous  la  conduite  de 
qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je 
m'en  vais  entrer'. 

DON    LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée  *,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'évanouissent 
'  vite  au  moindre  mot  de  repentir!  Je  ne  me  souviens 
plus  déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous  m'avez  don- 
nés, et  tout  est  effacé  par  les  paroles  que  vous  venez 
de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas  '*,  je  l'avoue  ;  je 
jette  des  larmes  de  joie;  tous  mes  vœux  sont  satisfaits, 


non  cartooDé  de  i68a. 
*.  En  ne  ptinUunI  poinL  m«  crlm«.  (i6SÎ  A,  JM  B.) 

5.  Aui  jeux  de  tout  la  monde.  [Itidem.) 

6.  Répirer  le  Kindale.  {liiJtm.)  -^  ^.  It  (tin  un  eboii.  (rliJem.) 
g.  Où  je  Tilt  entra-.  {n{dcm.)  —  g.  EU  rieilemenl  rappelée.  {»Ueni. 

U  icéiM  rr  da  Mariagt  fiitci  (lome  IV,  p.  36). 
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et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  demander  au  Ciel.  Em- 
brassez-moi, mon  fils,  et  persistez*,  je  vous  conjure, 
dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi,  j*en  vais*  tout  de 
ce  pas  porter  l'heureuse  nouvelle  à  votre  mère,  parta- 
ger avec  elle  les  doux  transports  du  ravissement'  où  je 
suis,  et  rendre  grâce  ^  au  Ciel  des  saintes  résolutions 
qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 


SCENE  IL 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

SGÀNÂRELLE. 

Ah!  Monsieur,  quç  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti! 
Il  y  a  longtemps  que  j'attendois  cela,  et  voilà,  grâce  au 
Qel,  tous  mes  souhaits  accomplis. 

DOM    JUAN. 

La  peste  le  benêt  ! 

SGANARELLE. 

Comment,  le  benêt*  ? 

DOH   JUAN. 

Quoi  ?  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens 
de  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  étoit  d'accord*  avec 
mon  cœur? 

SGANARELLE. 

Quoi?  ce  n'est  pas....  Vous  ne....  Votre....'  Oh'! 
quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

I.  Embrasies-moi  et  penUtez.  (i683  A,  94  B.) 
a.  Poar  moi,  je  m'en  Tais.  [lùiiUm.) 

3.  De  rsTiMement.  ^Ibidem.) 

4.  Grfteet.  (17 10,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Comme, le  benêt  ?  (i683  A,  94  B;  fiinte  éridente.) 

6.  Ett  d*accord.  {Ibidem,) 

7.  A  part.  (1734.) 

8.  Qooi  ?  ce  n*est  pas....  Vous  re....  Votre....  Eh  !  (i683  A,  94  B.) 


i^i  DOH  JUAN. 

DON   JD&H. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sentiments 

isont  tOQJonrs  les  mêmes. 
SC&NAKBLLK. 
Vous  ne  vons  rendez  pas  à  '  la  surprenante  merveille 
de  cette  statue  mouvante  et  parlante? 

DOH    JUAK. 

\       n  y  a  bien  qnelque  chose  là  dedans  que  je  ne  com- 

I  prends  pas;  mais  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n'est  pas 

T  :  capable  ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d'ébranler  mon 

I  '  àme;  et  si  j'ai  dît  que  je  voulois  corriger  ma  conduite 

et  me  jeter  dans  ua  train  de  vie  exemplaire,  c'est  un 

dessein  que  j'ai  formé  par  pure  politique*,  un  stratagème 

ntile,  une  grimace  nécessaire  où  je  veux  me  contraindre, 

pour  ménager  *  un  père  dont  j'ai  besoin,  et  me  mettre 

i  couvert,  du  c6té  des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aven- 

I  tures  qui  pourroient  m'arriver.  Je  veux  bien,  %ana- 

j  relie,  t'en  faire  confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir 

j  un  témoin  du  fond  de  mon  âme  et  des  véritables  motifs' 

I  qui  m'obligent  à  faire  les  choses. 

SG ARA BELLE. 

Quoi  ?  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous  voulez 
cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien'? 

non    JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi, 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même 
masque  pour  abuser  le  monde  t 

SGANARBLLE.  * 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

I.  VoDi  na  TOD«  nmdai  pu  >ar.  (i6S3  A.  g{  B.) 

a.  Pv  politique.  {Ibidem.)  —  3.  Poar  «n  mioagcr.  [IbùUm.) 

4.  Us  tcmoia  da*  Tiriubin  mntib.  (Édition  de  1683  cutODDÉe,  i;3{.) 

5.  Qaoi  t  toujaon  litxrtia  at  dibinehi,  toui  Toolei  «pendant  toiu  éii^ 
m  homme  de  bien?  {IbiiUm.) 

6.  J porl.  {ijli.) 
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IKMf  JUUf  '. 

Il  n*y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  Thypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent 
pour  vertus'.  Le  personnage  d*homme  de  bien  est  le 
meiUeur  de  tous  les  personnages  qu'on  puisse  jouer  au-  / 
jourd'hui,  et  la  profession'  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantages  ^.  C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est  toujours 
respectée;  et  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire 
contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  honunes  sont  ex- 
posés à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer 
hautement  ;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié,  qui, 
de  sa  main,  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde',  et  jouit 
en  repos  d'une  impunité  souveraine.  On  he,  à  force  de 
grimaces,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti. 
Qui  en  choque  un,  se  les  jette  tous'  sur  les  bras;  et 
ceux  que  l'on  sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et 
que  chacun  connoît  pour  être  véritablement  touchés, 
ceux-là,  dis-je,  sont  toujours  les  dupes ^  des  autres;  ils 
donnent  hautement'  dans  le  panneau  des  grimaciers,  et 
appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  G)m- 

I.  La  tind«  qui  sait,  toute  groiae  de»  nstentimeiits  de  l'antenr,  si  Tiolem- 
ment  attaqaé,  du  Tartuffe^  doit  être  particulièrement  rapprochée  du  Premier 
pUteet  au  Aoi,  tome  IV,  p.  3S5  et  soiTantes.  Voyes  ci-deatua,  p.  36,  la  notice  ^  i — 
de  Dom  Juan, 

a.  Pour  des  Tertue.  (i683  A,  ga,  94  B.) 

3.  Qa*on  pulaee  jouer,  aojoard*hui  la  profoerion.  (i683  A,  94  B.) 

4.  PaMent  pour  TeVtat.  La  profiession  d*hypocrite  a  de  merveilleux  aTantages. 
(Édition  de  168a  cartonnée,  1734.)  —  Bourdaloue,  dans  la  3*  partie  de  son 
sermon  sur  rHjrpocrine^  s*est  arrêté  k  énnmérer  ces  avantages  que  trourent 
dans  le  monde,  aux  dépens  du  bon  droit  et  du  mérite,  ceux  qui  •font  le  per- 
sonnage de  dévot  ;  »  voyea  tout  l'alinéa  qui  commence  ainsi  :  «  Voilà  ce  qui 
touche  l*intérét  de  la  Térité.  »  Bourdaloue  commença  sa  prédication  à  Paris 
en  1670. 

5.  En  1669,  après  la  levée  définitive  de  Tintcrdiction  du  Tartuffe^  MoUère 
put  se  féliciter  de  Pabolition  de  ce  privilège  :  voyez  sa  Prifaee^  tome  IV, 
p.  377. 

6.  Se  les  attire  tous.  (Édition  de  i68a  cartonnée,  1734.) 

7.  Sont  le  plus  souvent  les  dupes.  (Ihidem^ 

8.  Ils  donnent  bonnement,  (/^t^m.) 

MoUBBB.   T  k3 
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bien  crois-tu  que  j'en  connoisse  qui,  par  ce  stratagème, 
ont  rhabillé  adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse, 
qui  se  sont  (ait  un  bouclier  du  manteau  de  la  religion, 
et,  sous  cet  habit  respecté*,  ont  la  permission*  d'être 
les  plus  méchants  hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir 
leurs  intrigues*  et  les  connohre  pour  ce  qu'ils  sont,  ils 
ne  laissent  pas  pour  cela  d'être  en  crédit  parmi  les  gens  ; 
et  quelque  baissemenl  de  tête,  un  soupir  mortifié,  et 
deux  roulements  d'yeux  rajustent  dans  le  monde  tout 
ce  qu'ils  peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  favorable  que 
je  veux  me  sauver,  et  mettre  eu  sûreté  mes  aS'aires*. 
Je  ue  quitterai  point  mes  douces  habitudes  ;  mais  j'au- 
rai soin*  de  me  cacher  et  me  divertirai  à  petit  bruit. 
Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me 
remuer,  prendre  mes  intérêts  à  toute  la  cabale',  et  je 
serai  défendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c'esi 
là  le  vrai  moyen'  de  faire  impunément  tout  ce  que  je 
voudrai.  Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions  d' autrui, 
jugerai  mal  *  de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  àpinîon 
que  de  moi.  Dés  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant 
soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais  et  garderai  tout  dou- 
cement nue  haine  irréconciliable.  Je  ferai*  le  vengeur" 

[Édhi 


d.i68ïCârtoiini«.i734.) 

3.  0!qo'Umtbc>ulU'«r 

4,  C-«t  uoi  at  ibrl  E.Ton 

le  que  je  mu  meltn   ta  aOrelé  mei 

Jî*.) 

5.  Dam  ridliioo  do  17Î4 

a  ■  ehtngé,  par  nkégtrde  uu  doate, 

»(«»;«ir.da  1773  il*!!^ 

»  origin.le. 

6.  At«iMn«e.b.le.  (Édit 

loadeieSieartoon»,   ,734.) 

7.  EoliacWl,  ™imo,„ 

(i6S3A,  94B.J 

8.  Jejggcrilmil.  (»iJ<«.) 

-9.  J««ri,i.  (.fi97,  1,10,  .g,  33.) 

10.  Je  ma  donnsni  pour  le 

TMigeur,  je  prendrai  le  rûle  du  tengnu 

«l  iJui  employé  <lnu  UMiian 

kn.f.  (.et.  11,  ««  ,)  : 

E<t-«  pir  1« 

ppu  de  u  nlU  tbmgnn 

Qu'il.  g^i«> 

tre  Ima  en  liiuat  ToCre  Bicl.Te  f 

—  Thom»  CorocUle  ■  gtrdt  1 
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des  intérêts  du  Ciel  *,  et,  sous  ce  prétexte  commode, 
je  pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et 
saurai  déchaîner  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qui, 
sans  connoissance  de  cause,  crieront  en  public  contre 
eux*,  qui  les  accableront  d'injures,  et  les  damneront 
hautement  de  leur  autorité  privée'.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
profiter  des  foiblesses  des  hommes,  et  qu'un  sage  es- 
prit s'accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGÀNARBLLB. 

O  Gel  !  qu'entends-je  ici  ?  Il  ne  vous  manquoit  plus  ^ 
que  d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point', 
et  voilà  le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette 
dernière-ci  m'emporte'  et  je  ne  puis  m' empêcher  de 
parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  battez-moi, 
assommez-moi  de  coups,  tuez-moi,  si  vous  voulez  :  il 
faut  que  je  décharge  mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle 
je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  Monsieur,  que  tant 
va  la  cruche  à  l'eau,  qu'enfin  elle  se  brise  ^;  et  comme 
dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connois  pas,  l'homme 
est  en  ce  monde'  ainsi  que  l'oiseau  sur  la  branche;  la 
branche  est  attachée  à  l'arbre  ;  qui  s'attache  à  l'arbre, 
suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons  préceptes  valent  mieux 
que  les  belles  paroles;  les  belles  paroles  se  trouvent 

I.  Le  Tengeiir  de  la  Terto  opprimée.  (Édition  de  i68a  cartonnée,  1734.) 
a.  Crieront  contre  enz.  {Ibidem.]  —  Crieront  en  poblic  après  eux.  (i683  A, 

94  B.) 
3.  Ce  paisage  en  rappelle  un  de  la  Mtire  lY  de  Boileaa  (adreiaée  à  Tabbé 

le  Yajer  et  publiée  en  i665  ;  Ten  19-^a)  : 

Un  bigot  orgaeiileoZy  qui,  dans  m  Tanité,       ^ 
Croit  doper  jusqu'à  Dieu  par  son  xèle  afiMcté» 
GouTrant  tous  ses  dtfants  d*nne  sainte  apparence, 
Damne  tons  les  bonuins  de  sa  pleine  puissanoe. 

Compares  la  Pré/ace  du  Tartuffe  (1669),  tome  IV,  p.  374.  «  Tons  les  jours  en- 
core^ dit  Ik  Molière,  ils  [les  hjrpoeritee)  font  crier  en  publie  des  lélés  indiscrets, 
qui  me  disent  des  injures  pieusement  et  me  damnent  par  cbarité.  » 
4<  11  ne  voua  manque  plus.  (i683  A,  94  B.) 

5.  De  tous  points.  {Ibûlem,)  —  6.  Cette  dernière-ici  m'importe.  (IbUem.) 
7.  Elle  s'y  brise.   (Ibidem.)  -*  8.  Que  Tbomme  est  en  ce  monde,  (ibidem  ) 
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)     à  la  cour  ;  à  la  cour  sont  les  courtisans  ;  les  courtisans 

;     suivent  la  mode  ;  la  mode  vient  de  la  fentaisie  ;  la  fan- 

/     taisie  est  une  faculté  de  Tàme;  Tàme  est  ce  qui  nous 

/      donne  la  vie^;  la  vie  finit  par  la  mort*;  la  mort  nous 

f       fait  penser  au  Gel  ;  le  Ciel  est  au-dessus  de  la  terre  ;  la 

/        terre  n*est  point  la  mer  ;  la  mer  est  sujette  aux  orages  ; 

les  orages  tourmentent  les  vaisseaux  ;  les  vaisseaux  ont 

besoin  d'un  bon  pilole  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence  ; 

la  prudence  n'est  point  dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes 

gens  doivent  obéissance  aux  vieux  ;  les  vieux  aiment  les 

richesses  ;  les  richesses  font  les  riches  ;  les  riches  ne  sont 

pas  pauvres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  nécessité 

n'a  point  de  loi';  qui  n*a  point  de  loi  vit  en  béte  brute; 

et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à  tous  les  diables. 

DOM  JUAN. 

O  beau  raisonnement  I 

SGÀilARBLLE. 

f 

Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez  ^,  tant  pis  pour 
vous. 

SCÈNE  m. 

DOM  CARLOS,  DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

I 

DOM    CARLOS. 

Dom  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise 
de  vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous,  pour  vous  de- 
mander vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  re- 

1.  Les  édidoBS  de  i683  A,  16^  B  défigurent  ainsi  ce  passage  :  «  vient  de 
la  fantaisie  ;  la  faculté  de  l'&me  est  ce  qui  nous  donne  la  rit  ». 

a.  Dans  Tédition  cartonnée  de  1689  et  dans  celle  de  1734,  la  suite  da 
eouplet  de  Sganarelle  est,  à  partir  de  «  finit  par  la  mort  »,  remplacée  par  sept 
mots  ;  il  se  termine  ainsi  :  «  la  vie  finit  par  la  mort....  hé  (et,  i734)>***  songea  i 
oe  qne  tous  deiiendres.  D.  Juan.  O  le  bean  raisonnement!  » 

3.  L^  nécessité  n*a  point  de  loi.  (i683  A,  94  B.) 

4*  Si  BA  Tona  rendes.  (i683  A  ;  fiinte  évidente.) 
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garde,  et  que  je  me  suis  en  votre  présence  chargé  de 
cette  affaire.  Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite 
fort  que  les  choses  aillent  dans  la  douceur  ;  et  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse  pour  porter  votre  esprit  à  vouloir 
prendre  cette  voie,  et  pour  vous  voir  publiquement 
confirmer  à  ma  sœur  le  nom  de  votre  femme  ^ . 

DOM  JUAN,  d^un  ton  hypocrite  * . 

Hélas  !  je  voudrois  bien,  de  tout  mon  cœur,  vous  don- 
ner la  satisfaction  que  vous  souhaitez  ;  mais  le  Gel  s'y 
oppose  directement  :  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein 
de  changer  de  vie*,  et  je  n*ai  point  d'autres  pensées^ 
maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous  les  atta- 
chements du  monde,  de  me  dépouiller  au  plus  tôt  de 
toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  désormais  par 
une  austère  conduite  tous  les  dérèglements  criminels 
où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunesse. 

DOM  CARLOS. 

Ce  dessein,  Dom  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis  ; 
et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'ac- 
commoder avec  les  louables  pensées  que  le  Gel  vous 
inspire'. 

DOM    JUAN. 

Hélas  !  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur 
elle-même  a  pris  :  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons 
été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

DOM    CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant  être  im- 
putée au  mépris  que  vous  feriez  d'elle*  et  de  notre 

I.  Vous  Toir  pnbliqiMiiient  à  ma  forar  c<nifinner  le  nom  de  TOtra  femme. 
(|683  A,  94  B.) 
a.  Cette  indication  est  omise  dans  les  Mitions  de  i683  A,  1694  B. 

3.  Et  il  a  inspiré  à  mon  âme  de  changer  de  vie.  (i683  A,  94  B.) 

4.  D*aatre  peosée.  (i683  A,  94  B,  1734.)  —  Le  texte  de  1773  est  ici  eoB- 
fonne  k  eelui  de  l'édition  originale. 

5.  Voos  imprime.  (i683  A,  94  B.) 

6.  Au  mépris  que  tous  £ûtet  d'elle.  {Ibidem,) 


igd  DOM  JUAN. 

famille;  et  notre  honneur  demande  qu^elIe  vive  avec 
vous. 

DOM    JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  Ten  avois,  pour 
moi,  toutes  les  envies  du  monde,  et  je  me  suis  même 
encore  aujourd'hui  conseillé  au  Ciel  pour  cela;  mais, 
lorsque  je  Tai  consulté,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a 
dit  que  je  ne  devois  point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'a- 
vec elle  assurément  je  ne  ferois  point  mon  salut. 

DOM    CARLOS. 

Croyez-vous,  Dom  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles 
excuses  ? 

DOM  JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  Gel. 

DOM    CARLOS. 

Quoi?  vous  voulez  que  je  me  paye  d'un  semblable 
discours  ? 

DOM   JUAN. 

Cest  le  Gel  qui  le  veut  ainsi. 

DOM   CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent,  pour  la 
laisser  ensuite  ? 

DOM   JUAN. 

Le  Gel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DOM    CARLOS. 

Nous  souf&irons  cette  tache  en  notre  famille? 

DOM    JUAN. 

Prenez-vous-en  au  Ciel. 

DOM    CARLOS. 

Eh  quoi?  toujours  le  Ciel? 

DOM    JUAN. 

Le  Ciel  le  souhaite  comme  cela^ 


I.  Tartaffe  aotsi  allègue  la  Tolonte  dn  Gel  dans  tes  réponses  k  Cléant» 
(acte  IV,  seèna  z) ,  maii  en  les  étendant,  en  les  déreloppant  arec  une  hypo- 


ACTB  V,  SCENE  III.  199 

DOH    CÀKL08. 

Il  sufiBt,  Dom  Juan,  je  tous  entends.  Ce  n'est  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre',  et  le  lieu  ne  le  soufire  pas; 
mais,  avant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

DOH   JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  ;  vous  savez  que  je 
ne  manque  point  de  coeur,  et  que  je  sais  me  servir  de 
mon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à 
l'heure  '  dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand 
convent;  mais  je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est 
point  moi*  qui  me  veux  battre  :  le  Gel  m'en  défend  La 
pensée;  et  si  vous  m'attaquez*,  nous  verrons  ce  qui 
en  arrivera'. 

DOM    CARLOS. 

Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

siû  pliu  tMIb,  uu  intiintian  de  poiuHT  1  boal  »n  Into-loentmir.  Yoj«i 
!■  DotÏM  il«  Dom  /wn,  ci^dcuu,  p.  36. 

j,  Vou*  preailre  pour  Ir  eombit,  pour  Toai  denuiider  nûon.  —  Qiu  je 
Tfox  Teair  •oui  prendre.  (iGS3  A,  gi  B.) 

1.  Duu  DO*  deux  leilei  de  ifiSa  et  dini  mIiù  de  1693  :  •  toute  I  l'heure  >. 

3.  Que  a  n'eU  pu  moi.  (|6S3  A,  94  B.) 

4.  Et  li  Totu  m'jr  attiqna.  [liidem,) 

5.  Canm  mu  od  deui  fais  déjl  daai  It  Tarlaffe  >,  Molière  (lit  Ici  un  am- 
pruat  tna-dinct  aux  Pivoincialei  ;  il  met  en  action  la  pamgB  (uiTant  de  la 
Kplième  letlre  (p.  101  de  l'édition  ds  M.  Leiieur}  ;  c'eit  la  ton  pire  qui  parla, 
citinE  une  déinilon  de  l'un  de  Mt  doelaun  1  •  Si  on  gentilhoDune....  eat  appaU 
en  duel,...  il  peut,  pour  cûnservrr  ton  bonnear,  M  Ironver  au  lieu  aiaïgili, 
noD  pa>  Téritablemeni  iTec  l'intention  aipreaM  de  •ebitcre  en  duel,  naù  aaa- 
leaMUt  ane  celle  de  k  défendre,  ù  «lui  qui  l'i  appeU  l'j  Tient  attaquer  in- 
jawemeat.  Et  md  lEtion  ten  tonte  inditÔrenta  d'ella-méme.  Car  quel  mil  j 
B-t-iJ  d'aQer  daiu  un  ehaup,  de  i'j  promener  en  attendant  on  bomme,  et  de 
w  dêièndre  li  on  Vj  Tient  attaquer  7  Et  aiiui  il  ne  pitim  en  aucune  manitie, 
poiaqpc  co  n'eat  point  du  tout  accepter  un  duel,  ijaat  l'intention  dirige  k 
d'autraa  clrconltancea.  . 

•  Vojei  tome  IV,  p.  i»3,  nota  1,  et  p.  496,  note  3. 
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SCÈNE   IV. 

DOM  JUAN,  SGANARELLE. 

SGÀNÀRELLB. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez- vous  là?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux 
encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  tou- 
jours de  votre  salut^;  mais  c'est  maintenant  que  j'en 
désespère;  et  je  crois  que  le  Gel,  qui  vous  a  souffert 
jusques  ici',  ne  pourra  souffrir  du  tout*  cette  dernière 
horreur. 

DOM    JUAN. 

Va,  va,  le  Gel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses;  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes....^ 

SGANARELLE*. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  le  Gel  qui  vous  parle,  et  c'est  un 
avis  qu'il  vous  donne. 

DOM   JUAN. 

/        Si  le  Gel  me  donne  un  avis,  il  faut  qu'il  parle  un  peu 
;    plus  clairement*,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

I.  La  tour  ett  remarqoaUe.  Espérer  est  conttriiit,  eommo  désespérer ^  arec 
de  waM  d'an  nom  de  chose.  On  dit  ;  «  espérer  bien  de  quelque  chose,  »  mais 
dans  un  sens  difSérent. 

a.  Josqa'ici.  (1730,  34*) 

3.  Ne  poorra  do  tout  souffrir.  (i683  A,  94  B.) 

4.  Le  Spectre  qu'on  entend  dans  la  scène  snirante  apparaissait  sans  doute  à 
oe  moment  dans  le  lointain. 

5.  SCÈNE  V. 

DOM  JUAH,  SGAHAABLLB,  UH  SPBCTHB  en  femme  9oUée. 
SoAHikRKLLX,  opereevoni  le  Spectre,  (1734O 

6.  Qa*il  parle  plus  clairement.  (i683  A,  94  B.) 


ACTE  T,  SCÈNE  T. 


SCÈNE   V. 

DOM  JUAN,  UN  SPECTRE  »  fomm.  roai,, 
SGANARELLE'. 

LE     SPECTRE. 

Dom  JaaD  n'a  plus  qu'un  momeut  à  pouvoir  profiter 
de  la  misériconle  du  Ciel;  et  s'il  ue  se  repeut  ici,  sa 
perte  est  résolue. 

SGANARELLE. 

Entendez-vous,  Monsieur  ? 

DOH  Jii&n. 
Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connottre  cette 

SCAKARBU-B. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  an  spectre  :  je  le  reconnois  an 
marcher; 

DOM   JUAH. 

Spectre,  fentôme,  ou  diable,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(Li  SpMM  chnga  da  Egare,  «t  repréWBte  le  Tonpi  itm  h  tux 

i  t.  c»in«.) 

I.  DOM  niu>,  imttMTM,  Diii  FDou  Tooii,  fauiuiLLi.  (i6i3A,  94B.) 
—  L'àdidaa  de  I73t  n'i  p»  Id  de  eoDpe  de  «1»)  ooiu  itoiu  td,  1  11 
pige  aOO,  noie  5,  qa'elle  eotnmeact  la  leéiu  t  na  peo  pin*  hiat. 

a.  Ce  jeD  de  êàaa  et  eelni  qui  Mt  qqdquei  ligoe*  plu»  hmt  uni  encore  omu 
dnu  le*  édltknu  de  iS33  A,  1O94  B.  —  Cette  IkiiUuiigDrie  *  èti  Sdèlemant 
nprodoltel  b  repréientilion  du  iS  jiBiler  iSf^.oï  l'on  chcrehi  une  eompitu 
oactltode.  M.  Ch.  Hugnia,  téinola  de  U  reprûe  de  1B47,  diuit  deas  l'artiell 
dlj  de  U  Rmu  dei  Dtmx  Mi>«Ja  (p.  56:]  :  •  Cette  ndon  ne  me  pantC  te 

lamortd'Elnrei  nuiialora  i  qaai  bon  Is  Tampi  iTee  u  iaiB?  >  Re  p«nt-OB 

Holiire  e«i  mojau,  qa'il  n'emploie  gaare,  de  &apper  let  ;eux,  ili  loiit  id  fort 
apUeaUe*,  qui  la  Femine  toIÙb  nppells  Dnaa  Elnn  (Dom  Juan  dit  mta»  : 
'  '     n  que  la  Tempe  itm  a  bnx  aniinniwi  l>  nort 


8GAN1.UIXX. 

O  Gel!  voyez-vons,  Monsieur*,  ce  changement  de 
figure? 

DOM   JUAN. 

Non,  non,  rien  n'est  capable  de  m'imprimer  de  la 
terreur,  et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c'est 
on  corps  on  un  esprit. 

(Ls  Spectre  l'eBiole  duu  la  Icmpi  qae  Dom  laut  te  not  Enppar',) 
SGANAHBLLE. 

Ah!  Monslenr,  rendezrvous  à  Unt  de  preuves,  et  je- 
tez-vous vite  dans  le  repealir. 

DOM   JUAR. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu'il  arrive,  que  je 
sois  capable*  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 


SCÈNE  VI. 

LA  STATUE*,  DOM  JUAN,  SGANAKELLE. 


Arrêtez,  Dom  Jnan  :  vous  m'avez  hier  donné  parole 
de  venir  manger  avec  moi. 

DOH   JUAlt. 

Oui.  Où  faut-il  aller? 

LA    STATUE. 

Donnez-moi  la  main. 

DOU   JUAK. 

La  voilà. 

LA    STATUE. 

Dom  Juan,   l'endurciBsemcnt  au  péché  trahie  '  une 

I.  0  Cial  !  Tojei.  MoDtieor.  (i6S3  A,  ^  B.) 

».  FemUfiapftr.  {ij34.) 

3.  U  ne  ta»  p»  dit  qos,  quoi  4{i>'U  urita,  je  toii  capable.  (i6S}  A.  gf  B.y 

(.  Li  SritTDi  DU  CoMiuiiiiiin.  (i;34.) 

S,  Entrih»,  ■  pour  «on>iqamee.  Yojei  1*  DittiamiMirr  dt  31.  liUré, 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  ao3 

mort  fîmeste,  et  les  grâces  du  Gel  *  que  Ton  renvoie  * 
ouvrent  un  chemin  à  sa  foudre'. 

DOM    JUAN. 

O  Gel!  que  sens-je?  Un  feu  invisible  me  brûle,  je 
n'en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  ^  un  brasier 
ardent.  Ah! 

(Le  tonneire  tombe  «Tac  un  gnad  brait  et  de  gnndf  éclairs  tar  Dom  Juan  ; 
la  terre  •*onTre  et  Tablme  ;  et  il  sort  de  grands  feax  de  l'endroit  où  il  est 
tombé.) 

sgânarellb'. 
Voilà  par  sa  mort  un  chacun  satisfait  :  Gel  offensé, 
lois  violées,  fiUes  séduites,  familles  déshonorées,  pa- 
rents outragés,  femmes  'mises  à  mal,  maris  poussés  à 
bout,  tout  le  monde  est  content.  Il  n  y  a  que  moi  seul 
de  malheureux  ',  qui,  après  tant  d'années  de  service,  n'ai 
point  d'autre  récompense  que  de  voir  à  mes  yeux  l'im- 
piété de  mon  maître  punie  par  le  plua  épouvantable 
châtiment  du  monde. 

Tarticla  TaAtirEn,  o*,  mais  en  remarquant  qne,  dans  tous  les  eiemples  cités, 

trainer  est  accompagné  des  mots  avec  soi  ou  après  soi, 
I.  Une  mort  funeste  ;  les  grâces  du  Ciel.  (1694  B.) 
a.  Que  l'on  repousse.  —  3.  A  la  foudre.  (i683  A,  94  B.) 

4.  Les  éditions  de  i683  A,  1694  B  s'arrêtent  I  devient  et  remplacent  par 
des  points  les  mots  :  «  un  brasier  ardent.  Ah!  »  Elles  sautent  tout  le  jeu  de 
scène  :  «  Le  tonnerre,  »  etc.,  mettent  en  tête  du  dernier  couplet  de  Sganarclle, 
avant  FoUà  :  «  Ab!  mes  gages!  mes  gages!  »  puis  remplacent  encore  ce  qui 
suit  matkeuremx  (5*  ligne  de  Talinéa)  par  :  «  Mes  gages,  mes  gages,  mes  ga- 
ges !  »  Voyes  la  dernière  note. 

5.  SCÈNE  DERNIÈRE. 

SoAKAnsLLi  seul,  (1734.) 

6.  On  peut  supposer  que  la  6n  de  phrase  rattachée  h  ee  mot  de  malheureux^ 
a  été  plutôt  destinée  k  Timpression  qu*k  la  scène.  Le  cri  :  Mes  gages  !  qui, 
dans  les  deux  éditions  étrangères,  commence  et  termine  le  dernier  couplet  de 
Sganaielle  (Toyea  ci-dessus  la  note  4),  ne  se  lit  dans  aucun  des  ezempbires 
non  cartonnés  de  l'édition  originale  que  nous  arons  reproduite  \  mais  il  a  été 
mentionné  et  dans  les  Observations  de  Rochemont  (ci-après^  p.  237],  et  dans 
Tune  des  deux  réponses  qui  y  furent  faites  (ci-après,  p.  aS?).  Voyes  la  Notice^ 
p.  24,  p.  3o,  et  p.  37  et  38 

FIN. 


\ 
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I 

acàRBS  IXTBAITBS  DB  LA  GOMBDIB  DBl  FKAGUXHTS  DS  MOUMRË, 

DB   CHAMPBfBSLB. 

(Voyez  U  I^otiee  d-deMiu,  p.  53  et  54,  et  p.  7a.) 

ACTE    II   DE  DOM  JUAN.   SGÈjNE   I. 

(Acte  I,  scène  m,  des  Fragments,) 

CHARLOTE,  PIERROT. 

CHA&LOTS. 

Pargué,  Pierrot,  tu  t^es  donc  trouTé  là  bien  à  point  ? 

PIEILROT. 

Parguenne,  il  ne  s^en  est  pas  fallu  Tëpoisseur  d*une  ëplingue 
qu*ils  ne  se  sajent  nayës  tous  deux. 

CHA&LOTE. 

Cest  donc  le  coup  de  rent  da  matin  qui  les  a  reuTarsës  dans 
la  mar. 

PIERROT. 

Aga,  quien,  Charlote,  je  m*en  Tas  te  conter  tout  fin  droit  conune 
cela  est  venu.  Car,  comme  dit  Tautre,  je  les  ai  le  premier  avises, 
avisés  *  le  premier  je  les  ai.  Enfin  j*esquions  sur  le  bord  de  la  mar, 
moi  et  le  gros  Lucas,  et  je  nous  amusions  à  batifoler  avec  des  motes 
de  tarre,  que  je  nous  jequions  à  la  teste;  car,  comme  tu  sais  bian, 
le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi  par  fouas  je  batifole  itou  ; 
en  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  aperçu  de  tout  loin 
queuque  cbose  qui  grouilloit  dans  liau,  et  qui  yenoit  comme  envars 
nous  par  secousse.  Je  Toyois  ça  fixiblement,  et  pis  tout  d'un  coup  je 
Tojois  que  je  ne  royois  plus  rian.  «  Ab  I  Lucas,  ç^ai-je  fait,  je  pense 
qua  Via  des  bommes  qui  nageant  là-bas.  —  Voire,  ce  m'a-t-il  fait, 
t*as  esté  au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  Tue  trouble.  —  Pasan- 
guenne,  ç'ai-je  fait,  je  n'ai  point  la  rue  trouble,  ce  sont  des  bom- 
mes. — Point  du  tout,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  la  barlue.  —  Veux-tu  gager, 
ç'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue,  ç'ai-je  fait,  et  que  ce  sont 
deux  hommes,  ç'ai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  ç*ai-je  fait.  —  Mor- 

I.  Voya  ô-deatos,  p.  io3,  note  a. 
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guienne,  ce  in*»-t-U  fait,  je  gage  que  non.  —  O  ça,  ç*ai-je  fait, 
Teux-tu  gager  dix  sols  que  si? — Je  le  Yeux  bian,  ce  m*a-t-îl  fait,  et 
pour  te  montrer,  relà  argent  tur  jeu,  »  ce  m*a-t-il  fiût.  Moi  je  n*ai 
esté  ni  fou  ni  étourdi,  j^ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre  pièces 
tapées,  et  cinq  sols  en  double,  jamiguenne,  aussi  hardiment  que 
si  j*ayois  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis  hasardeux,  moi,  et  je 
vas  à  la  débandade.  Je  savas  bien  ce  que  je  faisois  pourtant  :  queu- 
que  gniais  !  Enfin  donc  je  n*avons  pas  pu  tost  eu  gagé,  que  j*avoDS 
vu  les  deux  hommes  tout  à  plein  qui  nous  faisians  signe  de  les 
aller  quérir,  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux.  «  Allons,  Lucas, 
ç*ai-je  dit,  tu  vois  bien  qu'ils  nous  appelions  :  allons  vûte  à  leurs 
secours.  —  Non,  ce  m*a-t-il  dit,  ils  m*ont  fait  pardre.  »  Adonc  tant  j 
a  qu*à  la  parfin,  pour  faire  court,  je  Tai  tant  sarmonné,  que  je  nous 
sommes  boutés  dans  une  barque,  et  pis  j*avons  tant  fait  cahin  caha, 
que  je  les  avons  tirés  de  liau,  et  pis  je  les  avons  menés  cheu  nous 
aupi^  du  feu,  et  pis  ils  se  sont  dépouillés  tous  nus  pour  se  sécher, 
et  pis  il  en  est  venu  encore  deux  de  la  mesme  bande,  qui  s*estians 
sauvés  tous  seuls.  Velà  justement,  Charlote,  comme  tout  ça  s'est  fait. 

GHARLOTS. 

Il  7  en  a  donc  un.  Pierrot,  mieux  &it  que  les  autres? 

pisamoT. 

Oui,  c'est  le  maistre.  11  faut  que  ce  soit  queuque  gros  Monsieu  ;  car 
il  a  du  dor  à  son  habit,  tout  depis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  ceux  qui 
le  servons  sont  des  Monsieux  eux-mesmes  ;  et  stanpandant  tout  gros 
Monsieu  qu'il  est,  il  se  seroit  ma  figue  noyé,  si  je  n'avieme  esté  là. 

CBAMLOTE, 

Ardez  un  peu. 

PISBROT. 

Oh,  parguenne,  sans  nous  il  en  avoit  pour  sa  mené  de  fenve. 

CHARLOTS. 

Est-ce  qu'il  est  encore  tout  nu,  Pierrot  ? 


Nanain,  ils  Favon  rhabillé  devant  nou.  Mon  Dîeut  je  n'en 
avois  jamais  vu  s*habi11er;  que  d'histoire  et  d'angingomiaux  '  ils 
boutons,  ces  Messieus-là  !  Je  me  pardrois  là  dedans,  pour  moi,  et 
j'estois  tout  ébaubi  de  voir  ça.  Tien,  Charlote,  ils  avons  des  che- 
veux qui  ne  tenans  point  à  leurs  testes,  et  ils  boutons  ça  après 
tout,  comme  un  gros  bonnet  de  ^lace.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant 
des  manches  ou  j^entrerien  tout  brandi,  toi  et  moi.  En  lieu  d'an- 
déchausse  ils  portons  un  garderobe  aussi  large  que  d'ici  à  Pïuqaca  ; 
en  lieu  de  pourpoint,  de  petites  brassières  qui  ne  leur  venons  pas 

I.  Le  mot  «iS  emipê  ca  dcax,  fMte  êTÎdaiit,  daas  PédîtMMi  originale  de 
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jiiK(u*aa  brichet;  etea  lieu  de  rabat,  un  grand  mouchoir  de  cou  à 
risiau,  ayeo  quatre  grosses  bouppes  de  linge  qui  leur  pendon  sur  Te»- 
tomac.  Ils  aron  itou  d*autres  petits  rabats  au  bout  des  bras,  et  parmi 
tout  ça  tant  de  riban  que  c*est  grande  piquié.  Il  n*y  a  pas  jusqu'aux 
souliés  qui  n'en  soiont  tous  farcis,  tout  depuis  un  bout  jusqu'à  l'au- 
tre ;  et  ils  sont  faits  d*une  façon  que  je  me  romprois  le  cou  aveuc. 

CHAaLOTB. 

Il  faut  que  j'aille  roir  un  peu  ça. 

pisaaoT. 
Oh,  écoute  un  peu  auparavant,  Charlote,  j'ai  queuque  chose  à 
te  dire,  moi. 

GHABLO'ni. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

pnaROT. 

Vois-tu,  Charlote,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je  débonde 
mon  cœur  :  je  t'aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  somme  pour  estre  ma- 
riés ensemble  ;  mais  mordienne,  je  ne  suis  point  satisfait  de  toi. 

CHARLOTB. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  7  a? 

PIBRHOT. 

Il  y  a  que  tu  me  chagrines  l'esprit,  franchement. 

CHARLOTE. 

Comment  donc  ? 

PIERROT. 

Testedienne,  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTB. 

N^est-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Oui  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTE. 

Bfais  tu  me  dis  toujours  la  mesme  chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujours  la  mesme  chose,  parce  que  c'est  toujours  la 
mesme  chose,  et  si  ce  n'estoit  pas  toujours  la  mesme  chose,  je  ne 
te  dirois  pas  toujours  la  mesme  chose. 

CBARLOTX. 

Que  Teux-tu  ? 

PIERROT. 

Jemidienne,  je  tcux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTBr 

Est-ce  que  je  ne  t*aime  pas  ? 

PIERROT. 

Non,  tu  ne  m*aimes  pas;  et  si  je  fais  tout  ce  que  je  pis  pour  ça. 
Je  t'acfaette,  sans  reproche,  des  ribans  à  tous  les  maciés  qui  pas- 
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son.  Je  me  romps  le  cou  à  t^allë  dénicher  des  maries.  Je  fais  joner 
pour  toi  les  rielleux  quand  se  Tient  ta  feste,  et  tout  ça  comme  si 
je  me  frappois  la  teste  contre  un  mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  bian  ni 
honneste  de  n*aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimon. 

GHABLOTB. 

Mais  je  t*aime  aussi. 

PIKRBOT. 

Oui,  tu  m*aimes  d*une  belle  dégaine. 

CHARLOTR. 

Qu*est-ce  que  tu  yeux  qu*on  fasse? 

PIERROT. 

Je  yeux  que  Ton  fasse  comme  on  fait  quand  on  aime  comme 
il  faut. 

CHARLOTR. 

Mais  je  t*aime  comme  il  faut. 

PIERROT. 

Non  :  quand  ça  est,  ça  se  yoit,  et  Tan  fait  mille  petites  singeries, 
quand  on  les  aime  du  bon  du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomase, 
comme  aile  est  assotée  du  jeune  Robain  :  aile  est  toujours  entour 
de  lui  à  Tagacer,  et  ne  le  laisse  jamais  eu  repos  ;  toujours  aile  lui 
fait  queuque  niche,  ou  li  baille  quelque  taloche  en  passant;  et 
Tautre  jour  qu'il  estoit  assis  sur  un  escabeau,  aile  fut  le  tirer  de 
dessous  li,  et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jami,  yelà  où 
on  yoit  les  gens  qui  aimon;  mais  toi  tu  ne  me  dis  jamais  mot  ;  t*es 
toujours  là  comme  une  yraie  souche  de  bois,  et  je  passerois  yingt 
fois  deyant  toi  que  tu  ne  te  grouillerois  pas  pour  me  bailler  le 
moindre  coup  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Ventredienne,  ça 
n'est  pas  bian  après  tout,  et  t'es  trop  froide  pour  les  gens. 

CHARLOTE. 

Dame,  c'est  mon  himeur,  on  ne  peut  pas  me  refondre. 

PIERROT. 

Il  n'y  a  himeur  qui  tienne  ;  quand  l'an  a  de  l'amitié  pour  le» 
parsonnes,  on  en  donne  toujours  queuque  petite  signifiance« 

CHARLOTE. 

Hé  bien,  laisse-moi  en  repos,  et  yas  en  chercher  quelque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian,  yelà  pas  mon  compte;  testigué,  si  tu  m'aimois,  me 
dirois-tu  ça  ? 

CHARLOTE. 

Qu'est-ce  que  tu  yiens  aussi  me  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue,  queu  mal  te  fais-je?  Je  ne  te  demande  qu'un  peu  plus 
d'amiquié. 
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CHAALOn. 

Hè  bien,  bien,  Ta,  ça  Tiendra  sans  y  songer. 

PIERROT. 

Touche  donc  là,  Charlote. 

CHARLOTS. 

Hë  bien,  tien. 

PIERROT. 

Promets-moi  que  tu  tacheras  de  m*aimer  daTantage. 

CHA.RLOTE. 

Hë,  Pierrot,  est-ce  là  ce  Monsieu  ? 

PIERROT. 

Oui,  le  Telà. 

CH4RLOTB. 

Hëlas  I  c*eût  este  dommage  qu'il  eût  este  nojë. 

PIERROT. 

Je  revian  tout  à  Theure;  je  m*en  Tais  boire  chopine  pour  me 
rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que  j'ai  eue. 


ACTE   n    DE   DOM  JUAN.    SCÈl^E    II. 

(Acte  I,  scèue  iv,  des  Fragments») 

DOM  JUAN,  GUSMAN,  CHARLOTE. 

GUSMAV. 

Par  ma  foi  !  il  semble  que  nous  n'ayons  jamais  bu  que  du  Tin, 
et  nous  Toilà  aussi  bien  remis  que  si  de  rien  n'aToit  ëtë.  Mais, 
Monsieur,  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  Tceux  que  nous 
avons  faits  avec  tant  d'ardeur  dans  le  péril  sur  la  mer,  seront-ils 
exécutes  avec  la  même  ? 

DOH   TUAir. 

Tais-toi.  Ah  I  la  jolie  personne,  Gusman  I 

GUSMAir. 

La  peste,  le  joli  tendron  I 

DOM   JUAir. 

Il  faut  l'aborder.  Comment,  ma  belle,  un  lieu  si  sauTagc  pro- 
duire une  personne  comme  vous  ?  Ah  I  tous  n'êtes  point  pour 
habiter  les  déserts.  Regarde,  Gusman,  qu'elle  est  bien  prise  ! 

GUSMAN. 

Et  TOUS  aussi. 

DOM  JUAir. 

Est-ce  que  tous  Toudriez,  ma  belle,  demeurer  toute  Totre  vie 
dans  un  lieu  pauTre  et  inhabité  comme  celui-ci  ? 

MOUÈRR.  T  i4 
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pnoiROT. 
Comment  que  je  le  laisse  faire  1  Je  ne  reux  pas,  moi. 

DOM   JVAH. 

Ahl... 

piEaaoT. 
Testedienne,  parce  que  tous  estes  Monsîeu,  tous  Tiendrez  cares- 
ser nos  femmes  à  notte  barbe;  allez-Tous-en  caresser  les  rostres. 

DOM   JTTAir. 

Hen? 

PIERROT. 

Hen  ?  Tastiguë,  ne  me  frappez  pas.  Oh,  jamiguë,  rentregnë, 
palsanguë,  mordienne,  ça  n'est  pas  bien  de  battre  les  gens,  et  ce 
n'est  pas  là  la  récompense  de  tous  aToir  sauTé  d'être  nojrë. 

CHARLOTE. 

Pierrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT. 

Je  me  Teux  fâcher,  et  t'est  une  vilaine,  toi,  d*endurer  qu'on  te 
cajole. 

CHARLOTE. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Quement  ?  jami,  tu  m'es  promise. 

CHARLOTE. 

Est-ce  que  tu  es  fâché.  Pierrot,  que  je  devienne  Madame  ? 

PIERROT. 

Jarnigué,  oui,  j^aime  mieux  te  voir  crever,  que  de  te  voir  à  un 
autre. 

CHARLOTE. 

Va,  Ta,  Pierrot,  tu  porteras  des  fromages  cheux  nous. 

PIERROT. 

Ventredienne,  je  n'y  en  porterai  jamais,  quand  tu  m'en  poirois 
deux  fois  autant  qu'un  autre.  Est-ce  donc  comme  ça  que  t'escou- 
tes  ce  qu'il  te  dit  ?  Morguienne,  si  j'aTois  su  ça  tantost,  je  me  serois 
bien  gardé  de  le  tirer  de  liau,  et  je  lui  aurois  baillé  un  bon  coup 
d'aTiron  sur  la  teste. 

DOM  IV AS, 

Qu'est-ce  que  tous  dites  ? 

PIERROT. 

Jamiguenne,  je  ne  crains  parsonne. 

DOM    JUAH. 

Attendez-moi  im  peu. 

PIERROT. 

Je  me  moque  de  tout,  moi. 
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Vof  otu  ceU. 

PIKUtOT. 

J'en  BTOni  bUn  tu  d'aulrei. 

Efa  I  laÏMe-le  faire,  mon  pauvre  garçon,  et  ae  Ini  dii  rien. 

Je  Tcaz  lui  dire,  moi. 

Te  *oili  payé  de  ta  charité. 

Jami,  je  vai  dire  à  ton  père  tout  ce  minage-ci. 

Ah,  Gusroan,  que  je  suis  jprii  de  cet  '  aimable  enfant  1 


ACTE   IV   DE   DOM  JUAK.    —   SCÈlfE   III. 

(Acte  II,   seine   t,  dei  Pragmenit.) 

DOftf  JUAN,  GUSMAN ,  M.  DIMANCHE. 


Hondeur.... 

Que  je  Tout  embraiee,  Hotuieur  Dimanche. 


En  Tjritj,  c'e*t  moi,  Uonùeur,  qui  auis  trop  heureuK  di 
trouver  ici,  et  j'ai  bien  de  la  joie  que    cela   len 

Vraiment,  j'ai  bien  du  plaisir  k  voui  roir. 

B,    DIMAHCHI. 

Hoiuieur,  c'est  beaucoup  d'honneur  que  tou*  me  faites;  mùi, 
H  Tou)  y  Touliei  joindre  une  grâce,  je  me  trouTC  ici  daiu  quelque 
besoin,  et.... 

Comment  te  porte  Madame  Dimanche,  Totre  femme? 

I.  Faut-il  cluBgar  Mien  MlMÎNoat  lisant  dau  la  K^eialnate  (p.  >14)  i  ' 
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Fort  à  Totre  lerrlce,  Monsieur.  Je  ToudroU  donc  tous  prier.... 

DOM  lUAV. 

Je  fois  son  serriteiir. 


Monsicnr,  je  dîsoîs  donc  que  si  tous  aviez  U  commodité.... 

DOM  JUAjr. 

Et  Totre  fille,  Mademoiselle  Manon  ? 


Elle  est  en  bonne  santé  aussi.  Monsieur  ;  mais. .. . 

DOM  9VAMm 

Cest  une  aimable  enfant. 


Elle  est  bien  Yotre  petite  servante,  Monsieur;  je.... 

DOM  JUA«. 

Et  qui  est  Tiaiment  bien  sage. 

M.   DIMAHCHB. 

Oh  !  Monsieur,  tous  tous  moquez  décile.  J'ose  prendre  la  liberté 
de  TOUS  dire,  Monsieur,  qu^une  certaine  lettre  de  change  que  je 
dois  acquitter  dans  peu  m*oblige.... 

DOM   JUAir. 

Et  votre  petit  garçon,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son 
tambour? 

M.    DIMAHCHK. 

Oh  !  Monsieur,  il  est  assez  sémillant.  Or  ça,  si  vous  Touliex  que 
nous  parlassions  un  peu.... 

DOM  JUAV. 

Il  TOUS  ressemble  comme  deux  gouttes  d*emi. 


Voyea-Tous,  Monsieur,  dans  le  négoce,  si  nous  ne  payons  à  jour 
nommé,  on  proteste  d^abord  contre  nous  ;  c^est  ce  qui  fait,  Mon- 
sieur, que  nous  importunons  quelquefois  nos  débiteurs  ;  et  comme 
TOUS  ro^aTcz  fait  Thonneur  de  prendre.... 

DOM   JUAS. 

A  propos,  votre  petit  chien  est-il  encore  en  tîc  ? 

CI7SM&V. 

U  s*intéresse  pour  toute  la  Csmille. 

M.  dimauchb. 
Monsieur,  tout  se  porte  fort  bien. 

DOM  JTUAV. 

En  vérité,  j'en  suis  fort  joyeux,  et  je  tous  tcux  prier  de  les 
embrasser  tous  deux  pour  Famonr  de  moi  quand  tovs  letuui'ueies 
chez  TOUS. 
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Voui  *ou»  mo^ei. 

PoÎDt  du  tout. 

Holà,  hi\  de*  flambeaux,  et  recondultet  H.  Dimanche. 

e  pajrerea-voa»  de  la 
lontieur  Uuiinan  / 

Plalt-il,  Uouienr? 

H.   DDUKCHB. 

Je  Tout  demande  l'îl  voui  toaTieot  bien  que  toiu  me  derei  ta 
roue  particulier  pour  quarante  écut  d'ëtoHe  que  je  «oui  ai  liTrëe  î 

Comment  *c  porte  Madame  Dimanche  7 
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H.   DOUirCHB. 

Ohl  je  n^entends  pas  raillerie,  et.... 

oviMAir. 

Et  TOtre  petit  chien?  Il  tous  ressemble  comme  deux  gouttes 
d*eau  *.  Allons  donc,  je  ne  tous  laisserai  point  là.  Je  tous  recon- 
duirai, je  sais  trop  mon  dcToir.  Vous  vous  moquez.  Sortez  donc, 
s*il  TOUS  plaît,  ou  que  le  diable  vous  emporte  !  Bon  soir  et  bonne 
nuit.  Belle  manière  de  payer  ses  Créanciers.  On  ne  nous  rapporte 
ni  argent  faux  ni  pistoles  légères.... 

1.  «  J*ai  vu,  dit  Aimè-Martin  (dans  ta  dernière  note  k  la  scène  correspon- 
dante de  Molière),  an  Sganarelle  de  province  faire  rire  le  parterre  aux  êclati 
en  demandant,  à  son  tour,  des  nouvellet  de  Madame  Dimanche,  de  tes  en- 
fanta, du  petit  chien  Brosquet,  etc.  »  D'après  ce  qui  est  dit  plus  haut  dans  la 
Notice  (p.  58  et  59),  il  se  pourrait  bien  que  ce  ne  fdt  pas  un  Sganarelle  de 
province  qui  méritât  le  reproche  de  s'être  avisé  le  premier  d'intercaler  dans 
la  traduction  en  vers  de  Thomas  ComeUle  des  plaisanteries  comme  ceUes  que 
nous  trouvons  dans  cette  6n  de  scène  de  Champmeslé.  Cette  bouffonnerie 
n'était  pas  la  seule  qu'à  une  certaine  époque  on  se  permit  sur  le  théâtre  fran- 
^is,  dans  les  représentations  du  Festin  de  Pierre  de  Thomas  Corneille.  Dans 
le  Journal  des  Théâtres  de  le  Fuel  de  Méricourt  (année  1777,  tome  II,  p.  117), 
noua  lisons,  fait  incroyable,  qu'il  y  avait  un  certain  coup  de  pied,  digne  des 
spectacles  de  la  foire,  que  l'acteur  Larive  donnait  à  Dom  Alonse,  à  la  fin  de  la 
scène  où  celui-ci  a  voulu,  malgré  Dom  Carlos,  son  ami  (non  son  frère,  comme 
chez  Molière),  croiser  le  fer  avec  Dom  Juan. 
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II 

ÉCRITS  CONTRE  ET  POUR  DOM  JUAN. 


OBSERTATIONS  SUR  UNE  COBIÉOIE  DE  MOtlÈEE  IlfTITULÉE 

LE  FESTIN  DE  PIERRE 
Par  B.  A.  S'  de  R[ochemont],  aTocat  en  Parlement  *. 

Il  faut  aTOuer  qu^il  est  bien  difficile  de  plaire  à  tout  le  monde, 
et  qu^un  homme  qui  s^expose  en  public  est  sujet  à  de  fâcheuses 

I.  Voyez  ci-deMiM,  la  Notice,  p.  38  et  suivantes.  —  Nous  avons  trouvé  de 
ee  libelle  cinq  impresaions  diflerentes,  publiées  toutes  en  i665,  portant  au 
titre:  «  I  Paris,  chez  N.  (Nicoias)  Pepingué  »,  et  ayant  toutes  aussi, sauf  une, 
48  pages  :  x*  L'édition  originale,  qui  est  à  la  bibliothèque  Cousin  ;  le  nom  de 
Tauteur  7  est  donné  en  initiales  :  Par  B.  A.  S^  D,  R.,  advoeat  en  Parlement i 
au  bas  de  la  page  48'  et  dernière,  est  une  Permission  de  Monsieur  le  Bailli/ 
du  Palais,  datée  du  18  avril  i665  et  signée  Houruu*.  Au-dessous  du  mot 
Fxir,  on  a  collé  sur  cette  permission  un  petit  feuillet  k  travers  lequel  on  peut 
la  lire^.  —  a*  Une  réimpression,  à  peu  près  identique,  dont  nous  connaissons 
quatre  exemplaires  ;  elle  a  sur  la  page  de  titre  les  mots  :  Sur  F  imprimé,  et 
comme  nom  d'auteur  :  Par  le  Sieur  de  Rochemontf  I  la  fin  est  un  permis 
d'imprimer  daté  du  10  mai  et  signé  d'Aubeat.  •—  3*  Une  antre  réimpression, 
qui  a  nn  titre  grossièrement  enjolivé  et  a  bien  Tair  d*une  contrefaçon. — 4*  ^o» 
édition  différant  des  précédentes  par  le  nombre  de  ses  pages,  qui  est  de  6a, 
mais,  du  reste,  ne  s'en  distinguant  guère  que  par  des  fautes,  surtout  des  omis- 
sions.  —  5*  Une  édition  vraiment  nouvelle,  ne  portant  pas  an  titre  les  mots  : 
Sur  rimyrimé  ;  elle  a  appartenu  à  fisn  Ambroise  Firmin-Didot,  et  offre  quel- 
ques variantes  remarquables,  des  adoucissements  du  texte  primitif,  que  nous 
relèverons  dans  les  notes*.  —  Nous  suivrons  ici  le  texte  de  l'édition  originale, 
que  noos  désignons  par  la  lettre  A  ;  les  suivantes  (nous  omettons  3*),  par  B, 
C,  D.  —  Une  des  Nouvelles  pièces  sur  MolièrCj  publiées  en  1 876  par  M.  Emile 
Campardon,  nous  apprend  (p.  56-58)  qu'une  contrefais  fiit  miie  en  vente,  I 
Paris,  chez  Gabriel  Quinet,  le  libraire  ordinaire  de  Molière,  chez  qui  parurent 
las  deux  réponses  que  nous  donnons  I  la  suite  des  Observations,  et  qu'elle  fut 
ponrsttirie,  dès  le  commencement  de  juin  i6A5,  par  Nicolas  Pepingué.  Serait- 
ce  notre  3*,  auquel,  après  saisie,  l'éditeur  aurait  mis  un  nouveau  feuillet  de 
titre  ?  —  lions  rappellerons  que  la  comédie,  objet  des  attaques  de  Rochemont, 

*  Voyez  la  dédieace  du  Dépit  amoureux  (tome  I,  p.  400  et  note  i  ). 

^  If  ous  venons  de  trouver  un  second  exemplaire  de  cette  édition  originale, 
où  le  permis  est  couvert  de  même. 

•  Voyez  p.  aao,  note  4;  p.  aa3,  note  5;  p.  aa4,  note  4;  p.  aa6,  notes  i 
si  6;  p.  227,  notes  5  et  zo  $  voyez  en  outra,  ponr  une  addition,  p.  aaS,  nota  a. 
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rencontres  :  il  peut  compter  autant  de  juges  et  de  censeurs  qu*il 
a  d'auditeurs  et  de  témoins  de  ses  actions  ;  et  parmi  cette  foule 
de  juges,  il  y  eb  a  si  peu  d'équitables  et  de  bien  sensés,  qu'il  est 
souvent  nécessaire  de  se  rendre  justice  à  soi-Huéme  et  de  travailler 
plutôt  à  se  satisfaire  qu'à  contenter  les  autres.  Il  faut  prendre 
garde  néanmoins  de  ne  point  tomber  en  deux  débuts  également 
blâmables  ;  car,  s'il  n'est  pas  à  propos  de  déférer  à  toutes  sortes  de 
jugements,  il  n'est  pas  raisonnable  aussi  de  rejeter  toutes  sortes 
d'avis,  et  principalement  quand  ils  partent  d'un  bon  principe  et 
qu'ils  sont  appuyés  du  sentiment  des  sages,  qui  sont  seuls  capa- 
bles de  distnbuer  dans  le  monde  la  véritable  gloire.  C'est  ce  qui 
fait  espérer  que  Molière  recevra  ces  Observations  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  la  passion  et  l'intérêt  n'y  ont  point  de  part  :  ce  n'est 
pas  un  dessein  formé  de  lui  nuire,  mais  un  désir  de  le  servir;  on 
n'en  veut  pas  à  sa  personne,  mais  à  son  athée  ;  l'on  ne  porte  point 
envie  à  son  gain  ni  à  sa  réputation  \  ce  n'est  pas  un  sentiment  par- 
ticulier, c'est  celui  de  tous  les  gens  de  bien  ;  et  il  ne  doit  pas  trou- 
ver auNivais  qae  l'on  défende  paMiqueiaent  les  intérêts  de  Dieu, 
qu'il  atcaqve  ouTesteusent,  «t  q«'un  chrétien  témoigne  de  la  dou- 
leur en  voyant  le  théâtre  révolté  contre  Tautel,  la  Farce  aux  prises 
avec  l'Évangile,  tm  comédien  qui  se  joue  des  mystères  et  qui  &it  rail- 
lerie de  ce  qull  y  a  *  de  plus  saint  et  de  plus  sacré  dans  la  religion. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  chose  de  galant*  dans  les  ouvrages 
de  Molière,  et  je  serois  bien  fâché  de  lui  rarir  l'estime  qu'il  s'est 
acquise.  U  faut  tomber  d'accord  que,  s'il  réussit  mal  à  la  comédie, 
il  a  quelque  talent  peur  la  £unoe;  et  <pM>iqu'il  n'ait  ni  les  renconr- 
tres  de  Gautier-GarguiUe,  ni  les  imfromptm  de  Tnrlnptn,  ni  la 
bravoure  dn  Capttan,  ni  la  nafveté  de  Jodelet,  ni  la  panse  de  Gros- 
Guillaume,  ni  la  science  du  Docteur',  il  ne  laisse  pas  de  plaire 


après  avoir  cié  fonm  Je  rlÎMMrhs  graa,  iS  fifevricr  i665  et  pendant  le 
jasqn^aa  ao  mari,  Joor  <le  la  dAtua,  na  lot  pai  npiiae  à  la 
PAqan  (PftqMS  lanfaak  aa  S  avril),  ni  dapais,  du  rivant  et  Maiiêaa. 

I.  Et  qai  tMraaen  ridMi^  m  qa«  y  a.  {ÉJitwm  D.) 

a.  CaUni^  an  aaw  4*«lflgMfc«  apiritael  :  vayes  la  Dictiamnmin  tU  M.  Liuré, 

a.  Swr  la  <  trio  *  «anqw  da  Gaidtiar4;argniila,  Crsi  Cailhaaia  at  Tuxli»- 
pM,  4ispania  toas  «Bais  veia  le  mène  tampi  (i633,  i634)  et  la  aaàna  4a  VBà^l 
de  fioargogna,  vojaa,  aa  lama  VU  da  XaUamaat  das  Aaaax,  p.  170  at  trivaataa, 
Momiory  ou  Phiêàome  des  frimeipamx  oomidUn*  frameeiâ^  aîaà  qoa  la  «oauaan- 
taire  de  M.  Paulin  Paris  ;  dans  le  Tableau  du  vieux  Paris ^  par  M.  Tietor  Foor- 
nal,  les  Spectacles  populaires  et  les  artistes  des  rues,  p.  819  et  saivantas, 
et  les  articles  qoi  concernent  ces  acteurs  dans  la  lista  '<f^"^^  par  M.  Foumal 
an  koae  1  da  las  CouUmporuins  de  Molière  (p.  xzxvi  et  xxzix  :  voguas  aneora 
aon  toma  UI,  p.  xsKr«  at  caMaltaa  on  ontia  Jas  articlas  4ia  JOittiaminre 
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qud^oefbis  et  àe  diTcrdr  en  son  genre.  Il  parle  passablenieiit 
finnçoîs;  il  Ciadiût  asMX  bien  F  italien,  et  ne  copie  pas  mal  les 
autenrs  ;  car  il  ne  se  pique  paa  d*a¥oir  le  don  d'inrention  ni  te 
beaa  génie  de  la  poé«e,  et  tes  amis  arouent  librement  que  ses  * 
pièces  sont  des  jeux  de  théâtre  oè  le  cooiédien  a  phis  de  part  que 
le  poète,  et  dont  la  beamté  coniîste  presque  tonte  dans  Faction  '• 
Ce  qui  fait  rire  en  sa  bouche  ùât  souvent  pitié  sur  le  papier,  et  Ton 
pent  dire  que  ses  comédies  ressemblent  à  ces  femmes  qui  font  peur 
en  déshabillé  et  qui  ne  laissent  pas  de  plaire  quand  elles  sont  ajus- 
tées, on  à  ces  petites  tailles  qui,  ayants  (tic)  quitté  leurs  patins,  ne 
sont  plus  qn^une  partie  d^ellesHudmes.  Je  laisse  là  ces  critiques  qui 
trouvent  à  redire  à  sa  toîx  et  à  ses  gestes,  et  qui  disent  qu*il  n*  j  a 
rien  de  naturel  en  loi,  que  ses  postures  sont  contraintes,  et  qu'à 
force  d'étudier  ses  grimaces,  il  frit  toujours  la  même  chose  *,  car  il 
fiiut  aToir  plus  d'indulgence  pour  des  gens  qui  prennent  peine  à 
diTcrtir  le  public,  et  c'est  une  espèce  d'injustice  d'exiger  d'un 
homme  plus  qu'il  ne  peut,  et  de  lui  demander  des  agréments  que 
la  nature  ne  lui  a  pas  accordés  :  outre  qu'il  j  a  des  choses  qui  ne 
veulent  pas  être  vues  souvent,  et  il  est  nécessaire  que  le  temps  en 
£iS6e  perdre  la  mémoire,  afin  qu'elles  puissent  plaire  une  seconde 
fois.  Mais,  quand  cela  seroit  vrai,  Ton  ne  pourroit  dénier  que 
Molière  n'eût  bien  de  l'adresse  ou  du  bonheur  de  débiter  avec 
tant  de  soccès  sa  fausse  monnoie  et  de  duper  tout  Fans  avec  de 
mauvaises  pièces. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  que  Ton  pent  dire  de  plus  obligeant  et 

tiqmt  tU  Jal).  —  Sur  BeHemon,  dk,  de  toa  aaiploi,  1«  CapiUa  Matasoro, 
▼oyez  Tallemant  des  Réaux,  tome  VU,  p.  1 74,  et  les  listes  de  M.  Foorael,  dans 
ses  Contemporains  de  Molière ^  tome  I,  p.  xxxm,  et  tome  III,  p.  xxxu.  —  Sur 
Jodelet,  qui  Tint  terminer  sa  carrière  dans  la  troupe  du  Pellt-Bouihon,  Tojes 
notre  tome  II,  p.  36-38.  —  Il  y  eut  I  fflAtel  de  Bourgogne  plusieurs  acteurs, 
à  ce  qu'il  semble,  chargés  successivement  des  râles  du  Doeteur;  Tun  d'eux 
fat  coBBtt  sous  le  nom  de  Bonifaee,  qui  fut  aussi  quelquefois  donné  h  Brus- 
etmUBe  :  Toyes  encore  les  Contemporains  de  Molière,  tome  1,  p.  zxxiv. 

I .  Dam  tontes  nos  éditions,  ces, 

9.  Dans  les  expKeations  du  Cocu  imaginaire,  \Wote  marginale  des  éditions 
A^  C  et  D,  omise  dans  Sédition  B.)  Toyez,  au  tome  II,  p.  157-159^  Tépltre 
A  un  Ami  qui  précède  celles  des  éditions  de  Sganarelle  qu*accompagnent 
les  nguments  de  Neuf-VilleBaine.  «  Quelques  beautés,  est-il  dit  là,  que  cette 
pièce  {Sganarelle)  vous  fasse  Toir  sur  le  papier,  elle  n*a  pas  encore  tous  les 
agréments  qne  le  théâtre  donne  d'ordinaire  à  ees  sortes  d'ouvrages.  Je  tâcherai 
tontefbis  de  tous  en  faire  voir  quelque  chose  aux  endroits  o&  il  sera  nécessahe 
pour  rintelligence  des  vers  et  du  sujet,  quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  bien  ex- 
primer sur  le  papier  œ  que  les  poètes  appellent  Jeux  de  théâtre,  qui  sont  de  cer- 
tains endroits  où  il  faut  que  le  corps  et  le  visage  jouent  beaucoup,  et  qui  dépen- 
dent plus  du  comédien  que  du  poète,  consistant  presque  toujours  dans  l'action. 
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de  plus  aTantageiix  pour  Molière  ;  et  certes,  s'il  n*eût  joue  <pie  les 
Précieuses  et  s* il  n*en  eût  touIu  qu*aux  petits  pourpoints  et  aux 
grands  canons*,  il  ne  mériteroit  pas  une  censure  publique  et  ne  se 
seroit  pas  attiré  T indignation  de  toutes  les  personnes  de  piété. 
Mais  qui  peut  supporter  la  hardiesse  d*un  farceur  qui  fait  plaisan- 
terie de  la  religion,  qui  tient  école  du  libertinage  *,  et  qui  rend 
la  majesté  de  Dieu  le  jouet  d'un  maître  et  d*un  ralet  de  théâtre, 
d*un  athée  qui  s'en  rit,  et  d*un  ralet,  plus  impie  que  son  maître, 
qui  en  (ait  rire  les  autres  ? 

Cette  pièce  a  fait  tant  de  bruit  dans  Paris,  elle  a  causé  un  scan- 
dale si  public,  et  tous  les  gens  de  bien  en  ont  ressenti  une  si  juste 
ilouleur,  que  c'est  trahir  visiblement  la  cause  de  Dieu  de  se  taire 
dans  une  occasion  où  sa  gloire  est  ouvertement  attaquée,  où  la 
foi  est  exposée  aux  insultes  d'un  bouffon  qui  fait  commerce  de  ses 
mystères  et  qui  en  prostitue  la  sainteté,  où  un  athée,  foudroyé  en 
apparence',  foudroie  en  effet  et  renverse  tous  les  fondements  de  la 
religion,  à  la  face  du  Louvre*,  dans  la  maison  d'un  prince  chrétien*, 
à  la  vue  de  tant  de  sages  magistrats  et  si  zélés  pour  les  intérêts  de 
Dieu,  en  dérision  de  tant  de  bons  pasteurs  que  l'on  fait  passer 
pour  des  tartuffes  et  dont  l'on  décrie  artificieusement  la  conduite, 
mais  principalement  sous  le  règne  du  plus  grand  et  du  plus  reli« 
gieux  monarque  du  monde.  Cependant  que  ce  généreux  Prince 
occupe  tous  ses  soins  à  maintenir  la  religion,  Molière  travaille  à  la 
détruire;  le  Roi  abat  les  temples  de  l'hérésie,  et  Molière  élève  des 
autels  à  l'impiété  ;  et  autant  que  la  vertu  du  Prince  s'efforce  d'éta- 
blir dans  le  cœur  de  ses  sujets  le  culte  du  vrai  Dieu  par  l'exemple 
de  ses  actions,  autant  l'humeur  libertine  de  Molière  tâche  d'en 
ruiner  la  créance  dans  leurs  esprits  par  la  licence  de  ses  ouvrages*. 

Certes  il  faut  avouer  que  Molière  est  lui-même  un  Tartuffe  achevé 
et  un  véritable  hypocrite,  et  qu'il  ressemble  à  ces  comédiens  dont 

I.  Bien  des  aonées  après  ce  pamphlet,  en  1694,  Bossaet,  dans  ses  Maximes 
et  rèfiexions  sur  la  Comédie  (§  v),  a  appelé  Molière  «  ce  rigoarenx  eenseor 
des  grands  canons^  ce  grave  réformateur  des  mines  et  des  expressions  de  nos 
précieuses.  »  Les  pourpoints  et  canons  font  allusion  à  la  tirade,  sonvent  citée 
alors,  on  peut  le  croire,  du  Sganareile  de  V École  des  maris  (scène  i**,  vers  17-40)* 

a.  D*irrévérence,  d^incrédulité,  d*impiété:  voyei  au  vers  3l4  du  Tartuffe^ 
tome  IV,  p.  4 19*  nota  a.  L*impureté  et  le  libertinage  sont  nettement  distingués 
ei-après,  p.  aa3. 

3.  Les  mots  :  «  foudroyé  en  apparence,  »  manquent  dans  Tédition  C. 

4.  Les  mots  :  «  à  la  lace  du  Louvre,  >  cités  dans  la  Lettre  écrite  en  réponse 
(ei-après,  p.  349),  sont  omis  dans  Tédition  D. 

5.  Dans  le  Palais-Royal,  qu*habiuit  Monsieur,  PhUlppe,  duc  d'Orléans, 
frère  du  Roi,  et  où  la  troupe  de  Molière  jouait  depuis  1661. 

6.  Comparez  les  deux  derniers  alinéas  du  pamphlet. 


OBSERVATIONS  DE  ROGHEMONT.  aai 

parle  Sénèque',  qui  corrompoient  de  ion  temps  let  mœurs  sous 
prétexte  de  les  réformer,  et  qui,  sous  couleur  de  reprendre  le 
TÎce,  rinsinuoient  adroitement  dans  les  esprits  ;  et  ce  philpsophe 
appelle  ces  sortes  de  gens  des  pestes  d*État,  et  les  condamne  au 
bannissement  et  aux  supplices.  Si  le  dessein  de  la  comédie  est  de 
corriger  les  hommes  en  les  divertissant  *,  le  dessein  de  Molière  est 
de  les  perdre  en  les  faisant  rire,  de  même  que  ces  serpents  dont  les 
piqûres  mortelles  répandent  une  fausse  joie  sur  le  visage  de  ceux 
qui  en  sont  atteints'.  La  naïveté  malicieuse  de  son  Agnès  a  plus 
corrompu  de  rierges  que  les  écrits  les  plus  licencieux  ;  son  Cocu 
imaginaire  est  une  invention  pour  en  faire  de  rentables  \  et  plus 
de  femmes  se  sont  débauchées  à  son  école  quUl  tCy  en  eut  autre- 
fois de  perdues  à  Técole  de  ce  philosophe  qui  fut  chassé  d'Athènes 
et  qui  se  vantoit  que  personne  ne  sortoit  chaste  de  sa  leçon  ^.  Ceux 
qui  ont  la  conduite  des  âmes  savent  les  désordres  que  ces  pièces 
causent  dans  les  consciences;  et  faut-il  s'étonner  s'ils  animent  leur 
zèle  et  s'ils  attaquent  publiquement  celui  qui  en  est  l'auteur,  après 
l'expérience  de  tant  de  funestes  chutes  ? 

Toute  la  France  a  l'obligation  à  feu  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu d'avoir  purifié  la  comédie  et  d'en  avoir  retranché  ce  qui 
pou  voit  choquer  la  pudeur  et  blesser  la  chasteté  des  oreilles  :  il  a 
réformé  jusques  aux  habits  et  aux  gestes  de  cette  courtisane,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne?  Tait  rendue  scrupuleuse  *,  les  vierges  et 
les  martyrs  ont  paru  sur  le  théâtre  ",  et  Ton  faisoit  couler  insen- 
siblement dans  l'âme  la  pudeur  et  la  foi  avec  le  plaisir  et  la  joie. 
Mais  Molière  a  ruiné  tout  ce  que  ce  sage  politique  avoit  ordonné 

I .  Nous  avons  en  vain  cherché  dan«  tout  Sénèqae  le  jugement  sar  les  his- 
trions qui  lui  est  ici  attribué.  Il  y  a  dans  la  suite  d'autres  citations  et  des  men- 
tions de  faits  dontoions  ne  pouvons  pas  non  plus  indiquer  la  source. 

a.  Allusion  au  début  du  Premier  placet  de  Molière  au  Roi:  voyez  ci-après, 
p.  2^7,  note  X,  et  p.  223,  note  6. 

3.  Nous  croyons  que  l'auteur  applique  ici  à  une  espèce  de  serpents  ce  qu'on 
a  longtemps  et  faussement  raconté  de  l'effet  de  la  morsure  de  Taraignée  dite 
tarentule.  Plucbe,  dans  le  Spectacle  de  la  nature  (1737,  tome  I,  p.  X14  et  1 15), 
dit  que  «  celui  qui  a  été  mordu  ne  fait  que  rire  et  sauter  \  il  danse,  il  s'agite, 
il  est  d'une*  gtitté  pleine  d'extravagance.  » 

4.  Nous  ignorons  et  le  nom  de  ce  philosophe  et  le  fait  qui  est  rapporté  d.tns 
cette  phrase.  Nos  amis  les  plus  versés  dans  rhistoire  de  la  phiIoso2)hie  nous 
ont  dit  ne  pas  les  connaître  non  plus. 

5.  L'auteur  songeait  sans  doute  h  Poljeucte,  représenté  encore  sous  Riche- 
lieu, puis  à  deux  pièces  mises  au  théAtre  quelques  années  après,  la  Théodore 
de  Corneille  (1645  <*),  et  le  F'éritable  saint  Genest  de  Rotrou,  imprimé  en 
mai  16^7  et  joué  sans  doute  auparavant. 

•  Voyez  la  Préface  du  Tartuffe^  tome  IV,  p.  377  et  note  3. 
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en  faTeur  de  la  comédie,  et  d'une  fille  ▼eitscuie  il  en  a  fait  une 
hypocrite.  Tout  ce  quelle  aroit  de  mauTait  avant  ce  grand  Car- 
dinal, c*ett  qu^elle  éioit  coquette  et  libertine;  elle  ëcoutoit  tout 
indifféremment  et  disoit  de  même  tont  ce  qui  lui  Tenoit  à  la  boa- 
elle  ;  son  air  lascif  et  tes  gestet  dissolus  rebutoient  tons  les  gens 
d* honneur,  et  Ton  n*eut  pas  tu,  en  tout  un  siècle,  une  honnête 
femme  lui  rendre  TÛite.  Molière  a  fiât  pis*  :  il  a  déguisé  cette  co- 
quette, et,  sous  le  Toile  de  T hypocrisie,  il  a  caché  ses  ohseémtét*  et 
ses  malices.  Tantôt  il  rhabille  en  religieuse  et  la  fait  sortir  d*un 
couvent  :  ce  n*est  pas  pour  garder  plus  étroitement  ses  rœux  ;  tan- 
tôt il  la  fait  parottre  en  paysanne  qui  fait  bonnement  la  révérence 
quand  on  lui  parle  d^amour  ;  quelquefois  c'est  une  innocente  qui 
tourne,  par  des  équivoques  étudiés',  Tesprit  à  de  sales  pensées;  et 
Molière,  le  fidèle  interprète  de  sa  naïveté,  tâche  de  faire  compren- 
dre par  ses  postures  ce  que  cette  pauvre  niaise  n'ose  exprimer  par 
ses  paroles.  Sa  Critiqut  est  un  commentaire  pire  que  le  texte  et  un 
supplément  de  malice  à  Tingénuité  de  son  Agnès  *  ;  et  confondant 
enfin  T  hypocrisie  avec  T impiété,  il  a  levé  le  masque  à  sa  fausse 
dévote  et  Pa  rendue  publiquement  impie  et  sacrilège. 

Je  sais  que  Tcm  ne  tombe  pas  tout  d'un  coup  dans  l'athéisme: 
on  ne  descend  que  par  degrés  dans  cet  abîme  ;  on  n'y  va  que  par 
une  longue  suite  de  vices  et  que  par  un  enchaînement  de  mau- 
vaises actions  qui  mènent  de  Tune  à  l'autre.  L'impiété,  qui  craint  le 
feu  et  qui  est  condamnée  par  toutes  les  lois,  n'a  garde  d'abord  de 
se  rebeller  contre  Dieu,  ni  de  lui  déclarer  la  guerre  :  elle  a  sa  pru- 
dence et  sa  politique,  ses  tours  et  ses  détours,  ses  commencements 
et  ses  progrès.  TertuUien  dit  que  la  chasteté  et  la  foi  ont  une  al- 
liance très -étroite  ensemble,  que*  le  démon  attaque  ordinairement 
la  pudeur  des  vierges  avant  que  de  combattre  leur  foi,  et  qu'elles 
n'abandonnent  l'une  qu'après  la  perte  de  l'autre*.  L'impie,  qui  est 
l'organe  du  démon,  tient  les  mêmes  maximes  :  il  insinue  d*abord 
quelque    proposition  libertine;  il  corrompt   les  mœurs  et  raille 

I .  Molière  Ciit  pis.  (Édition  B*) 

a.  Lé  mot  est  sinâ  en  italique.  Cétait  encore  un  néologisme  :  voyez  la 
scène  m  de  la  Critique  de  V École  desjetnmes^  tome  111,  p.  3a6  et  note  a. 

3.  YoyeZf  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré,  à  la  Remarque  de  Tarticle 
Équivoque,  d'autres  esemples  de  ce  mot  employé  au  masculin  par  des  auteurs 
du  dix-septième  siècle. 

4.  Voyez  la  scène  m  de  /a  Critiqué  de  l'École  des  femmee^  tcmie  m, 
p.  3a3  et  suivantes. 

5.  L'édition  C  omet  ici  f  «e. 

6.  Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  Tertullien  ce  passage,  mais  un  autre  [de 
Monogamia,  chapitre  zi),  où  il  est  'dit,  dans  l'ordre  inverse^  que  la  foi  est 
attaquée  avant  les  mours  [disciplinam). 
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enMrite  des  mystèvet  ;  il  tourne  €n  ridi'euk  le  paradis  et  Tenfer  ;  il 
d<^rie  la  dérotion  sout  le  no»  dfbypoeritie;  il  prend  Dien  à 
partie',  et  &it  gloire  de  ion  impiélé  à  la  Tue  de  tout  vm  peuple. 
C'eM  par  ce«  degrés  qve  Molière  a  fait  monter  rathëiame  sur  le 
théâtre;  et  après  aroir  rëpondn  dans  les  Ibms  cm  poisons  fa- 
nestes  qvi  Aooffent  la  pndenr  et  la  honte,  après  aroir  pris  mn  de 
former  *  des  coqoettes  et  de  donner  aux  filles  des  înstnietions  dan- 
gereuses, après  des  ëooles  iamevses  d'impureté,  il  en  a  team  d*att- 
très  pour  le  libertinage,  et  il  marque  Tisiblcment,  dans  tontes  ses 
pièces,  le  caractère  de  son  esprit.  Il  se  moque  également  dn  para-- 
dis  et  de  Tenfer,  et  croit  justifier  suffisamment  ses  railleries'  en  les 
faisant  sortir  de  la  bo«iche  d'un  étourdi  :  «  Ces  paroles  d^epfer  et 
de  chaaél'tères  bomUanteê  sont  assez  justifiées  par  TextraTaganee 
d*Amolphe  et  par  Finnocenee  de  celle  à  qni  il  parle,  d  Et  Toyant 
qQ*il  ehoqumt  toute  la  religion  et  que  tous  les  gens  de  bien  lui  se^ 
roient  contraires,  il  a  composé  son  Tërtuffe  et  a  voulu  rendre  les 
dérots  des  ridicules  ov  des  hypocrites  ;  il  a  cm  qn*il  ne  ponroit 
défendre  ses  maximes  qu*en  faisant  la  satire  de  ceux  qni  les  *  pou— 
Toîent  condamner.  Certes  e*est  bien  à  faire  à  Molière  de  parler  de 
la  dërotion,  arec  laquelle  il  a  si  peu  de  commerce  et*^  qu'il  n*a 
jamais  connue  ni  par  pratique  ni  par  théorie.  L*hypocrite  et  le  dé- 
Tot  ont  une  même  apparence,  ce  n*est  qu^une  même  chose  dans  le 
publie  ;  il  n'y  a  que  Tintérieur  qni  les  distingue  ;  et  afin  e  de  ne 
point  laisser  d*éqniyoqne  et  d'ôter  font  ce  qni  peut  confondre  le 
bien  et  le  mal*,  »  il  deroit  faire  toît  ce  que  le  dérot  fait  en  secret, 
aussi  bien  que  rhypocrite.  Le  dérot  jeûne,  pendant  que  l'hypo- 
crite fait  bonne  chère;  il  se  donne  la  discipline  et  mortifie  ses 

I .  A  partît  dans  nos  quatre  éditions. 

3.  Refomirr.  (Édition  D.)  —  Former  est  eertainement  la  bonae  leçon. 
«  Qnoi  ?  Molière  fartem  des  coqaettet  I  *  dit,  par  allailoB  è  ce  passage, 
l'antear  de  la  Lettre  donnée  ci-après  (p.  a5a). 

3.  Dans  sa  Critique.  (Note  margineàe  dee  fuatre  édiliome.)  C*esl-è-dire  dans 
ia  Critifme  de  PÉeole  dee  femme»  i  tojcb  la  scène  ti,  tome  lit,  p.  366. 

4.  Qni  le  poavoîent.  {Édiiien  D.) 

5.  Cet  et  manque  dans  Tédition  D,  qui  adoucit  fort  ce  membre  de  phrase, 
ea  ayoataat  femt  être  danmt  jamaie  eomme, 

6.  c  Je  n*ai  point  laissé  d^cqniToqne,  j*ai  6lé  ce  qni  poaToit  confondre  le 
bien  arce  le  msï,  »  avait  dit  Miûière  dans  son  Premier  pUeet  présenté  au  /toi, 
sur  la  comédie  du  Tartuffe,  tome  IV,  p.  387.  Ce  placet  ne  tût  imprimé  qu'au 
eoBUBcneemcnt  de  yâm  1669,  mais  il  fat  écrit  en  août  1664,  et  o«  Toit,  par  ce 
poasBge  même  de  Bachemont  et  par  einq  antres  phu  loin,  qn^il  en  avait  en 
une  copie  entre  les  mains.  Une  petite  variante  qoe  eentient  sa  ciution,  loal  ee 
qmipoueoit  eonfomdre,  an  Ken  de  ee  fui  pemeeit  eemfamàre^  se  reUoufie  dans  lea 
trois  anciennes  copiât  qna  non»  areas  vues  da  PUteet  (asème  page  387,  note  3). 
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•eni,  pendant  que  l'autre  l'ilModonDc  aux  plaitir*  «I  m  plonge 
ilana  le  vice  et  la  débauche  à  la  faieur  dea  ténibre*;  l'homme  de 
bien  «outient  U  chaiteté  chancelante,  et  la  relèTc  lonqu'elle  elt 
tombée,  au  lieu  que  l'autre,  dana  l'occMÏon,  tâche  à  la  aëduire  on 
i  profiter  de  aa  chute.  Er,  comme,  d'un  c6U,  Holiire  ensÀgne  à 
corrompre  U  pudeur,  il  travaille,  de  l'autre,  à  lui  citer  tout  lel  le- 
coun  qu'elle  peut  recevoir  d'une  vériuble  et  solide  piété. 

Son  avarice  ne  contribue  p»  peu  à  échauffer  aa  veine  contre  la 
religion,  a  Je  connoii  aon  humeur  :  il  ne  ae  aoucie  paa  qu'on  fronde 
ae*  pièce*,  pourvu  qu'il  j  vienne  du  monde*.  B  11  lait  que  le* 
choaes  défendue*  irritent  le  de*ir,  et  il  aacrifie  hautement  à  *e»  in- 
lërîls  toua  les  devoir*  de  la  piété.  C'est  ce  qui  lui  fait  porter  avec 
audace  la  main  au  sanctuaire  ;  et  il  n'est  point  honteux  de  laaier  tous 
les  jour*  la  patience  d'une  grande  Relue*,  qui  est  continuellement 
en  peine  de  faire  réformer  ou  supprimer  ses  ouvrages.  Il  est  vrai 
que  la  foule  est  grande  )i  Bel  pièces  et  que  la  curiosité  y  attire  du 
monde  de  toutes  parts.  Mais  les  gens  de  bien  les  regardent  comme 
de*  prodiges  :  ils  t'j  arrêtent  de  même  qu'aux  éclipaea  et  aux  co- 
mètea,  parce  que  c'est  une  chose  inouie  en  France  de  jouer  la  re- 
ligion sur  un  théâtre.  Et  Molière  a  trèa-mauvaîae  raison  de  dire 
qu'il  n'a  fait  que  traduire  cette  pièce  de  l'italien  et  la  mettre  en 
fraiiçois*;  car  je  lui  pourroia  repartir  que  ce  n'e»t  point  là  notre 
coutuipe  ni  celle  de  l'F.glise.  L'Italie  a  des  vices  et  des  libertés  que 
la  France  Ignore  *  ;  et  ce  rojaume  très-chrétien  a  cet  avantage  sur 
tous  le*  autres,  qu'il  s'est  maintenu  toujours  dans  la  pureté  de  la 
foi  et  dans  un  respect  inviolable  de  ses  mytlères.  Nos  rois,  qui 
lurpassenl  en  grandeur  et  en  piété  tous  tes  princes  de  la  terre,  se 
sont  montrés  très-sévères  en  ces  rencontres,  et  ils  ont  armé  leur 
justice  et  leur  lèle  autant  de  foi)  qu'il  s'est  agi  de  soulenir  l'hon- 
neur des  autels  et  d'en  venger  la  profanation.  OÙ  en  serions-nous, 
si  Molière  vonloJt  faire  des  versions  de  tons  les  mauvais  livres  ita- 
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liens,  et  s'il  introduisoit  dans  Paris  tontes  les  pernicieuses  cou- 
tumes des  pays  étrangers  ?  Et  de  même  (pi*un  homme  qui  se  noie 
le  prend  à  tout,  il  ne  se  soucie  pas  de  mettre  en  compromis* 
rhonneur  de  l'Église  pour  se  sauver,  et  il  semble,  à  Tentendre 
parler,  quUl  ait  un  bref  particulier  du  Pape  pour  jouer  des  pièces 
ridicules,  et  que  Monsieur  le  Légat  ne  soit  Tenu  en  France  que 
pour  leur  donner  son  approbation  *. 

Je  n*ai  pu  m'empêcher  de  Toir  cette  pièce  aussi  bien  que  les 
autres,  et  je  m'y  suis  laissé  entraîner  par  la  foule,  d'autant  plus 
librement,  que  Molière  se  plaint  qu'on  le  condamne  sans  le  con- 
noftre,  et'  que  Ton  censure  ses  pièces  sans  les  avoir  vues.  Mais  je 
trouve  que  sa  plainte  est  aussi  injuste  que  sa  comédie  est  perni- 
cieuse; que  sa  farce,  après  Pavoir  bien  considérée,  esi  vraiment 
diabolique^  et  vraiment  diaholîque  est  son  cerveau  \  et  que  rien  n*a 
jamais  paru  de  plus  impie,  même  dans  le  paganisme.  Auguste  fit 
mourir  un  bouffon  qui  avoit  fait  raillerie  de  Jupiter,  et  défendit 
aux  femmes  d'assister  à  des  comédies  plus  modestes  que  celles 
de  Molière*.  Théodose  condamna^  aux  bêtes  des  farceurs  qui 

X.  Mettre  en  compromis^  eompromettra.  Yoyes  le  Défit  amoureux^  Tera  1664. 

a.  L'édition  D  a  de  plaa  id  cette  note,  qui  manque  dans  les  éditions  A,  B 
et  C  :  «  En  sa  requête,  il  dit  qœ  Monsieur  le  Légat  a  appronvé  son  Tartuffe,  » 
Cette  requête^  c'est  le  Plaeet  remis  an  Roi  par  Molière  en  août  1664,  et  dont 
Rochemont  rient  déjà  de  citer  une  phrase  (ci-dessus,  au  haut  de  la  page  aai). 
Vojes  le  Premier  plaeet^  au-devant  du  Tartuffe^  tome  lY,  p.  388  et  389,  et  la 
Notice  de  cette  comédie,  p.  287  et  a88.  —  On  nous  pardonnera  de  donner  id, 
sur  ee  légat,  dont  Molière  dut  garder  bon  souTenir,  un  renseignement  qui  eût 
été  è  sa  place  au  bas  de  la  page  où  le  poète  a  parlé  de  lui  :  son  portrait  se 
peut  voir,  avec  ceux  de  quelques-uns  de  ses  prélats,  dans  une  curieuse  tapis- 
serie historique,  représentant  Taudience  solennelle  où  le  jeune  cardinal,  s'ae- 
quittant  de  sa  mission,  donna  lecture  au  Roi  des  lettres  de  réparation  du 
Pape;  cette  tapisserie  a  été  exécutée  d'après  un  tableau  on  des  cartons  de 
L^run  ;  eDe  est  exposée  aux  Gobelins. 

3.  L'édition  C  omet  eet  ef,  et,  à  la  ligne  suivante,  les  mots  :  «  sa  plainte 
est  aussi  injuste  que  ». 

4.  MoHère,  dans  sa  requête.  (Note  marginale  dee quatre  éditions.)'—  Molière, 
éMBM  ton  Premier  plaeet  f  avait  dit  (p.  389),  en  répétant  ironiquement  les  expres- 
sions injurieuses  du  curé  de  Saint-Bartfaélemy,  Pierre  RouUé  :  «  Ma  comédie, 
sans  l'avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau.  » 

5.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  ee  £dt  du  règne  d'Auguste,  ni  le  suivant,  da 
règne  de  lliéodose.  —  «  Louis  XIV,  dit  au  siqet  du  second  M.  Magnin*,  aurait 
bien  dû  sommer  ee  savant  homme  de  prodidre  quelques  extraits  de  ces  pièces 
da  cinquième  siède  {lisez  quatrième  sièdé).  Leur  production  eût  été  un 
merveulenx  serrice  rendu  aux  lettres*  • 

6.  Dans  les  éditions  A,  B  et  D,  condemna, 

•  Berne  des  Deux  Mondes^  i«  ftrrisr  1847,  p.  S^ 

MoLàBS.   T  i5 
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Ummoient  en  dérision  nos  cérémonies;  et  néanmoins  oeU  n'ap- 
proche point  de  Femportement  de  Molière,  et  il  scroit  difficile 
d'ajouter  quelque  chose  à  tant  de  crimes  dont  sa  pièce  est  rem- 
plie *.  Cest  là  que  Ton  peut  dire  que  Timpiété  et  le  libertinage  se 
présentent,  à  tons  moments,  à  Timagination  :  une  religieuse  débau- 
chée, et  dont  Ton  publie  la  prostitution  ;  un  pauvre  à  qui  Ton  donne 
Faumône  à  condition  de  renier  Dieu*;  un  libertin  qui  séduit 
autant  de  filles  <pi*il  en  rencontre  ;  un  enûmt  qui  se  moque  de  son 
père  et  qui  souhaite  sa  piort;  un  impie  qui  raille  le  Ciel  et  qui  se 
rit  de  ses  foudres  ;  un  athée  qui  réduit  toute  la  foi  à  deux  et  dens 
êont  fmatre^  et  qmmtre  ei  fumtre  êoiU  kmi  *;  un  extravagant  qui  raisonne 
crotesquement*  de  Dieu,  et  qui,  par  une  chute  afFectée,  eusse  k 
me*  à  ses  mrguments;  un  Tslet  iniame,  fiût  au  badinage  de  S4m 
maflre,  dont  toute  la  créance  aboutit  au  Moine  bourru,  curpomrpm 
^me  ton  croie  le  Moime  bourru^  tout  wa  èiem^  le  reste  m*est  que  huguteUe^  ; 
un  démon  qui  se  mêle  dans  toutes  les  scènes  et  qui  répand  sur  le 
théâtre  les  plus  noires  fumées  de  FEnfer;  et  enfin  un  Molière,  pire 
que  tout  cela,  habillé  en  Squanarelle^,  qui  se  moque  de  Dieu  et  du 
Diable,  qui  joue  le  Ciel  et  FEnfer,  qui  souffle  le  chaud  et  le  froid, 
qui  confond  la  vertu  et  le  vice,  qui  croit  et  ne  croit  pas,  qui  pleure 
et  qui  rit,  qui  reprend  et  qui  approuve,  qui  est  censeur  et  athée, 
qui  est  hypocrite  et  libertin,  qui  est  homme  et  démon  tout  en- 
semble :  m  Mahle  iueamé^  comme  lui-même  se  définit'.  Et  cet 


t.  De  Fcmportansat  qal  parait  eu  cctta  piiee  ;et....  dTajoater....  à  ii»!  de 
dont  die  cet  reatplîe.  {Édiiùm  D.) 

a.  En  le  pRBBÎère  lepgiwtatioa.  {Note  tÊturgÎMole  des  feutre  êJitiasu^ 
Vojcs  cMeme,  p.  146  (aote  à  le  eecM  n  de  Feele  IH  de  Dem  Juuu)^  la 
vaxieste  des  iditioM  de  HoQeMie. 

3.  yoTCB,  po«r  cette  ôtelioa  et  le  suTaaie,  la  ae»e  i  de  l'ecte  III,  p.  140 
et  143.  U  eeeoade  citatioaert  ea  itaKqM  dam  les  êditioM  A  et  B, 

4.  Vovet,  ea  tOBM  I,  p.  aaS  et  acte  5. 

5.  Maigié  cee  îtafiqaee  des  eacieaaee  cditioM,  et  FcnditMle  « 
U  a*ert  pet  poenbk  d*edaMitre  qM  le  tette  de  MoHèra  a*eit  pes 

ahcn  id;  voyei  ci^ieeMs,  è  le  aeèae  i  de  Fede  Ht  de 
Jumu^  p.  139,  aote  a,  ceU  qae  dnaaraf  les  édîtioae  de  HoDaade. 
ea  a'  icavei  de  la  page  aiS,  et  le  eeeeade  phxaee 


(î.  n  y  a  pvtoat  SfuenereUe^  aa  lieade  ^gaeerclle,  daas  aoe  qaatre 
—  L^èdiliea  D  a  idnacU  les  BMto  :  «  ea  Molière,  pixe  qae  toat  cela,  ha- 
Ulê  ea  >.  Ua  pea  piM  loia,  Fcdilîea  C  e  aaatê  cen««i  :  «  qai  pleara  et  qai 
rit  >  ;  die  œaat  ueeû  la  acte  BMigiaaIe  aa  rappoitaat  è  la  fia  de  la  phraae. 

7.  DcM  aa  icqate.  (Fhte  murgimuU  des  êditioue  A,  J,  D.)  Deae  le  mfème 
Premier  plmeet  (p.  3S9),  et  citaat  eaeora  leatadleawtt  Piem  Roallê  :  •  Je 
WtadecàMrethefaaiéci 
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homme  de  bien  appelle  cela  corriger  les  mœurs  des  hommes  en 
les  dlTerdsaant*,  donner  des  exemples  de  yertu  à  la  jeunesse,  ré- 
primer galamment  les  Tices  de  son  siècle,  traiter  sérieusement  les 
choses  saintes,  et  couvre  cette  belle  morale  d'un  feu  de  carte  *  et 
d*un  foudre  imaginaire  '  et  aussi  ridicule  que  celui  de  Jupiter,  dont 
Tertullien  raille^  si  agréablement,  et  qui,  bien  loin  de  donner  de  la 
crainte  aux  hommes,  ne  pouToit  pas  chasser  une  mouche  ni  faire 
peur  à  une  souris.  En  effet,  ce  prétendu  foudre  apprête  un  nou- 
Teau  sujet  de  risée  aux  spectateurs,  et  n*est  qu'une  occasion  à 
Molière*  pour  braTer,  en  dernier  ressort,  la  justice  du  Ciel,  avec 
une  âme  de  Talet  intéressée,  en  criant  :  Mes  goget,  mes  gages  ^  !  Car 
Toilà  le  dénouement'  de  la  farce*,  ce  sont  les  beaux  et  généreux 
mouvements  qui  mettent  fin  à  cette  galante  pièce;  et  je  ne  vois  pas 
en  tout  cela  où  est  Tesprit,  puisqu'il  avoue  lui-même  qt^ii  vCest  rien 
plus  facile  que  de  se  guinder  sur  des  grands  sentiments^  de  dire  des  in~ 
jures  ausû  Dieus\  et  de  cracher  contre  le  Ciel. 

Il  y  a  quatre  sortes  d*impies  qui  combattent  la  Divinité  :  les  uns 
déclarés,  qui  attaquent  hautement  la  majesté  de  Dieu,  avec  le 
blasphème  dans  la  bouche  ;  les  autres  cachés,  qui  Ta  dorent  en  ap- 
parence et  qui  le  nient  dans  le  fond  du  cœur  ;  il  y  en  a  qui  croient 
un  Dieu  par  manière  d'acquit,  et  qui,  le  faisants*  ou  aveugle  ou 
impuissant,  ne  le  craignent  pas;  les  derniers  enfin,  plus  dangereux 
que  tons  les  autres,  ne  défendent  la  religion  que  pour  la  détruire 
on  en  affoLblissant  malicieusement  ses  preuves  ou  en  ravalant  adroi- 
tement la  dignité  de  ses  mystères.  Ce  sont  ces  quatre  sortes  d'im- 
piétés que  Molière  ^®  a  étalées  dans  sa  pièce  et  qu'il  a  partagées  entre 

I.  MoUère  commeiiee  aind  ion  Premier  plaeeî:  «  Sire,  le  devoir  de  la  co- 
médie étant  de  corriger  les  hommes  en  les  diTerdssant....  » 
a.  L*ortbographe  est  charte  dans  les  éditions  A  et  B. 

3.  A  la  scène  dernière,  où  «  le  tonnerre  tombe  arec....  de  grands  éclairs  snr 
Dom  Juan  »  et  où  «  il  sort  de  grands  feux  de  Tendroit  où  il  est  tombé.  » 

4.  Tertnllien,  dans  on  passage  connu  de  V Apologétique  (chapitre  zz),  raille 
le  foudre  de  Jupiter,  mais  dans  de  tout  autres  termes  que  ceux  qui  terminent 
la  phrase  de  Rochemont. 

5.  Une  oecamm  k  Squanarelle.  (Édition  D,) 

6.  Yojes  d-dessns,  p.  ao3,  notes  4  et  6. 

7.  n  7  a  id,  dans  le  tezte  A,  une  faute  singulière  :  detumeement,  dont  B  et  C 
ont  fait  denoneement  ;  elle  a  été  corrigée  k  la  main  dans  l*ezemplaire  de  Tédi- 
tion  B  de  la  Bibliothèque  nationale. 

8.  «  Je  trouve,  <lit  Dorante  dans  la  scène  vi  de  la  Critique  de  VÊcole  des 
femmes  (tome  III,  p.  35i),  qn*il  est  bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur  de 

grands  sentiments,  de  braver  en  vers  la  Fortune,  accuser  les  Destins,  et  dire  des 
iayunu  amt  Dieux,  que  d'entrer  comme  il  fiant  dmu  le  ridicule  des  hommes,  »  etc. 

9.  Dana  Tédition  C  seule, yàûojsf,  sans  accord. 

10.  Qoerauteur.  (Édition  D,) 
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le  nultre  et  le  Tilet.  Le  maftre  est  athée  et  hjpoerite,  et  le  Tilet 
est  libertin  et  malicieux.  L'athée  te  met  an-de^iis  de  toutes  choiei 
et  ne  croit  point  de  Dieu;  rhjpocrite  garde  les  apparences  et  an 
fond  il  ne  croit  rien.  Le  libertin  a  quelque  sentiment  de  Dieu,  mais 
il  n*a  point  de  respect  poor  ses  ordres  ni  de  cndnte  pour  ses  fon- 
dres;  et  le  w*aliri<iix  raisonne  foiblement  et  traite  avec  bassesse  et 
en  ridicule  les  choses  saintes.  Voilà  ce  qui  compose  la  pièce  de 
Molière.  Le  maître  et  le  Tslet  jouent  la  DiTinitë  différemment  :  le 
maître  attaque  arec  audace,  et  le  ralet  défend  avec  foiblesse;  le 
maître  se  moque  du  Ciel,  et  le  Talet  se  rit  du  foudre  qui  le  rend 
redoutable  ;  le  maître  porte  son  insolence  jusqu'au  trône  de  Dieu, 
et  le  Talet  dtmme  Ju  mez  em  terre  et  dcTient  camus  a^ec  son  rai- 
sonnement *  ;  le  maître  ne  croit  rien,  et  le  valet  ne  croit  qoe  le 
Moine  bourru*.  Et  Molière  ne  peut  parer  au  juste  reproche  qu'on 
lui  peut  Êdre  d'aroir  mis  la  défense  de  la  religion  dans  la  bouche 
d'un  Tslet  impudent,  d'avoir  exposé  la  foi  à  la  risée  publique,  et 
donné  à  tons  ses  auditeurs  des  idées  du  libertinage  et  de  l'athéisme, 
sans  SToir  eu  soin  d'en  effiicer  les  impressions.  Et  où  a-t-il  trouvé 
qu'U  fut  permis  de  mêler  les  choses  saintes  avec  les  pro&nes,  de 
confondre  la  créance  des  mystères  avec  celle  du  Moine  bouim, 
de  parler  de  Dieu  en  bouffonnant  et  de  faire  une  &ree  de  la  rdi- 
gion  ?  Il  deroit  pour  le  moins  susciter  quelque  acteur  pour  soute- 
nir la  cause  de  Dieu  et  défendre  sérieusement  ses  intÀéts.  H  fid- 
loit  réprimer  l'insolence  du  maître  et  du  Talet  et  réparer  l'outrage 
qu'ils  faisoicnt  à  la  majesté  divine;  il  falloit  établir  par  de  solides 
taisons  les  Tentés  qu'U  déciédite  par  des  railleries  ;  il  £dloit  étouf- 
fer les  mouTcments  d'impiété  que  son  athée  fiût  naître  dans  les 
écrits.  —  Mais  h  fmidre?  —  Mais  le  foudre  est  un  foudre  en 
peinture,  qui  n'offense  poiot  le  maître  et  qui  fait  rire  le  valet';  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  fut  à  propos,  pour  l'édification  de  l'auditeur, 
de  se  gausser  du  châtiment  de  tant  de  crimes,  ni  qu'il  j  eût  sujet 
à  Squanarelle  de  railler  en  Toyant  son  maître  foudroyé,  puisqu'il 
étoit  complice  de  ses  crimes  et  le  ministre  de  ses  infiunes  plaisirs. 
Molière  dcTroit  rentrer  en  lui-même  et  considérer  qu'il  est  très- 
dangereux  de  se  jouer  à  Dieu,  que  l'impiété  ne  demeure  jamais 
impunie,  et  que  si  elle  échappe  quelquefois  aux  feux  de  la  terre,  elle 
ne  peut  éTiter  ceux  du  Gel,  qu'un  abîme  attire  un  autre  abîme*,  et 
que  les  foudres  de  la  justice  diTÎne  ne  ressemblent  pas  à  ceux  du 


I.  Tojcs  plat  hsat,  p.  aa6  et  aote  3. 
'   a.  Voyes  ibiuh  li  ilimai,  p.  tSç  «t  aote  a,  «t  p.  aa6  «t 

S.  Cofm  (fi  iliMsi,  p.  43  st  Ude  h  jfaw)  — 
Coatj  écrit  dus  le  Mène  taaips. 

4.  jihjrumM  mijumm  imoemt,  (ftaaais  zu,  vsrKt  8.) 
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théâtre;  oa,  pour  le  moîni,  l'il  t  perdu  tont  retpect  pour  le  Ciel 
(ce  que  pieutement  je  ne  reux  pu  croire),  il  ne  doit  pu  abuier  de 
la  boDtéd'uD  piuid  Prince  ni  de  la  piilé  d'une  Reine'  li  religieiue, 
à  qui  il  e«t  à  cha^e  et  dont  il  fait  gloire  de  choquer  lei  *enti- 
meat».  L'on  »ait  qu'il  le  Tonte  hautement  qu'il  fera  paraître  ton 
Tartuffe  d'une  façon  ou  d'autie  ;  et  le  déplaitir  que  cette  gronde 
Reine  en  a  témoigné  n'>  pu  faire  impreuion  sur  ion  eiprit  ni  met- 
tre des  bornes  à  sou  iniolence.  Mail  ('il  lui  reitoît  encore  quelque 
omhre  de  pudeur,  ne  lui  leroit-il  pa*  (ïicheuv  d'être  en  but'  k  ton* 
les  gens  de  bien,  de  patMr  pour  un  libertin  dans  l'eaprit  de  tons 
les  prédicateurs*,  et  d'entendre  toutes  les  tangues  que  le  Saiat-Esprit 
anime,  déclamer  contre  lui  daui  les  chaises*  et  condamner  publi- 
quement ses  nouTeaux  bluphèmes?  Et  que  peut-on  espérer  d'un 
homme  qui  ne  peut  îire  ramené  i  son  devoir  ni  par  la  contidér*- 
tion  d'une  FrinccMe  si  vertneuse  et  si  puissante,  ni  par  le*  intérêU 
de  l'hoimeur,  tû  par  le*  motift  de  son  propre  salut  ? 

Certes  Molière  n'est-il  pas  digne  de  pitié  ou  de  risée,  et  n'y 
a-t'il  pa*  sujet  de  plaindre  son  areuglement  ou  de  rire  de  sa  folie, 
lorsqu'il  dit'  fu'i/  lia  tit  trit-fdchtax  iCéln  t%poiJ  ans  r^rochat 
dei  gtni  dt  iita,  ju*  cela  eil  ca/raile  de  lai  faire  lorl  dam  le  monde, 
it  qu'il  a  imtirit  de  eoiuertir  sa  répuialion' ,*po3tq\ie  la  vraie  gloire 
consiste  dans  la  Tertu,  et  qu'il  n'j  a  point  d'honnie  homme 
que  celui  qui  craint  Dieu  et  qui  édifie  le  prochain?  C'est  à  tort 
qu'il  se  glorifie  d'une  vaine  réputation,  et  qu'il  se  flatte  d'une 
busse  estime  que  les  coupables  ont  pour  leurs  compagnons  et  leur* 
complices.  Le  brouhaha'  du  parterre  n'est  pas  toujours  une  marque 
de  l'approbation  des  spectateurs  :  l'on  rit  plutAt  d'une  sottise  que 
d'une  bonne  chose  ^  et  s'il  pouvait  pénétrer  dans  le  sentiment  de 
tous  ceux  qui  font  la  foule  à  ses  pièces,  il  connoltroit  qne  l'on  n'ap- 

I  ■  Yirjet  d-deMOS,  la  Mcond  ilinii  àe  la  p*gg  994. 
a.  L'iditloa  C  mbIs  corrige  ^t  en  bulle, 

3.  BourdiloDs  n'hait  pas  encore  da  atunbn,  mais  il  reprît  plus  tard  ce* 
aUaqnei  ;  Toja  la  notia  du  Tarlaffe,  ton»  IV,  p.  3lO> 

4.  Chauer,  ibima  encore  £r£qnaita  alors,  au  aeni  da  ekairet^  qui  est  la 
le^  de  la  seule  Mltioa  D. 

5.  Kn  M  requête.  [Hoit  mafgiitaU  det  jaalre  éMlioat.)L'Hiliaa  C  répète 
ea  trob  moEa,  antn  parenthiscs,  duu  le  texte. 

G.  Toici  tes  proprai  tcnoaa  du  Premier  plaçai  (p.  39a),  qœ  Rodiamo&t 
ÔM  pour  la  liiîiine  foia  :  •  Foire  Majetii  juge  bian  Elle-méiua  «minaB  il 
m'eat  Qelicai  de  ma  voit  eipoai  tona  laa  joura  aux  inaullai  da  cas  Haaalenra, 
<faà  tort  me  feront  ilana  la  monda  da  tallci  calomnlaa,  a'ii  faut  qa'cUe*  soient 
tolériea,  et  qui  Intérêt  j'ai  eafa  1  a»  porger  de  eon  imposture.,,.  Je  ne  dirai 
poinL...  ea  qae  j'avoia  k  dantandcr  pour  ma  réputadon,  >  «te. 


a3o  appendice  a  DOM  JUAN. 

proure  pat  toujonn  ce  qui  direitit  et  ce  qui  fut  rire.  Je  ne  tîi 
penonne  qui  eût  mine  d^honnéte  homme  sortir  satisfidt  de  m  co- 
médie.  La  joie  s'étoit  changée  en  horreur  et  en  confusion,  à  la  ré- 
•erre  de  quelques  jeunet  étourdis,  qui  crioient  tont  haut  que  Mo- 
lière aroit  raison,  que  la  rie  des  pères  étoit  trop  longue  pour  le 
bien  des  en£uits,  que  ces  bonnes  gens  étoient  effiroyablement  im- 
portuns arec  leurs  remontrances,  et  que  Tendroit  du  Fauteuil  ^  étoit 
merreilleux.  Les  étrangers  mêmes  en  ont  été  très-scandalisés,  jus- 
que-là qu*un  ambassadeur  ne  put  t*empécher  de  dire  qu*il  y  aToit 
bien  de  Timpiété  dans  cette  pièce.  Un  marquis,  après  aroir  em- 
brassé Molière  et  TaToir  appelé  cent  fois  Tlnimitable,  se  tournant 
Ters  Tun  de  ses  amis,  lui  dit  qu*il  n^avoit  jamais  tu  un  plus  mau- 
Tais  bouffon  ni  une  farce  plus  pitoyable  ;  et  je  connus  par  là  que  le 
Marquis  jouoit  quelquefois  Molière,  de  même  que  Molière  raille* 
quelquefois  le  Marquis.  U  me  fâche  de  ne  pouroir  exprimer  Tac- 
tion  d*une  Dame  qui  étoit  priée  par  Molière  de  lui  dire  son  senti- 
ment :  c  Votre  Figure,  lui  répondit-elle,  baisse  la  tète,  et  moi  je  la 
secoue,  »  roulant  dire  que  ce  n^étoit  rien  qui  raille.  Et'  enfin,  sans 
m*ériger  en  casuiste,  je  ne  crois  pas  faire  un  jugement  téméraire 
d^arancer  qu*il  n'y  a  point  d'homme  si  peu  éclairé  des  lumières  de 
a  foi  qui,  ayant  ru^  cette  pièce  ou  qui  sachant  ce  qu^elle  con- 
tient, puisse  soutenir  <pie  Molière,  dans  le  dessein  de  la  jouer,  soit 
capable  de  la  participation  des  sacrements,  qu*il  puisse  être  reçu 
à  pénitence  sans  une  réparation  publique,  ni  même  qu*il  soit  digne 
de  rentrée  de  Téglise,  après  les  anathèmes  que  les  conciles  ont  ful- 
minés contre  les  auteurs  des  spectacles  impudiques  ou  sacrilèges, 
que  les  Pères  appellent  les  naufrages  de  Tinnocence,  et  des  atten- 
tats contre  la  souveraineté  de  Dieu. 

Nous  avons  Tobligation  aux  soins  de  notre  glorieux  et  invin- 
cible monarque  d'avoir  nettoyé  ce  royaume  de  la  plupart  des  vices 
qui  ont  corrompu  les  mœurs  des  siècles  passés,  et  qui  ont  livré  de 

1.  Vemdroit  du  Fauteuii^  e*est  uns  doate  risTÎtatioii  de  s^asteoir  que  Don 
Jaan  fait  à  ion  père  à  b  fin  de  b  scène  iv  de  l'acte  IV,  et  ce  qui  mit  dans  la 
■cène  V.  Dom  Juan,  qui,  après  b  sortie  de  Dom  Louis,  indigné  de  Toffre  dn 
fauteuil,  s*y  est  mis  luinnéme,  après  avoir  dit  ou,  an  gré  de  I*aetenr,  pour  j 
dire  une  partie  des  manvaises  paroles  qn*il  envoie  au  vieillard,  puis  qui  s*en  est 
levé  avec  foreur  sur  un  mot  de  blâme  de  Sganarelle,  s*j  rassoit  ensuite,  dédai- 
gnant d*écouter  jusqu'au  bout  la  rétracUtion  hypocrite  de  son  valet.  C'est  la 
froide  insolence  de  Dom  Juan,  ce  sont  ses  imprécations,  et  les  réflexions  débitées 
par  Molière-Sganarelle  sur  Fimpertinence  des  pères  auxquelles  Rodiemont 
vent  faire  croire  qu'applaudissaient  si  haut  \eg  jeunes  étourdie, 

a.  Joue.  {Édition  D.) 

3.  Cette  conjonction  n'est  pas  dans  l'édition  C. 

4.  Dans  les  trois  éditions  A,  B  et  D,  vue  (veûe). 
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si  rudes  assauts  à  la  Tertu  de  nos  pères.  Sa  Majesté  ne  s'est  pas 
contentée  de  donner  la  paix  à  la  France  ;  Elle  a  touIu  songer  à  son 
salut  et  réformer  son  intérieur;  Elle  Ta  délivrée  de  ces  monstres 
qu'elle  nourrissoit  dans  son  sein,  et  de  ces  ennemis  domestiques 
qui  troubloîent  sa  conscience  et  son  repos  :  Elle  en  a  désarmé- une 
partie,  Elle  a  étouffé  *  l'autre  et  les  a  mis  tous  hors  d'état  de  nous 
nuire.  L'hérésie,  qui  a  fait  tant  de  ravages  dans  cet  État,  n'a  plus 
de  mourement  ni  de  force  ;  et,  si  elle  respire  encore,  s'il  lui  reste 
quelque  marque  de  vie,  l'on  peut  dire  arec  assurance  qu'elle  est 
aux  abois  et  qu'elle  tire  continuellement  à  sa  fin.  La  fureur  du 
duel,  qui  ôtoit  à  la  France  son  principal  appui  et  qui  l'affoiblis- 
soit  tons  les  jours  par  des  saignées  mortelles  et  dangereuses,  a  été 
tout  d*un  coup  arrêtée  par  la  rigueur  des  édits'.  Cet  art  de  jurer* 
de  bonne  grâce,  qui  passoit  pour  im  agrément  du  discours  dans  la 
bouche  d*une  jeunesse  étourdie,  n'est  plus  en  usage  et  ne  trouve 
plus  ni  de  maîtres  qui  l'enseignent,  ni  de  disciples  qui  la  veuillent 
pratiquer.  Mais  le  zèle  de  ce  grand  Roi  n'a  point  donné  de  relâche 
ni  de  trêve  à  l'impiété  :  il  l'a  poursuivie  partout  où  il  l'a  pu  dé- 
couvrir et  ne  lui  a  laissé  en  son  royaume  aucun  lieu  de  retraite  ; 
il  l'a  chassée  des  églises,  où  elle  alloit  morguer  insolemment  la 
majesté  de  Dieu  jusque  sur  les  autels;  il  l'a  bannie  de  la  cour, 
où  elle  entretenoit  sourdement  des  pratiques  ;  il  a  châtié  ses  parti- 
sans ;  il  a  ruiné  ses  écoles  ;  il  a  dissipé  ses  assemblées  ;  il  a  con- 
damné hautement  ses  maximes  ;  il  Ta  reléguée  dans  les  Enfers,  où 
elle  a  pris  son  origine. 

Et  néanmoins,  malgré  tous  les  soins  de  ce  grand  Prince,  elle  re- 
tourne aujourd'hui,  comme  en  triomphe,  dans  la  ville  capitale  de 
ce  royaume  ;  elle  monte  avec  impudence  sur  le  théâtre  ;  elle  en- 
seigne publiquement  ses  détestables  maximes,  et  répand  partout 
l'horreur  du  sacrilège  et  du  blasphème.  Mais  nous  avons  tout  sujet 
d'espérer  que  ce  même  bras  qui  est  l'appui  de  la  religion  abattra 
tout  à  fait  ce  monstre  et  confondra  à  jamais  son  insolence.  L'in- 
jure qui  est  faite  à  Dieu  rejallit  ^  sur  la  face  des  rois,  qui  sont  ses 
lieutenants  et  ses  images  ;  et  le  trdne  des  rois  n'est  affermi  que  par 
celui  de  Dieu.  Il  ne  faut  qu*un  homme  de  bien,  quand  il  a  la  puis- 
sance, pour  sauver  un  royaume  ;  et  il  ne  faut  qu'un  athée,  quand 
il  a  la  malice,  pour  le  ruiner  et  pour  le  perdre  *.  Les  déluges,  la 

I.  Dans  nos  quatre  textes,  étouffée  {estouffée). 

a.  Voyez  aa  tome  I,  p.  5 17,  la  note  rar  le  vert  1754  àa  Dépit  amoureux  f 
et  au  tome  ni,  p.  54,  la  note  sur  le  vers  379  des  Fâcheux. 
3.  Déjuger.  {Édition  C;  faute éridente.) 
4*  Voyez  ci-dessus,  p.  1 76  et  note  3. 
5.  Et  le  perdre.  (Édition  C.) 
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peste  et  la  fomine  sont  les  luites  qae  traine  après  soi  Tathéisme  ; 
et,  quand  il  est  question  de  le  punir,  le  Ciel  rainasse  tons  les  fléaux 
de  sa  colère  pour  en  rendre  le  châtiment  plus  exemplaire.  La  sa- 
gesse du  Roi  détournera  ces  malheurs  que  l'impiété  reut  attirer 
dessus  nos  têtes;  elle  affermira  les  autels  que  Ton  s'efforce  d^abat- 
tre  ;  et  Ton  Terra  partout  la  religion  triompher  de  ses  ennemis  sous 
le  règne  de  ce  pieux  et  de  cet  inyincible  monarque,  la  gloire  de 
son  siècle,  Fomement  de  son  État,  Tamour  de  ses  sujets,  la  terreur 
des  impies,  les  délices  de  tout  le  genre  humain.  Fwat  iles,  pivot  m 
miermim  *■  1  Que  le  Roi  rire,  mab  qu'il  rire  éternellement  pour  le 
bien  de  l'Église,  pour  le  repos  de  l'État,  et*  pour  la  félicité  de  tous 
les  peuples  1 


RÉPONSE  AUX  OBSERVATIONS  TOUCHANT  LE  FESTIN  DM  PIERRE 

DE  MONSUEUjR  de  MOLIÈRE  *. 

Ces  anciens  philosophes  qui  nous  ont  soutenu  que  la  T«rta  aroit 
d'elle-même  assez  de  charmes  pour  n*aToir  pas  besoin  de  partisans 
qui  découTTissent  sa  beauté  par  une  éloquence  étudiée,  change- 
roient  sans  doute  de  sentiment,  s'ils  pouvoient  roir  combien  les 
hommes  d'aujourd'hui  l'ont  défigurée  sous  prétexte  de  l'embellir  : 
ils  se  sont  imaginé  ^  qu'elle  paroftroit  bien  plus  aimable,  s'ils  en 
rendoient  l'acquisition  plus  difficile  et  plus  épineuse  ;  et  ce  perni- 
cieux dessein  leur  a  réussi  si  heureusement,  qu'on  ne  sauroit  plus 

I.  Fwat  Rex!  est  nue  formule  biblique  :  tojci  le  fi^re  III  des  Aoû, 
èhapitre  i,  Tenets  a5,  '34,  39.  Fi^ere^  dans  ee  tans,  retient  pluienn  Ibis 
dsm  le  livre  de  Dtanel  (par  exemple  aa  ehapitre  m,  vote!  9)  avec  les  mots  : 
M  mtimmm^  oa  m  sen^ttmmm, 

a.  Id  eneora  la  coiqoiietioB  est  omise  dans  l'édition  C. 

3.  Cette  réponse  aoz  Ohtervationt  de  Rocfaemont  parut  tout  è  la  fin  de 
juillet  i665,  quelques  jours  seulement  avant  la*  Letlre^  plus  solide  et  plus  in- 
téressante, donnée  ci-après  (p.  a4o)  :  Toyex  l'annonce  faite  par  Robinet  le  9  août, 
et  citée  ci-dessus,  dans  la  Notice^  p.  45.  La  Eéponse  et  la  Lettre  furent  pu- 
bliées par  Gabrid  Quinet,  celui-là  même  qui  avsit  cru  pouToir  aussi  exploiter 
le  succès  du  libelle  de  Rocfaemont  (voyes  ci-dessus,  p.  217,  aTanl-demiéra 
partie  delà  note  i).  On  a  dit  que  da  Tune  et  de  l'autre  il  n*j  avait  qu'une 
édition  ;  c'est  une  erreur,  pour  l'une  au  moins  :  de  la  Reptuue  nous  arons  tb 
deux  éditions,  que  nous  avons  eollationnées;  l'une  (noua  en  sn(n>ns  le  texte) 
est  jointe  à  l'exemplaire  des  Observationt  de  la  bibliothèque  Cousin  ;  l'aatrs 
I  eeltti  de  la  bibliothèque  Didot. 

4.  Dans  les  deux  éditions  :  «  ils  se  sont  imaginés  n. 


RÉPONSE  AUX  OBSBRYATIONS,  ETC.      »33 

pour  TOtiieax  qoe  Ton  ne  te  pri^e  de  tous  les  pb îsîn  qui 
n^ont  pas  la  Teita  po«r  leur  unique  objet  ;  et  comme  ik  se  sont 
aperçus  que  la  comédie  en  étoit  un,  puisqu'elle  mortifie  moins 
les  sens  qu'elle  ne  les  dirertit,  ils  Font  dépeinte  comme  Tennemie 
et  la  rÎTale  de  la  Teitu  ;  ils  prétendent  qu'elle  soit  incompatible 
avec  les  plaisirs  les  plus  innocents;  et  ainsi,  de  cette  familière 
déesse  qui  s'accommode  arec  les  gens  de  tous  métiers  et  de  tous 
âges,  ils  en  ont  (ait  la  plus  austère  et  la  plus  jalouse  de  toutes  les 
divinités. 

L'auteur  à  qui  je  réponds  est  un  de  ces  sages  réformateurs; 
mais,  comme  il  est  encore  apprentif  dans  le  métier,  il  n'ose  pas 
condamner  ouTertement  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  toujours 
permis  :  il  s'est  contenté  de  nous  faire  la  gueire  en  renard  ;  et  lors- 
qu'il a  roulu  nous  montrer  <pie  la  comédie  en  général  étoit  un  di- 
Tertissement  que  les  gens  de  bien  n'approuToient  point,  il  en  a  pris 
une  en  particulier,  où  son  adresse  a  supposé  mille  impiétés,  pour 
GouTrir  le  dessein  qu'il  a  de  détruire  toutes  les  autres.  On  a  beau 
lui  dire  que,  puisqu'il  ne  doit  pas  répondre  de  la  candeur  publi- 
que, il  dcTToit  laisser  à  nos  évéques  et  à  nos  prélats  le  soin  de 
sanctifier*  nos  mcsurs  :  il  soutient  que  c'est  le  devoir  d'un  cbrétien 
de  corriger  tous  ceux  qui  manquent  ;  et  sans  considérer  qu'il  n'est 
pas  plus  blâmable  de  souffrir  les  impiétés  qu'on  pourroit  empê- 
cher que  d'ambitionner  à  passer  pour  le  réformateur  de  la  vie  hu- 
maine', il  rient  de  composer  im  livre  où  il  se  déciare  le  plus  ferme 
appui  et  le  meilleur  soutien  de  la  vertu.  Mais  ne  m'avouera-t-on 
point  qu'il  s* y  prand  bien  mal  pour  nous  persuader  que  la  réritable 
dévotion  le  fait  agir,  lorsqu'il  traite  M.  de  Molière  de  démon  in- 
camé, parce  qu'il  a  £(iit  des  pièces  galantes  et  qu'il  n'emploie 
pas  ce  beau  talent  que  la  nature  lui  a  donné  à  traduire  la  vie  des 
saints  Pères  '  ? 

Il  s'est  si  bien  imaginé  que  c'est  une  charité  des  plus  chrétien- 
nes de  diffamer  un  homme  pour  l'obliger  à  vivre  saintement,  que, 
si  cette  manière  de  corriger  les  gens  pouvoit  avoir  un  jour  Tap- 
probation  des  docteurs  et  qu'il  fut  permis  de  jugée  de  la  bonté 
d'une  âme  par  le  nombre  des  auteurs  que  sa  plume  auroît  décriés, 
je  réponds,  de  l'humeur  dont  je  le  connois,  qu'on  n'attendroit 
point  après  sa  mort  pour  le  canoniser.  Ce  n'étoit  pourtant  pas 
asset  qu'il  aimât  la  satire  pour  vomir  contre  M.  de  Molière  comme 
il  a  fiiit  :  il  lui  falloit  encore  quelque  vieille  animosité  ou  quelque 

I .  Dans  nos  deux  teztm,  santifiâr, 

a.  Qoe  cette  ambitioa  est  sa  moins  10111  eondsnmable  que  le  sertit  cette 
tolérance. 
3.  Yojes  ei-denns  la  Ifoitce,  p.  41. 
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haine  secrète  pour  tous  les  beaux  esprits  ;  car  quelle  apparence  y 
a-t-il  qu^l  paroisse  k  ses  yeux  un  diable  Têtu  de  chair  humaine 
parce  quUl  a  fait  une  pièce  intitulée  U  Festin  de  Pierre?  Elle  est, 
dit-il,  tout  à  fait  scandaleuse  et  diabolique  ;  on  y  roit  un  enfant 
mal  élevé  qui  réplique  à  son  père,  une  religieuse  qui  sort  de  son 
courent;  et  à  la  fin  ce  n^est  qn*une  raillerie  que  le  foudre  qui 
tombe  sur  ce  débauché. 

C*est  le  bien  prendre,  en  effet.  Vous  avez  tort,  Monsieur  de 
Molière  :  il  falloit  que  le  père  fût  absolu,  qu'il  parlât  toujours  sans 
que  le  fils  osât  lui  dire  mot  ;  que  la  religieuse,  bien  loin  de  paroftre 
sur  un  théâtre,  fît  dans  son  conrent  une  pénitence  perpétuelle 
de  ses  péchés  ;  et  cet  athée  supposé  n'en  devoit  point  échapper  : 
ses  abominations,  toutes  feintes  qu'elles  étoient,  méritoient  bien, 
pour  leur  maurais  exemple,  une  punition  efTectiTe.  L^intrigue  de 
cette  comédie  auroit  été  bien  mieux  conduite,  s'il  n'y  aToit  paru, 
pour  tous  personnages,  qu'un  père  qui  eût  fait  des  leçons  à  son  fils, 
et  qui  eût  inroqué  la  colère  de  Dieu  pour  l'exterminer,  lorsqu'il  le 
trouToit  sourd  aux  bonnes  inspirations. 

Notre  auteur  trouve  que  la  morale  en  auroit  été  bien  plus  belle 
et  les  sentiments  plus  chrétiens,  si  ce  jeune  éventé  se  fût  retiré  de 
ses  débauches  et  qu'il  eût  été  touché  de  ce  que  Dieu  lui  disoit  par 
la  bouche  de  son  père  ;  et  si  on  lui  montre  qu'il  est  de  l'essence 
de  la  pièce  que  le  foudre  écrase  quelqu'un,  et  que  par  conséquent 
il  nous  faut  supposer  un  homme  d'une  vie  déréglée  et  qui  soit 
toujours  insensible  aux  bons  mouvements,  lui  dont  les  soins  ne 
butent  qu'à  la  conversion  universelle,  nous  répliquera  sans  doute 
que  l'exemple  n'en  auroit  été  que  plus  touchant,  si,  malgré  cet 
amendement  de  vie,' il  n'a  voit  pas  laissé  de  recevoir  le  châtiment 
de  ses  anciennes  impudicités. 

Hélas  I  où  en  serions-nous,  si  les  contritions  et  les  pénitences  ne 
pou  voient  désarmer  la  main  de  Dieu,  et  que  ce  fût  pour  nous  une 
nécessité  indispensable  d'en  venir  à  la  punition  au  sortir  de  l'of- 
fense ?  Mais  pourquoi  Dieu  nous  auroit-il  fait  une  loi  de  pardon- 
ner à  nos  ennemis,  s'il  n'avoit  voulu  lui-même  la  suivre  ?  Et  puis- 
qu'il nous  a  dit  qu'il  voudroit  que  tout  le  monde  fût  heureux,  ne 
se  contrarieroit-il  point  en  nous  laissant  une  pente  si  naturelle 
pour  le  mal ,  s'il  ne  nous  réservoit  une  miséricorde  plus  grande 
<pie  notre  esprit  n'est  foible  et  léger  ?  Nous  devons  croire  qu'il  est 
juste,  et  non  pas  vindicatif  :  il  punit  une  âme  égarée  qui  perse- 
rère  dans  ses  emportements,  mais  il  oublie  le  passé  quand  elle  s'est 
remise  dans  le  bon  chemin.  Tombez  donc  d'accord  que  M.  de 
Molière  ne  vous  a  point  donné  de  mauvais  exemple,  lorsqu'il 
a  fait  paroître  un  jeune  homme  qui  avoit  tant  d'antipathie  pour 
les  bonnes  actions.  Le  dessein  qu'il  a  eu  est  celui  que  doivent  avoir 
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tons  ceox  de  sa  profession,  de  corriger  les  hommes  en  les  dÎYer- 
tissant  :  il  a  fait  Pun  et  Tautre,  on  du  moins  il  a  tache  de  montrer 
aux  méchants  la  nécessité  qu*il  y  a  de  ne  le  point  être  ;  et  le 
foudre  qu*on  entend  sur  le  théâtre  nous  assure  de  la  bonté  de  son 
aTertissement. 

Je  préTois  que  tous  m*allez  dire  ce  que  j*ai  lu  dans  Totre  cri- 
tique :  que  ses  termes  sont  trop  hardis  et  qu^il  semble  se  moquer 
quand  il  parle  de  Dieu.  Mais  quoi?  ignorez-Tous  encore  qu*un  co- 
médien n^est  point  un  prédicateur  et  que  ce  n*est  que  dans  les 
chaires  des  églises  où  Ton  montre,  les  larmes  aux  yeux,  T horreur 
que  nous  devons  avoir  pour  le  péché  ?  Je  sais  qu*il  n*est  jamais 
hors  de  saison  d^avoir  de  la  vénération  pour  les  choses  sacrées,  et 
qu*elles  doivent  être  en  tous  lieux  ce  qu^elles  sont  sur  les  autels  ; 
mais  changent-elles  de  nature  ou  de  condition,  lorsque  Pon  change 
de  terme  ^  ou  de  ton  pour  en  parler  ? 

Je  ne  prétends  point  ici  vous  prouver  que  les  vers  de  M.  de 
Molière  sont  pour  les  jeunes  gens  des  instructions  paternelles  à 
U  vertu  ;  mais  je  veux  vous  montrer  clairement  que  les  esprits  les 
plus  mal  tournés  n*y  sauroient  trouver  la  moindre  apparence  de 
vice;  et  puisque  chacun  sait  que  le  théâtre  n*a  point  été  destiné 
pour  expliquer  la  sainteté  de  nos  mystères  et  Timportance  de  notre 
salut,  ces  sages  réformateurs,  si  fort  zélés  pour  notre  foi,  n* ont-ils 
pas  mauvaise  grâce  de  blâmer  la  comédie  parce  que  les  méchants 
la  peuvent  voir  sans  changer  d*inclination  ?  et  ne  devroient-ils 
point  se  contenter  que  les  vertueux  n*y  prennent  point  des  mœurs 
pernicieuses  et  quUls  en  sortent  toujours  les  mêmes  ? 

Je  le  pardonne  pourtant  a  ces  consciencieux  qui  reprennent  par 
un  véritable  motif  de  dévotion  ;  et  quoique  les  vers  de  M.  de 
Molière*  n'aient  rien  d*approchant  de  Fimpiété,  je  ne  saurois 
m'emporter  contre  eux,  puisquUb  n*en  veulent  qu'à  ses  éerits. 
Mais  lorsque  je  vois  le  livre  de  cet  inconnu,  qui,  sans  se  soucier  du 
tort  qu'il  fait  à  son  prochain,  ne  songe  qu*à  s'usurper  une  réputa- 
tion d'homme  de  bien,  je  vous  avoue  que  je  ne  saurois  m'empê-* 
cher  d'éclater  ;  et  quoique  je  n'ignore  pas  que  l'innocence  se  dé- 
fend assez  d'elle-même,  je  ne  puis  que  je  ne  blâme  une  insulte  si 
condamnable  et  si  mal  fondée. 

Il  prétend  que  M.  de  Molière  est  un  scélérat  achevé,  parce 
qu'il  a  feint  des  impiétés  ?  N'est-ce  pas  là  une  preuve  bien  convain- 
cante ?  Et  quoiqu'il  sache  bien  que,  de  quelque  nature  que  soient 

I.  n  y  a  bien  ici  terme^  «a  singulier,  dans  les  deux  éditions. 

a.  L'auteur  de  la  Réponse  parle  ici  des  œnyres  de  Molière  en  général.  Dans 
les  Observations  est  critiquée,  outre  ie  Festin  de  Pierre^  une  pièce  en  tots, 
V École  des  femmes. 
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lei  crimes  (pie  nous  arons  commis,  nous  derons  tonjoon  aToir 
de  la  confiance  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  par  conséquent  ne 
désespérer  jamais  de  notre  salut,  il  soutient  quHl  n'entrera  jamais 
dans  le  paradis,  parce  qu^il  a  supposé  des  sacrilèges  et  des  abo- 
minations dans  son  Festin  de  Pierre, 

Vous  pouTcz  Toir  par  ce  raisonnement  si  sa  critique,  comme  U 
dit^,  étoit  nécessaire  pour  le  salut  public,  et  si  la  moralité  et  le  bon 
sens  sont  tons  entiers  dans  son  discours,  puisqu*il  nous  donne  lieu 
de  conclure  quUl  vaut  mieux  être  méchant  en  effet  qu'en  appa- 
rence et  qu'on  a  plutôt  le  pardon  d^nne  impiété  réelle  que  d'une 
feinte. 

Cher  écrivain,  de  peur  qu'en  travaillant  à  tous  attirer  cette  ré- 
putation d'homme  de  bien,  vous  ne  perdiez  celle  que  vous  avez 
d'être  fort  habile  homme  et  plein  d'esprit,  je  vous  conseille,  en 
ami,  de  changer  de  sentiment.  Puisque  Dieu  lit  dans  le  fond  de 
l'âme,  vous  devez  savoir  qu'il  ne  se  fie  jamais  aux  apparences,  et 
que,  par  conséquent,  il  faut  être  coupable  en  effet  pour  le  paroître 
devant  lui.  Ou  bien,  si  tous  avez  tant  d'aversion  à  vous  dédire  de 
ce  que  vous  avez  soutenu,  ne  faites  point  de  scrupule  de  nous 
avouer  que  votre  livre  n'est  point  votre  ouvrage  et  que  c'est  l'en- 
vie et  la  haine  qui  Tout  composé. 

Nous  savons  bien  que  M.  de  Molière  a  trop  d'esprit  pour 
n'avoir  pas  des  envieux.  Nos  intérêts  nous  sont  toujours  plus  chers 
que  ceux  d'autnii  ;  et  je  suis  si  fort  persuadé  qu'il  est  fort  peu  de 
gens,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  qui  n'aidassent  au  débris  *  de 
leurs  plus  proches  voisins,  s'il  leur  devenoit  utile  ou  profitable, 
que  les  coups  les  plus  injustes  et  les  plus  inhumains  ne  me  sur- 
prennent plus.  Puisque  vous  appréhendez  que  les  productions  de 
votre  génie,  tout  sublime  qu'il  est,  ne  perdissent  beaucoup  de  leur 
prix  par  Téclat  de  celles  de  M.  de  Molière,  si  vous  les  aban* 
donniez  à  la  rigueur  d'un  jugement  public,  n'est-il  pas  juste  que 
vous  ayez  quelque  ressentiment  du  tort  qu'elles  vous  font;  et 
quoique  ces  vers  ne  soient  remplis  que  de  pensées  aussi  honnêtes 
quVUes  sont  fines  et  nouvelles,  doit-on  s'étonner  si  vous  avez  tâché 
de  montrer  à  notre  illustre  monarque  que  ses  ouvrages  causoient 
un  scandale  public  dans  tout  son  royaume,  puisque  vous  savez 
qu'il  est  si  sensible  du  côté  de  la  piété  et  de  la  religion  ?  U  est  vrai 
que  votre  passion  vous  aveugloit  beaucoup  ;  car,  puisque  ce  grand 
Prince,  si  chrétien  et  si  religieux,  ne  s'éclaire  que  par  lui-même, 
TOUS  deviez  coosîdérerque  les  matières  les  pi  us  embrouillées  étoient 

I.  Ces  mots  ont  été  étrangement  défigurés  dans  rezemplaire  de  la  biblio- 
thèque Didot,  où  on  Ut  :  «  sa  crittqne-comédie  •• 
a.  A  la  raine  :  voyes  tome  I,  p.  ao5,  note  i. 
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toftt  iiKteUîgibkt  pour  lui,  et  que,  par  eoniéqoeiit,  tos  aociuatioiu 
ne  serriroient  que  pour  conTaincre  *  d'une  malice  d'autant  phia 
noire,  qne  le  Toile  que  tous  lui  donniez  étoit  trompeur  et  criminel. 

Mais  aussi,  s'il  m*est  permis  de  reprendre  mes  maîtres,  je  tous 
lèrai  remarquer  qne  tous  laissâtes  glisser  dans  Totre  critique  quel- 
ques mots  qui  montroient  clairement  l'effet  de  Totre  passion*; 
car  me  sontiendrez-Tous  que  c'est  par  charité  qne  tous  Taccuseï 
de  piller  ses  meilleures  pensées,  de  n'sToir  point  l'esprit  inTentif, 
et  de  fidre  des  postures  et  des  contorsions  qui  sentent  plutôt  le 
possédé  que  l'agréable  bouffon  ?  Il  me  semble  que  tous  pouTies 
souffiir  de  semblables  dé&nts  sans  appréhender  que  Totre  con- 
science en  fôt  chargée  ;  ou  bien  Dieu  tous  a  fait  des  commande- 
ments qui  ne  sont  pas  comme  les  nôtres.  Il  fidloit,  pour  tous 
couTrir  plus  adroitement,  exagérer,  s'il  se  pouToit,  par  un  beau 
discours,  la  délicatesse  et  la  grandeur  de  son  esprit,  le  faire  paiser 
pour  l'acteur  le  plus  achcTé  qui  eût  jamais  paru;  et  comme  cet 
éloge  nons  auroit  persuadé  qne  tous  preniez  plaisir  de  découTrir 
à  tout  le  monde  ses  perfections  et  ses  qualités,  nous  aurions  en 
plus  de  disposition  à  tous  croire  lorsque  tous  auriez  dit  qu'il 
étoit  impie  et  libertin,  et  qne  ce  n'étoit  que  par  contrainte  et  pour 
décharger  Totre  conscience  que  tous  le  repreniez  de  ses  défauts. 

Je  TOUS  aurois  m^me  conseillé  de  le  blâmer  fort  d'aToir  fait 
crier  :  a  Mes  gages  I  mes  gages  1  »  à  ce  Talet.  On  auroit  inféré  de  là 
qne  tous  aTÎez  l'âme  si  tendre,  que  tous  n'aTiez  pu  souffrir  sans 
compassion  qne  son  maitre,  qu'on  tratnoit  je  ne  sais  où,  fût 
chargé,  outre  tant  d^abominations,  d'une  dette  qui  pouToit  elle 
seule  le  priTcr  de  la  présence  béatifique  jusques  â  ce  que  ses  héri- 
tiers l'en  eussent  déliTré.  Ce  sentiment  étoit  d'un  homme  de  bien. 
Vous  en  auriez  été  tout  à  fait  loué  ;  et,  pour  édifier  encore  mieux 
TOS  lecteurs,  tous  pouriez. fidre  une  iuTectiTe  contre  ce  Talet,  en 
lui  montrant  quelle  étoit  son  inhumanité  de  regretter  plutôt  son 
argent  qne  son  maître. 

Vous  auriez  bien  en  meilleure  grâce  de  blâmer  un  sentiment  cri* 
minel  et  des  lâches  transporte  que  tos  oreilles  aToient  entendus',  que 
l'impiété  de  ce  fils  que  tous  connoisriez  pour  imaginaire  et  pour 
chimérique^. 


I.  Faot-il,  derant  eom«aMer«,  ajouter  vous  ? 

a.  L'emiiplain  de  la  bibliothèque  Didot  a  eette  leçon  toute  diffirente  : 
«  quelques  mots  qui  tenoient  plutÂt  de  ranimosité  que  de  la  réritable  de- 
Totion  •. 

3.  Dans  les  deux  éditions,  entendu^  sans  accord. 

4.  L*aataar  de  eette  Réponse  n*a  pas  mis  beaucoup  de  netteté  dans  ee  pas- 
sage et  dans  maint  antra.  Il  a  touIu  dire  qne  robserratenr  eât  mieux  iait  de 
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Voilà  Tendroit  de  U  pièce  où  tous  pouTiez  tous  étendre  le  plot; 
car  TOUS  m^avouerez,  quelque  scrupuleux  que  tous  tojez,  que 
TOUS  ne  trouTCz  rien  à  reprendre  dans  la  réception  qu*on  fait  à 
M.  Dimanche  :  il  n*est  pas  plus  tôt  entré  dans  la  maison,  qu*on 
lui  donne  le  plus  beau  fauteuil  de  la  salle  ;  et  quand  il  est  pi^s  de 
s'en  aller,  jamais  homme  ne  fut  prié  de  meilleure  grâce  à  souper 
dans  le  logis.  Je  me  souTiens  pourtant  encore  d*un  nouTeau  sujet 
que  ce  Talet  tous  donne  de  tous  plaindre  de  lui  :  n*est-il  pas  rrai 
que  TOUS  souffrez  furieusement  de  le  Toir  à  table,  tête  à  tète  avec 
son  maître,  manger  si  brutalement  à  la  Tue  de  tant  de  beau  monde  ? 
En  cela  je  suis  pour  tous  ;  je  ne  me  mets  jamais  si  fort  dans  les  in- 
térêts de  mes  amis,  que  je  ne  me  laisse  plutôt  guider  par  la  justice 
que  par  la  passion  de  les  serrir.  Comme  je  Tois  qu'on  ne  sauroit 
tâcher  de  mettre  à  couTert  M.  de  Molière  d'un  reproche  si  bien 
fondé,  qu'on  ne  se  déclare  l'ennemi  de  la  raison  et  le  protecteur 
d'un  coupable,  j'abandonne  sans  regret  son  parti,  puisqu'il  n'est 
plus  bon,  et  confesse  aTec  tous  que  ce  Talet  est  un  malpropre  et 
qu'il  ne  mange  point  comme  il  faut. 

Mais,  puisque  tous  me  Toyez  si  sincère,  à  mon  exemple  ne  tou- 
lez-Tous  point  le  dcTenir?  Soutiendrez-Tous  toujours  que  M.  de 
Molière  est  impie,  parce  que  ses  ouTrages  sont  galants  et  qu'il  a 
su  trouTer  le  moyen  de  plaire  ? 

a  On  se  seroit  bien  passé,  dites-Tous,  des  postures  qu'il  fait  dans 
la  représentation  de  son  ÈcoU  des  femmes,  o  Mais  puisque  tous  saTes 
qu'il  a  toujours  mieux  réussi  dans  le  comique  que  dans  le  sérieux, 
dcTez^Tous  le  blâmer  de  s'être  fait  un  personnage  qu'il  a  cru  le 
plus  propre  pour  lui  ?  Ne  nous  dites  point  qu'il  tâche  d'expliquer 
par  ses  grimaces  ce  que  son  Agnès  n'oseroit  aToir  dit  par  sa  bou- 
che :  nous  sommes  dans  un  siècle  où  les  hommes  se  portent  assez 
d'eux-mêmes  au  mal,  sans  aToîr  besoin  qu'on  leur  explique  nette-- 
ment  ce  qui  peut  en  aToir  quelque  apparence. 

M.  de  Molière,  qui  connoît  le  foible  des  gens,  a  préTu  fort 
faTorablement  '  qu'on  toumeroit  toutes  ces  équiToques  du  mau- 
Tais  sens;  et  pour  préTcnir  une  censure  aussi  injuste  que  nui- 

reprendre  léTèreDient  les  «  jeunet  étonrdii  »  dont  il  crojait  aroir  entendo  les 
propos  crimineU  et  les  làdiet  appUndiisements  à  «  Tendroit  dn  Fauteuil  «  •« 
que  de  blâmer  l*impiéti  d*nn  personnage  de  comMie,  impiété  non  pas  réelle 
comme  celle  de  ces  approbateurs,  mais  supposée  ^/einte^  ainsi  qu'il  l'a  déjà 
dit  plus  haut  par  deux  fois. 

I.  Fort  heureusement,  fi>rt  à  propos.  Voyez,  dans  le  Dietûmnaîre  de 
M,  Littrêf  à  rhistoriqoe  du  mot,  le  dernier  esempte  de  Montaigne,  oikjavo» 
rahUment  précède  industrieusement. 

«  Voyex  ci-dessus,  p.  aSOt  sa  x**  renn>i. 
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•iUe,  il  fit  Toir  rinnocence  et  la  pureté  de  sea  tentimenti  par  un 
dûcoun  le  mieux  poli  et  le  plus  coulant  du  inonde  *.  Mais  il  ne  s'est 
jamais  défié  qu'on  dût  faire  le  même  tort  à  son  Festin  Je  Pierre^  et 
il  s*est  si  bien  imaginé  qu'il  étoit  assez  fort  de  lui-même  pour  ne 
point  appréhender  ses  en-rieux,  qu'il  n'a  jamais  touIu  lui  *  donner 
des  nouTelles  armes  en  travaillant  pour  sa  défense  ;  et  comme  j'ai 
connu  par  là  qu'il  n'avoit  pas  besoin  d'un  grand  secours,  j'ai  cm 
que  ma  plume,  toute  ignorante  et  toute  stérile  qu'elle  est,  pouToit 
suffire  pour  montrer  l'injustice  de  ses  ennemis. 

Lorsqu'on  veut  montrer  la  bonté  d'une  cause,  qui  fournit  elle 
seule  toutes  les  raisons  qu'il  faut  pour  la  soutenir,  il  me  semble 
qu'il  est  plus  à  propos  d'en  laisser  le  soin  au  plus  jeune  avocat  du 
barreau,  qu'au  plus  célèbre  et  au  plus  éloquent  ;  et  par  la  même 
raison  qu'on  croit  plutôt  un  paysan  qu'un  homme  de  cour,  les 
ignorants  persuadent  beaucoup  mieux  que  les  plus  habiles  ora- 
teurs. Il  est  si  fort  ordinaire  à  ces  Messieurs  les  beaux  esprits  de 
prendre  le  méchant  parti,  pour  exercer  la  facilité  qu'ils  ont  de  prou- 
ver ce  qui  paroît  le  plus  faux,  qu'ils  ont  cru  que  cette  réputation 
feroit  un  tort  considérable  à  l'ouvrage  de  M.  de  Molière,  s'ils 
écrivoient  pour  en  montrer  l'innocence  et  l'honnêteté  ;  et  d'ail- 
leurs, comme  ils  ont  vu  qu'il  n'y  avoit  point  de  gloire  à  rempor- 
ter, quelque  fort  que  fut  le  raisonnement  qu'ils  produiroient,  ils 
en  ont  laissé  le  soin  aux  plumes  moins  intéressées  que  les  leurs. 

J'ai  donc  cru  que  cela  me  regardoit  *,  et  comme  je  n'avois  en- 
core rien  mis  au  jour,  je  me  suis  imaginé  que  c'étoit  commencer 
bien  glorieusement  que  de  soutenir  une  cause  où  le  bon  droit  étoit 
tout  entier.  Dans  toute  autre  matière  que  celle  dont  j'ai  traité, 
j'aurois  eu  lieu  d'appréhender  que,  comme  le  sentiment  des  igno- 
rants est  toujours  différent  de  celui  des  gens  d'esprit,  on  eût 
cru  que  M.  de  Molière  n'avoit  point  eu  l'approbation  de  ceux-ci, 
puisque  je  lui  donnois  la  mienne;  mais  le  Festin  de  Pierre  a  si 
peu  de  conformité  avec  toutes  les  autres  comédies,  que  les  rai- 
sons qu'on  peut  apporter  pour  montrer  que  la  pièce  n'est  point 

I.  Qael  peut  être  ce  disoaiws?  odai  d*Ura]iie  dans  la  Critique  de  V École 
des  femmes,  icène  zn  (tome  III,  p.  3a4)  :  «  L'honnêteté  d*une  Cemme  n*est 
pu  dans  les  grimaees,  »  ete.  7  La  dififienltê  est  que  la  Critique ^  dont  Pidée 
ne  Tint  à  Molière  qu'après  les  deux  on  trois  premièrea  représentations  de 
rÊcole  des  femmes,  répondait  plutôt  aux  eenaures  qu'elle  ne  les  prérenalt. 
Faut-il  donc  supposer  que  Molière,  paraissant  sur  la  scène  en  orateur,  arait 
fait  précéder  la  pièce  d'un  oompUment-prologue,  dont  il  ne  serait  resté  aucun 
•ouTeair  ?  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  l'auteor  de  la  lettre  s'est,  comme 
en  divers  antres  passages,  mal  exprimé. 

a.  Lui  (et  non  leur,  comme  on  a  imprimé  récemment),  e'est-è-dire  à  sa 
pièee,  qui  est  assex  forte  pour  se  défendre. 


a4o  APPENDICE  À  DOM  JUAN. 

honnête  sont  aussi  bien  imaginaires  et  chimériques  que  Timpiëté 
de  son  athée  foudroyé.  Jugez  par  là,  Monsieur  de  Molière,  s*il 
ne  m*a  pas  été  bien  aisé  de  prourer  que  vous  n^ètes  rien  moins 
que  ce  que  cet  inconnu  a  voulu  que  vous  fussiez.  Mais,  comme  il 
ne  démordra  jamais  de  la  mauvaise  opinion  qu*il  veut  donner  de 
TOUS  à  ceux  qui  ne  tous  connoissent  point,  il  y  a  lieu  d^appré- 
hender  encore  quelque  chose  de  bien  fâcheux.  Il  ne  se  sera  pas 
plus  tôt  aperçu  que  les  gens  bien  sensés  ne  sont  point  de  son  sentie 
ment  lorsqu'il  prétend  que  vous  soyez  impie,  quUl  va  vous  prendre 
par  un  endroit  où  je  vous  trouve  bien  foible  :  il  vous  fera  pas- 
ser pour  le  plus  grand  goinfre  et  le  plus  malpropre  de  tous  les 
hommes.  Il  vous  reconnut  fort  bien  à  table  sous  cet  habit  de  valet, 
et,  par  conséquent,  il  aura  autant  de  témoins  de  votre  avidité  pour 
les  ragoûts  que  vous  eûtes  d'admirateurs  de  ce  chef-d'œuvre.  Il 
faut  pourtant  s*en  consoler  :  on  a  toujours  mauvaise  grâce  de  s* op- 
poser au  devoir  d*un  chrétien. 

Il  vous  laisseroit  sans  doute  en  repos,  si  ce  n'est  qu'il  a  lu  qu*il 
falloit  publier  les  défauts  des  gens  pour  les  en  corriger.  Je  trouve 
cette  maxime  bien  conçue  et  fort  spirituelle  ;  et  de  plus,  le  succès 
m'en  paroît  infaillible  :  quand  on  compose  un  livre  qui  diffame 
quelqu'un,  tant  de  différentes  personnes  sont  curieuses  de  le  voir, 
qu'il  est  bien  malaisé  que,  parmi  ce  grand  nombre  de  lecteurs,  il 
ne  se  rencontre  quelque  homme  de  bien  qui  ait  du  pouvoir  sur 
Tesprit  du  décrié,  et  c'est  par  la  que  Ton  le  tire  peu  à  peu  de  son 
aveuglement.  Il  a  cru  vous  devoir  la  même  charité  ;  mais  si,  par 
hasard,  il  arrive  que  ceux  qui  liront  ce  qu'il  a  fait  contre  vous 
connoissent  qu'il  s'est  mépris  et  qu'ils  ne  viennent  point  vous  faire 
de  leçons,  ne  laissez  pas  de  lui  savoir  bon  gré  de  son  zèle  ;  et 
puisqu'il  vous  en  coûte  si  peu,  servez-lui  sans  murmurer  de  moyen 
pour  gagner  le  paradis  :  ce  sera  là  où  nous  ferons  tous  notre  paix. 


LETTRE  SUR  LES  OBSERVATIONS  D'UNE  COMÉOŒ  DU  SIEUR 
MOLIÈRE  INTITULÉE  LE  FBSTIN  DE  PIERRE  K 

Puisque  vous  souhaitez  quVn  vous  envoyant  les  Obterpotions 
sur  le  Festin  Je  Pierre,  je  vous  écrive  ce  que  j'en  pense,  je  vous  di- 
rai mon  sentiment  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas  imiter  Tauteur 
de  ces  Remarques,  qui  les  a  remplies  de  beaucoup  de  choses  dont 


I.  Voyex  d-desstts,  p.  aSSf  note  3. 
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il  anroît  pu  se  dispenser,  puisqu'elles  ne  sont  point  de  son  sujet  et 
qu'elles  font  Toir  que  la  passion  y  a  beaucoup  de  part,  bien  qu'il 
s'efforce  de  persuader  le  contraire. 

Encore  que  l'enyie  soit  généralement  condamnée,  elle  ne  laisse 
pas  quelquefois  de  servir  ceux  à  qui  elle  s'attache  le  plus  obsti- 
nément, puisqu'elle  fait  connoître  leur  mérite,  et  que  c'est  elle, 
pour  ainsi  dire,  qui  y  met  la  dernière  main.  Celui  de  M.  de  Mo- 
lière étant  depuis  longtemps  reconnu,  elle  n'épargne  rien  pour 
empêcher  que  l'on  en  perde  la  mémoire,  et  pour  l'élever  davan- 
tage. Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'accabler  ;  mais,  comme  il 
est  inoui  de  dire  que  l'on  attaque  une  personne  à  cause  qu'elle  a 
du  mérite,  et  que  l'on  cherche  toujours  des  prétextes  spécieux 
pour  tacher  de  l'affoiblir,  voyons  de  quoi  s'est  servi  l'auteur  de  ces 
Observations, 

Je  ne  doute  point  que  tous  n'admiriez  d'abord  son  adresse, 
lorsque  vous  Terrez  qu'il  couvre  du  manteau  de  la  religion  tout  ce 
qu'il  dit  à  Molière.  Ce  prétexte  est  grand,  il  est  spécieux,  il.  impose 
beaucoup,  il  permet  de  tout  dire  impunément  \  et  quand  celui  qui 
s*en  sert  n'auroit  pas  raison,  il  semble  qu'il  y  ait  un  *  espèce  de 
crime  à  le  combattre.  Quelques  injures  que  l'on  puisse  dire  à  un 
innocent,  on  craint  de  le  défendre,  lorsque  la  religion  y  est  mêlée. 
L*imposteur  est  toujours  à  couvert  sous  ce  voile,  l'innocent  tou- 
jours opprimé  et  la  vérité  toujours  cachée.  L'on  n'ose  la  mettre  au 
jour,  de  crainte  d'être  regardé  comme  le  défenseur  de  ce  que  la 
religion  condamne,  encore  qu'elle  n'y  prenne  point  de  part,  et  qu'il 
soit  aisé  de  juger  qu'elle  parleroit  autrement  si  elle  pouvoit  parler 
elle-même  :  ce  qui  m'oblige  à  tous  dire  mon  sentiment,  ce  que  je 
ne  ferois  toutefois  pas  sans  scrupule,  si  l'auteur  de  ces  Observations 
aToit  parlé  aTec  moins  de  passion. 

Je  TOUS  avoue  que  si  ces  Remarques  partoient  d'un  esprit  que  la 
passion  fît  moins  parler,  et  que  si  elles  étoieiit  aussi  justes  qu'elles 
sont  bien  écrites,  il  seroit  didjcile  de  trouver  un  livre  plus  achevé. 
Mais  TOUS  connoitrez  d'abord*  que  la  charité  ne  fait  point  parler 
cet  auteur,  et  qu'il  n'a  point  dessein  de  serTir  Molière,  encore  qu'il 
le  mette  au  commencement  de  son  livre.  On  ne  publie  point  les 
fautes  d'un  homme  pour  les  corriger  ;  et  les  avis  ne  sont  point  cha- 
ritables lorsqu'on  les  donne  au  public,  et  qu'il  ne  les  peut  savoir 
qu'avec  tout  un  peuple,  et  quelquefois  même  un  peu  plus  tard.  La 
charité  veut  que  l'on  ne  reprenne  son  prochain  qu'en  particulier, 

f.  Le  Duneolin  aui  est  bieo  le  texte  de  rorigtnal.  II  j  a  plaa  d*un  exemple, 
daas  les  éerÎTein*  du  dix -septième  sièele,  de  cet  accord  de  i*article,  devant  espèce  %     '•  / 
avec  le  nom  régime.  Vo/es  le»  Mémoires  de  Betx,  tome  II,  p,  io5  et  p.  167.    ^.  ' 

S.  Toat  de  aoite. 
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et  que  Ton  traraille  à  cacher  ses  fautes  à  tout  le  monde,  au  mo- 
ment que  Ton  tâche  à  les  lui  faire  ccmnoftre. 

La  première  chose  où  Fauteur  de  ces  Oèservatioiu  fait  connottre 
sa  passion  est  que,  par  une  affectation  qui  marque  que  sa  bile  est 
un  peu  trop  échauffée,  il  ne  traite  Molière  que  de  farceur;  et  ne 
lui  donnant  du  talent  que  pour  la  farce,  il  lui  ôte  en  même  temps 
les  rencontres  de  Gautier-Garguille,  les  impromptus  de  Turlupin, 
la  brayoure  du  Capitan,  la  naïveté  de  Jodelet,  la  panse  de  Gros- 
Guillaume  et  la  science  du  Docteur  *.  Mais  il  ne  considère  pas  que 
sa  passion  Taveugle,  et  qu^il  a  tort  de  lui  donner  du  talent  pour  U 
farce  et  de  ne  vouloir  pas  quUl  ait  rien  du  farceur  :  c*est  juste- 
ment dire  qu'il  Test,  sans  en  donner  de  preuve,  et  soutenir  en 
même  temps,  par  des  raisons  convaincantes,  qu'il  ne  l'est  pas.  Je 
ne  connois  point  cet  auteur  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  aime  bien  la 
farce,  puisqu'il  en  parle  si  pertinemment  que  l'on  peut  croire  quUl 
s'y  connoît  mieux  qu'à  la  belle  comédie» 

Après  ce  beau  galimatias  qui  ne  conclut  rien,  ce  charitable  don- 
neur d'avis  Teut,  par  un  grand  discours  fort  utile  à  la  religion  et 
fort  nécessaire  à  son  sujet,  prouver  que  les  pièces  de  Molière  ne 
Talent  rien,  pource  qu'elles  sont  trop  bien  jouées,  et  qu*ii  sait  leur 
donner  de  la  grâce  et  en  faire  remarquer  toutes  les  beautés.  Alais  il 
ne  prend  pas  garde  qu'il  augmente  sa  gloire  en  même  temps  quUl 
croit  la  diminuer,  puisqu'il  avoue  qu'il  est  bon  comédien,  et  que 
cette  qualité  n'est  pas  suffisante  pour  prouver,  comme  il  le  pré* 
tend,  qu'il  est  méchant  auteur. 

Toutes  ces  choses  n'ont  aucun  rapport  ayec  les  aris  charitables 
qu'il  Teut  donner  à  Molière.  Son  jeu  ne  doit  point  avoir  de  dé- 
mêlé avec  la  religion  ;  et  la  charité  qui  fait  parler  l'auteur  des  Oà- 
servation*  n^exigeoit  point  de  lui  cette  satire.  Il  fait  plus  toutefois  : 
il  condamne  son  geste  et  sa  Toix  ;  et,  par  un  pur  zèle  de  chrétien 
et  qui  part  d'un  cœur  vraiment  dévot,  il  dit  que  la  nature  lui  a 
dénié  des  agréments  qu'il  ne  lui  faut  pas  demander  :  comme  si, 
quand  il  mauqueroit  quelque  chose  à  Molière  de  ce  c6té-là,  ce  qui 
se  dément  assez  de  soi-même,  il  devroit  être  criminel  pour  n'être 
pas  bien  fait.  Si  cela  aToit  lieu,  les  borgnes,  les  bossus,  les  boiteux 
et  généralement  toutes  les  personnes  difformes  seroient  bien  misé- 
rables, puisque  leurs  corps  ne  pourroient  pas  loger  une  belle  âme. 

Vous  me  direz  peut-être,  Monsieur,  que  toutes  ces  Observaiiont 
ne  font  rien  au  sujet  :  j'en  demeure  d'accord  avec  tous,  mais  je 
n*en  suis  pas  l'auteur*,  et  si  celui  de  ces  Remarques  est  sorti  de  sa 
matière,  vous  ne  le*  devez  pas  blâmer  :  comme  il  soutient  le  parti  de 

I.  Voyei  oi-desttts,  p.  ai 8  et  note  3. 

a.  Uy  a  bien  U^  et  non  jiw,  dans  Toriginal  ;  et  eala  s*aocord«  avec  la  phrase 
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la  religion,  il  a  cru  que  Ton  n*examineroit  pas  s'il  disoit  des  choses 
qui  ne  la  regardoient  point,  et  que,  pourvu  qu'elles  eussent  toutes 
un  même  prétexte,  elles  seroient  bien  reçues.  Il  n*a  pas  pris  garde 
que  sa  passion  Ta  emporté,  que  son  zèle  est  devenu  indiscret, 
et  que  la  prudence  se  rencontre  rarement  dans  les  ouvrages  qui 
sont  écrits  avec  tant  de  chaleur.  Cependant  je  m'étonne  que,  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  pciroître  ',  il  n'ait  pas  examine  de  plus  près 
ce  qu'il  a  mis  au  jour,  afin  que  l'on  ne  lui  pût  rien  reprocher,  et 
qu'Û  pût  voir  par  là  son  ambition  satisfaite  ;  car  vous  n'ignorez 
pas  que  c'est  le  partage  de  ceux  qui  font  profession  ouverte  de 
dévotion. 

A  quoi  songiez-vous,  Molière,  quand  vous  fîtes  dessein  de  jouer 
les  tartufles*?  Si  vous  n'aviez  jamais  eu  cette  pensée,  votre  Festin 
Je  Pierre  ne  seroit  pas  si  criminel.  Comme  on  ne  chercheroit  point 
à  vous  nuire,  l'esprit  de  vengeance  ne  feroit  point  trouver  dans  vos 
ouvrages  des  choses  qui  n'y  sont  pas  ;  et  vos  ennemis,  par  une 
adresse  malicieuse,  ne  feroient  point  passer  des  ombres  pour  des 
choses  réelles,  et  ne  s'attacheroient  pas  à  l'apparence  du  mal  plus 
fortement  que  la  véritable  dévotion  ne  voudroit  que  l'on  fit  au  mal 
même. 

Je  n'oserois  vous  découvrir  mes  sentiments  touchant  les  louanges 
que  cet  Observateur  donne  au  Roi  :  la  matière  est  trop  délicate;  et 
tous  ses  beaux  raisonnements  ne  tendent  qu'à  faire  voir  que  le  Roi  a 
eu  tort  de  ne  pas  défendre  ie  Festin  de  Pierre^  après  avoir  fait  tant  de 
choses  avantageuses  pour  la  religion.  Vous  voyez  par  là  que  je  ne 
dois  pas  seulement  défendre  la  pièce  de  Molière,  mais  encore  le  plus 
grand,  le  plus  estimé  et  le  plus  religieux  monarque  du  monde  ;  mais, 
comme  sa  piété  le  justifie  assez,  je  serois  téméraire  de  l'entreprendre. 
Je  pourrois  dire  toutefois  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  faisoit  en  lais-» 
sant  jouer  le  Festin  de  Pierre  :  qu'il  ne  vouloit  pas  que  les  tartufles 
eussent  plus  d'autorité  que  lui  dans  son  royaume,  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'ils  pussent  être  juges  équitables,  puisqu'ils  étoient  iutéres* 
ses.  Il  craignoit  encore  d'autoriser  l'hypocrisie,  et  de  blesser  par 
là  sa  gloire  et  son  devoir,  et  n'ignoroit  pas  que  si  Molière  n'eût 


suivante,  qui  donne  ironiquement  les  motiiii  par  lesquels  peut  s'excuser,  bien 
on  mal,  l'auteur  des  Observations, 

I .  Non  pas  sans  doute,  comme  on  pourrait  Tentendre  aujourd'hui,  de  se 
£nre  imprimer,  de  publier  son  livre,  mais  de  se  faire  honneur  de  son  Une, 
d'entrer  en  scène. 

a.  Telle  est  la  iorme  que  l'auteur  de  la  Lettre  a  constamment  donn^  à  ce 
nom  ;  e*cst  Tune  de  celles  qu'avait  le  mot  truffe  dans  Tancienne  langue  :  voye* 
à  la  notiee  du  Tartuffe^  tome  IT,  p.  3i9,  note  a.  Voyez  aussi  même  tome,. 
p.  394,  note  a. 
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point  fait  Tartu/U^  on  eût  moins  fait  de  plaintes  contre  lai.  Je 
pourrais  ajouter  que  ce  grand  monarque  sa  voit  bien  que  U  Festin  Je 
Pierre  est  souffert  dans  toute  l'Europe;  que  T Inquisition,  quoique 
très-rigoureuse,  le  permet  en  Italie  et  en  Espagne  ;  que,  depuis  plu- 
sieurs années,  on  le  joue  à  Paris  sur  le  théâtre  Italien  et  François, 
et  même  dans  toutes  les  provinces',  sans  que  Ton  s'en  soit  plaint; 
et  qu^on  ne  se  seroit  pas  encore  soulevé  contre  cette  pièce,  si  le 
mérite  de  son  auteur  ne  lui  eût  suscité  des  envieux. 

Je  vous  laisse  à  juger  si  un  homme  sans  passion  et  poussé  par 
un  véritable  esprit  de  charité  parlerait  de  la  sorte  :  a  Certes  c'est 
bien  à  faire  à  Molière  de  parler  de  la  dévotion,  avec  laquelle  il  a  si 
peu  de  commerce  et  qu'il  n'a  jamais  connue  ni  par  pratique  ni  par 
théorie*.  »  Je  crois  que  Totre  surprise  est  grande,  et  que  vous  ne 
pensiez  pas  qu'un  homme  qui  veut  passer  pour  charitable  pût  sVm- 
porter  jnsqnes  à  dire  des  choses  tellement  contraires  à  la  charité. 
Elst-ce  comme  un  chrétien  doit  parler  de  son  frère  ?  Sait>il  le  fond 
de  sa  conscience  ?  Le  coanoît~il  assez  pour  cela  ?  A-t~il  toujours  été 
avec  lui  ?  Est-il  enfin  un  homme  qui  puisse  parler  de  la  conscience 
d'un  autre  par  conjecture,  et  qui  puisse  assurer  que  son  prochain 
ne  vaut  rien  et  même  qu'il  n'a  jamais  rien  valu  ?  Les  termes  sont 
significatifs,  la  pensée  n'est  point  enveloppée,  et  le  jamais  y  est 
dans  toute  l'é  endue  que  l'on  lui  peut  donner.  Peut-être  me  direz- 
TOUS  qu'il  éloit  mieux  instruit  que  je  ne  pense,  et  qu'il  peut  aToir 
appris  la  vie  de  Molière  par  une  confession  générale  *  ?  Si  cela  est, 
je  n'ai  rien  à  vous  répondre,  sinon  qu'il  est  encore  plus  criminel. 
Mais  enfin,  soit  qu'il  sache  la  vie  de  Molière,  soit  qu'il  croie  la 
deviner,  soit  qu'il  s*attache  à  de  fausses  apparences,  ses  avis  ne 
partent  point  d^un  frère  en  Dieu,  qui  doit  cacher  les  fautes  de  son 
prochain  à  tout  le  monde  et  ne  les  découvrir  qu'au  pécheur. 

Ce  donneur  d'avis  devroit  se  souvenir  de  celui  que  saint  Paul 
donne  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  juger  leurs  frères,  lorsqu*il 
dit  ^  :  Quis  es  tu  ^ui  Juitlcas  fratrem  tuum?  Nonne  stablnuu  omnes  ante 
tribunal  Dfi?  et  ne  s'émanciper  pas  si  aisément,  et  au  préjudice 
de  la  charité,  de  juger  même  du  fond  des  âmes  et  des  consciences, 


I .  «  heû  François  à  la  campagne,  et  Ie«  Ualieiu  à  Paria,  qui  en  ont  fait  tant 
de  bruit,  ■  disait  ViUiers,  dè^  iT.Go,  dans  IVpttre  imprimée  en  tête  de  son  nou- 
veau Festin  de  Pierre i  voyex  la  Notice^  P*  i?- 

a.  Voyex  ei-d«a«us,  p.  aa3  et  note  5-  Cette  citation  prouve  que  Tantear  de  la 
Lettre  avait  sous  les  yeux  une  des  premières  imprestions  ;  dans  le  texte  adouci 
de  rédition  D  on  lit  :  «  quHl  n*a  peut-être  jamais  connue,  etc.  » 

3.  Voyex  la  Notice^  ci-dessus,  p.  4a  et  note  i . 

4.  Dans  VÉftùre  aux  Ronunns^  chapitre  xiv,  Tertets  4  et  lo  :  Tauteor  cite 
de  mémoire,  et,  sans  changer  les  mots,  modilie  les  tournures. 
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qui  ne  sont  connues  qu*à  Dieu,  puisque  le  même  apôtre  dit^  qu*il 
n'y  a  que  lui  qui  soit  a  le  scrutateur  des  cœurs,  n 

Je  TOUS  avoue  que  cela  doit  toucher  sensiblement,  quMl  y  a  des 
injures  qui  sont  moins  choquantes,  qui  n'ont  point  de  conséquen- 
ces, qui  ne  signifient  souvent  rien  et  ne  fout  que  marquer  l'em- 
portement de  ceux  qui  les  disent.  Mais  ce  qui  regarde  la  religion 
perçant  jusques  à  Pâme,  il  n'est  pas  permis  d'en  parler,  ni  d'accu- 
ser si  publiquement  son  prochain.  Molière  doit  toutefois  se  conso- 
ler, puisque  l'Observateur  avance  des  choses  qu'il  ne  peut  savoir, 
et  qu'en  péchant  contre  la  vérité,  il  se  fait  tort  à  lui-même,  et  ne 
peut  nuire  à  personne. 

Cet  Observateur,  qui  ne  manque  point  d'adresse,  et  qui  a  cru  que 
ce  lui  de  voit  être  un  moyen  infaillible  pour  terrasser  son  ennemi, 
après  s'être  servi  du  prétexte  de  la  religion,  continue  comme  il  a 
commencé,  et,  par  un  détour  aussi  délicat  que  le  premier,  fait  parler 
la  Reine  mère  *,  mais  l'on  fait  souvent  parler  les  grands  sans  qu'ils 
y  aient  pensé.  La  dévotion  de  cette  grande  et  vertueuse  Princesse 
est  trop  solide  pour  s'attacher  à  des  bagatelles  qui  ne  sont  de  con- 
séquence que  pour  les  tartufles.  Il  y  a  plus  longtemps  qu'elle  con- 
noît  le  Festin  de  Pierre  que  ceux  qui  en  parlent.  Elle  sait  que  l'his- 
toire dont  le  sujet  est  tiré  est  arrivée  en  Espagne,  et  que  l'on  l'y 
regarde  comme  une  chose  qui  peut  être  utile  à  la  religion  et  faire 
convertir  les  libertins. 

«  Où  en  serions>nous,  continue  l'auteur  de  ces  Remarques*,  si 
Molière  rouloit  faire  des  versions  de  tous  les  livres  italiens,  et  s'il 
introduisoit  dans  Paris  toutes  les  pernicieuses  coutumes  des  pays 
étrangers?  »  Il  semble,  à  l'entendre,  que  les  méchants  livres  soient 
permis  en  Italie  ;  et  pour  venir  à  bout  de  ce  qu'il  souhaite,  il 
blâme  le  reste  de  la  terre  afin  d'élever  la  France.  Je  n^en  dirai  pas 
davantage  sur  ce  sujet,  croyant  y  avoir  assez  répondu  quand  j'ai 
fait  voir  que  ie  Festin  de  Pierre  avoit  été  permis  partout  où  on  l'a- 
Toît  joué,  et  qu*on  l'a  voit  joué  partout. 

Ce  critique,  après  avoir  fait  le  procès  à  l'Italie  et  à  tous  les  pays 
étrangers,  veut  aussi  fjire  celui  de  Monsieur  le  Légat;  et  comme  il 
n'ignore  pas  qu'il  a  ouï  lire  ie  Tartufle  et  qu'il  ne  l'a  point  regardé 
d'un  œil  de  faux  dévot,  il  se  venge  et  l'attaque  en  faisant  semblant 

f.  Dans  la  /''«  ÉpUre  aux  Corinthiens^  chapitre  xv,  verset  5;  nous  crojons 
du  moins  qae  e*est  le  renet  que  Tauteur  roulait  rappeler,  bien  que  les  mots  : 
scrutateur  des  cœurs,  ne  s'y  trouvent  point;  cette  expression  même  ne  se  lit 
pat  non  plus  dans  VÊpitre  aux  Romains  f  mais  il  y  est  parié,  an  chapitre  vm, 
Terset  37,  de  Tesprit  (de  Dieu)  «  qui  scrute  les  cours;  »  compares  encore  la 
/^«  Épttre  aux  Corinthiens ^  chapitre  u,  Terset  10. 

a.  Ci-detsus,  p.  394  et  aa5. 
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de  ne  parler  qu*à  Molière.  Il  dit,  par  une  adresse  auMÎ  malicieuse 
qu*elle  est  injurieuse  et  à  la  qualité  et  au  caractère  de  Monsieur  le 
Légat,  «  qu*il  semble  quUl  ne  soit  venu  en  France  que  pour  ap- 
prouver les  pièces  de  Molière*.  »  L'on  ne  peut,  en  vérité, rien  dire 
de  plus  adroit  ;  cette  pensée  est  bien  tournée  et  bien  délicate  ;  mais 
Ton  n'en  sauroit  remarquer  tout  Tesprit  que  Ton  ne  reconnoisse  en 
même  temps  la  malice  de  Tauteur.  Son  adresse  n'est  pas  moindre 
à  faire  le  dénombrement  de  tous  les  vices  du  libertin  ;  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  beaucoup  de  choses  à  y  répondre,  quand  j'aurai 
dit,  après  le  plus  grand  monarque  du  monde,  ^ii'iV  n\se  pas  ricom- 
pefué  *. 

Entre  les  crimes  qu'il  impute  à  Dom  Juan,  il  l'accuse  d'incon- 
stance. Je  ne  sais  pas  comment  on  peut  lire  cet  endroit  sans  s'em- 
pêcher de  rire;  mais  je  sais  bien  que  l'on  n'a  jamais  repris  les 
inconstants  avec  tant  d'aigreur,  et  qu'une  maîtresse  abandonnée  ne 
s'emporteroit  pas  davantage  que  cet  Observateur,  qui  prend  avec 
tant  de  feu  le  parti  des  belles.  S'il  vouloit  blâmer  les  inconstants, 
il  falloit  qu'il  fît  la  satire  de  tout  ce  qu'il  j  a  jamais  eu  de  comé- 
dies ;  mais,  comme  cet  ouvrage  eût  été  trop  long,  je  crois  qu'il  a 
voulu  faire  payer  Dom  Juan  pour  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  regarde  l'athéisme,  je  ne  crois  pas  que  son  raison- 
nement *  puisse  faire  impression  sur  les  esprits,  puisqu'il  n'en  fait 
aucun  :  il  n'en  dit  pas  deux  mots  de  suite  ;  il  ne  veut  pas  que  l'on 
lui  en  parle  ;  et  si  l'auteur  lui  a  fait  dire  que  a  deux  et  deux  sont 
quatre  et  que  quatre  et  quatre  sont  huit,  »  ce  n'étoit  que  pour  faire 
reconnoître  qu'il  étoit  athée,  pource  qu'il  étoit  nécessaire  qu'on  le 
sAt,  à  cause  du  châtiment.  Mais,  à  parler  de  bonne  foi,  est-ce  un 
raisonnement  que  «  deux  et  deux  sont  quatre  et  quatre  et  quatre 
sont  huit  ?  I»  Ces  paroles  prouvent-elles  quelque  chose,  et  en  peut- 
on  rien  inférer,  sinon  que  Dom  Juan  est  athée?  Il  devoit  du  moins 
attirer  le  foudre  par  ce  peu  de  paroles,  c'étoit  une  nécessité  abso- 
lue. Et  la  moitié  de  Paris  ^  a  douté  qu'il  le  méritât  :  ce  n'est  point 
un  conte,  c'est  une  vérité  manifeste  et  connue  de  bien  des  gens. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  prendre  le  parti  de  ceux  qui  sont  dans 
ce  doute  :  il  suffit,  pour  mériter  le  foudre,  qu'il  fasse  voir  par  un 
signe  de  tète  qu'il  est  athée  ;  et  pour  moi ,  je  trouve  avec  bien 
d'autres  que  ce  qui  fait  blâmer  Molière  lui  devroit  attirer  des  louan- 
ges et  faire  remarquer  son  adresse  et  son  esprit.  Il  étoit  difficile  de 
&ire  paroître  un  athée  sur  le  théâtre  et  de  faire  connoître  qu'il 

I.  Yojm  ei-detsas,  p.  aa5  et  nota  a. 

a.  YoyvB  U  Woiiee^  p.  46. 

3.  La  raitoanement  da  Dom  Juan. 

4.  St  eepeadant  la  Bu>itté  de  Paris.... 
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Tëtoit,  sans  le  faire  parler.  Cependant,  comme  il  ne  pouYoit  rien 
dire  qui  ne  fût  blâmé,  Tauteur  du  Festin  de  Pierre^  par  un  trait  de 
prudence  admirable,  a  trouvé  le  moyen  de  le  faire  connottre  pour 
ce  qn*il  est,  sans  le  faire  raisonner.  Je  sais  que  les  ignorants  m'ob- 
jecteront toujours  «  deux  et  deux  sont  quatre  et  quatre  et  quatre 
sont  huit.  1»  Et  je  leur  répondrai  que  leur  esprit  est  aussi  fort  que 
ce  raisonnement  est  persuasif;  il  faut  avoir  de  grandes  lumières 
pour  s'en  défendre  :  il  dit  beaucoup  et  prouve  encore  davantage  ; 
et  comme  cet  argument  est  convaincant,  il  doit,  avec  justice,  faire 
douter  de  la  véritable  religion.  Il  faut  avouer  que  les  ignorants  et 
les  malicieux  donnent  bien  de  la  peine  aux  autres.  Quoi?  vouloir 
que  les  choses  qui  doivent  justifier  un  homme  servent  à  faire  son 
procès  i  Dom  Juan  n'a  dit  que  a  deux  et  deux  sont  quatre  et  quatre 
et  quatre  sont  huit  0  que  pour  s'empêcher  de  raisonner  sur  les 
choses  que  l'on  lui  demandoit  :  cependant  l'on  veut  que  cela  soit 
capable  de  perdre  tout  le  monde,  et  que  ce  qui  ne  marque  que 
sa  croyance  soit  un  raisonnement  très-pernicieux. 

On  ne  se  contente  pas  de  faire  le  procès  au  maître  ;  on  condanme 
aussi  le  valet,  pource  qu'il  n'est  pas  habile  homme  et  qu'il  ne 
s'explique  pas  comme  un  docteur  de  Sorbonne.  L'Observateur 
vent  que  tout  le  monde  ait  également  de  l'esprit  ;  et  il  n'examine 
point  quel  est  le  personnage.  Cependant  il  devroit  être  satisfait  de 
voir  que  Sganarelle  a  le  fonds  de  la  conscience  bon,  et  que  s'il  ne 
s'explique  pas  tout  à  fait  bien,  les  gens  de  sa  sorte  peuvent  rare- 
ment faire  davantage. 

a  II  devoit  pour  le  moins,  continue  ce  dévot  à  contre-temps  en 
parlant  de  l'auteur  du  Festin  de  Pierre^  susciter  quelque  acteur  pour 
soutenir  U  cause  de  Dieu  et  défendre  sérieusement  ses  intérêts  ^.  » 
Il  falloit  donc  pour  cela  que  l'on  tînt  une  conférence  sur  le  théâ- 
tre, que  chacun  prît  parti ,  et  que  l'athée  déduisît  les  raisons  qu'il 
avoit  de  ne  croire  point  de  Dieu.  La  matière  eût  été  belle,  Molière 
n^auroit  point  été  repris,  et  l'on  auroit  écouté  Dom  Juan  avec  pa- 
tience et  sans  l'interrompre.  Est-il  possible  que  cela  ait  pu  entrer 
dans  la  pensée  d'un  homme  d^esprit?  L'auteur  de  cette  comédie 
n'eût  eu  pour  se  perdre  qu'à  suivre  ces  beaux  avis.  Il  a  eu  bien 
plus  de  prudence,  et  comme  la  matière  étoit  délicate,  il  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  faire  entrer  Dom  Juan  en  raisonnement  :  les  gens 
qui  ne  sont  point  préoccupés  ne  l'en  blâmeront  jamais,  et  les  véri- 
tables dévots  n'y  trouveront  rien  à  redire. 

Ce  scrupuleux  censeur  ne  veut  pas  que  des  actions  en  peinture 
soient  punies  par  un  foudre  en  peinture,  et  que  le  châtiment  soit 
proportionné  avec  le  crime  :  «  Mais  le  foudre,  dit-il ,  n'est  qu'un 

I.  Ci-dMsos,  p.  ai8,  i*'  alia^. 
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fondre  en  peinture*,  i  Mais  le  crime  ]*eftC  aussi  *,  mais  la  peinture  de 
ce  crime  peut  frapper  Tesprit  ;  mais  la  peinture  de  ce  foudre  peut 
également  frapper  le  corps  ;  on  ne  sauroit  détruire  Tun  sans  détruire 
Tautre,  ni  parler  pour  1  un  que  Ton  ne  parle  pour  tous  les  deux. 
Mais  pourquoi  ne  veut-on  pas  que  le  foudre  en  peinture  fasse  croire 
que  Dom  Juan  est  puni?  Nous  voyons  tous  les  jours  que  la  feinte 
mort  d'un  acteur  fait  pleurer  à  une  tragédie,  encore  qu*tl  ne  meure 
qu^en  peinture.  Mais  je  Tois  bien  ce  que  c'est  :  Ton  veut  nuire  à 
Molière,  et,  par  une  injustice  incroyable,  on  ne  veut  pas  qu'il  ait 
les  mêmes  privilèges  que  les  autres.  EnGn  Molière  est  un  impie, 
cet  Observateur  Ta  dit  ;  il  faut  bien  le  croire,  puisqu'il  a  vu  une 
femme  qui  secouoit  la  tête  *  ;  et  sa  pièce  ne  doit  rien  valoir,  puisqu'il 
l'a  connu  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  a  voient  mine  d'honnêtes 
gens.  Toutes  ces  preuves  sont  fortes  et  aussi  véritables  qu'il  est  vrai 
qu'il  n'y  a  point  d'honnêtes  gens  qui  n'aient  bonne  mine.  Cette 
pièce  comi-tragique  finit  presque  par  ces  belles  remarques,  après 
avoir  commencé  par  la  farce  et  par  les  noms  de  ceux  qui  ont  réusai 
en  ce  genre  d'écrire  et  de  ceux  qui  ont  bien  représenté  ces  ou- 
vrages. Je  ne  parle  point  des  louanges  du  Roi,  par  où  elle  finit, 
puisqu'elles  ne  veulent  dire  que  la  même  chose  que  celles  qui  sont 
au  commencement  du  livre. 

Je  crois.  Monsieur,  que  ces  contre-observations  ne  feront  pas 
grand  bruit.  Peut-être  que  si  j'attaquois  aussi  bien  que  je  défends, 
qu'elles  seroient  plus  divertissantes,  puisque  la  satire  fournit  des 
plaisanteries  que  l'on  rencontre  rarement  lorsque  l'on  défend  aussi 
sérieusement  que  je  viens  de  faire.  Je  puis  encore  ajouter  que 
l'Observateur  remportera  toute  la  gloire  :  son  zèle  fera  sans  doute 
considérer  son  livre  ;  il  passera  pour  un  homme  de  conscience  ;  les 
tartufles  publieront  ses  louanges,  et  le  regardants  comme  leur  ven- 
geur, tâcheront  de  nous  faire  condamner,  Molière  et  moi,  sans 
nous  entendre.  Pour  vous.  Monsieur,  vous  en  croirez  ce  qu'il  vous 
plaira,  sans  que  cela  m'empêche  de  croire  ce  que  je  dois. 

APOSTIUJB. 

Je  crois  vous  devoir  mander,  avant  que  fermer  ma  lettre,  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Vous  connoitrez  par  là  que  j'ai  perdu 
ma  cause  et  que  l'Observateur  du  Festin  de  Pierre  vient  de  gagner 
son  procès.  Le  Roi,  qui  fait  tant  de  choses  avantageuses  pour  la 
religion,  comme  il  l'avoue  lui-même  *,   ce  monarque  qui  occupe 
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tous  set  soins  pour  la  maintenir,  ce  prince  sous  qui  Ton  peut 
dire  avec  assurance  que  Thérésie  est  aux  abois  et  qu'elle  tire  con- 
tinuellement à  la  fin,  ce  grand  roi  qui  n'a  point  donné  de  relâche 
ni  de  trêve  à  Timpiété,  qui  Ta  poursuivie  partout  et  ne  lui  a  laissé 
aucun  lieu  de  retraite  *,  rient  enfin  de  connoître  que  Molière 
est  Traiment  diabolique,  que  diabolique  est  son  cerveau,  et  que 
c'est  un  diable  incarné*;  et  pour  le  punir  comme  il  le  mérite,  il 
vient  d'ajouter  une  nouvelle  pension  à  celle  qu'il  lui  faisoit  l'hon- 
neur de  lui  donner  comme  auteur,  lui  ayant  donné  cette  seconde, 
et  à  toute  sa  troupe,  comme  à  ses  comédiens'.  C'est  un  titre  qu'il 
leur  a  commandé  de  prendre  \  et  c'est  par  là  qu'il  a  voulu  faire 
connoître  qu'il  ne  se  laisse  pas  surprendre  aux  tartufles,  et  qu'il 
connoît  le  mérite  de  ceux  que  l'on  veut  opprimer  dans  son  esprit, 
comme  il  connoît  souvent  les  rices  de  ceux  que  l'on  lui  veut  faire 
estimer.  Je  crois  qu'après  cela  notre  Observateur  avouera  qu'il  a  eu 
tort  d'accuser  Molière  et  qu'il  doit  confesser  que  la  passion  l'a  fait 
écrire.  11  ne  peut  dire  le  contraire  sans  démentir  ses  propres  ou- 
vrages ;  et  après  avoir  dit  que  le  Roi  fait  tant  de  choses  pour  la 
religion  (comme  je  vous  l'ai  marqué  par  les  endroits  tirés  de  sou 
livre  et  qui  serviront  à  le  condamner),  il  ne  peut  plus  dire  que 
Molière  est  un  athée,  puisque  le  Roi,  qui  ne  donne  ni  relâche  ni 
trêve  à  l'impiété,  a  reconnu  son  innocence.  Il  faut  bien,  en  effet, 
qu'il  ne  soit  pas  coupable,  puisqu'on  lui  permet  de  jouer  sa  pièce  à 
la  face  du  Louvre,  dans  la  maison  d'un  prince  chrétien,  et  à  la 
Tue  de  tous  nos  sages  magistrats,  si  zélés  pour  les  intérêts  de  Dieu, 
et  sous  le  règne  du  plus  religieux  monarque  du  monde ^.  Certes  les 
amis  de  Molière  devroient  après  cela  trembler  pour  lui,  s'il  n'étoit 
pas  innocent  :  ces  magistrats,  si  zélés  pour  les  intérêts  de  Dieu,  et 
ce  religieux  monarque  le  perdroieut  sans  ressource  ou  Tanéanti- 
roient  bientôt,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Bon  Dieu  I  que  seroit 
Molière  contre  tant  de  puissances  ?  £t  qui  pourroit  lui  servir  de 
refuge,  s'il  n'en  trouvoit,  comme  il  fait,  dans  son  innocence? 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  si  je  m'en  tiendrai  là,  et  si,  après 
AToir  mis  la  ma.in  à  la  plume,  je  pourrai  m'empêcher  de  combat- 
tre quelques  endroits  dont  je  crois  ne  vous  avoir  pas  assez  parlé 
dans  ma  lettre.  Vous  prendrez,  si  vous  voulez,  ceci  pour  une  se- 
conde ou  pour  une  continuation  de  la  première  :  cela  m'embar- 
rasse peu  et  ne  m'empêche  point  de  poursuivre. 
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L^Obserrateur  de  la  pièce  dont  je  tous  entretient  dit  qa*aTuit 
que  feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu  eût  purgé  le  théâtre,  la  comédie 
étoit  co((uette  et  libertine,  et  que  Molière  a  fait  pia,  puiaque, 
a  sous  le  roile  de  Thypocrisie,  il  a  caché  ses  obscénités  et  ses  mi^ 
lices  '.  »  Quand  cela  seroit,  bien  que  je  n*en  demeure  pas  d'accord 
avec  lui,  comme  tous  Terrez  par  la  suite,  Molière  n*en  doit  pas 
être  blâmé.  «  Si  la  comédie,  comme  il  dit,  étoit  libertine,  si  elle 
écoutoit  tout  indifféremment  et  disoit  de  même  tout  ce  qui  lui  Te- 
noit  à  la  bouche,  si  son  air  étoit  lascif  et  ses  gestes  dissolus,  » 
Molière  n*a  pas  fait  pis,  puisqu'il  a  caché  ses  obscénités  et  ses  ma- 
lices; et  notre  critique  s'abuse  grossièrement  ou  ne  dit  pas  ce  qu'il 
Teut  dire,  lorsqu'il  fait  passer  le  bien  pour  le  mal. 

L'on  est,  en  Térité,  bien  embarrassé,  lorsque  l'on  Teut  répon- 
dre à  des  gens  qui  se  mêlent  de  parler  de  choses  qu'ils  ne  connois- 
sent  point.  Comme  ils  ne  savent  pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  Teulent 
dire,  on  a  de  la  peine  à  le  dcTiner,  et  plus  encore  à  y  répondre, 
puisqu'on  ne  peut  que  difficilement  repartir  à  des  choses  confuses 
et  qui  ne  signifient  rien,  n'étants  pas  dites  dans  les  formes.  L'on  de- 
Troit,  aTant  que  répondre  à  ces  gens-lâ,  leur  enseigner  ce  que  c'est 
que  les  ouTrages  qu'ils  Teulent  reprendre;  et  l'on  dcTroit,  par  cette 
même  raison,  apprendre  à  l'auteur  de  ces  Obsérvat'ums  ce  que  c'est 
que  le  théâtre,  aTant  que  lui  faire  aucune  réplique.  A  l'entendre 
parler  de  Dom  Juan,  presque  dans  chaque  page  de  son  livre,  iWou- 
droit  que  l'on  ne  Ttt  que  des  Tertueux  sur  le  théâtre.  Il  fait  Toir, 
en  parlant  ainsi,  qu'il  ignore  qu'une  des  principales  règles  de  la 
comédie  est  de  récompenser  la  Tertu  et  de  punir  le  TÎce,  pour  en 
faire  conccToir  de  l'horreur,  et  que  c'est  ce  qui  rend  la  comédie 
profitable.  On  peut  Toir  par  là  que  les  plus  séTères  souffrent  les 
TÎces,  puisqu'ils  ordonnent  de  les  punir,  et  que  Dom  Juan  doit  être 
plutôt  souffert  qu'un  autre,  puisque  son  crime  est  puni  aTec  plus 
de  rigueur,  et  que  son  exemple  peut  jeter  beaucoup  de  crainte  dans 
l'esprit  de  ses  semblables.  Notre  critique  ne  nie  toutefois  pas  que 
l'on  doit  punir  le  Tice  ;  mais  il  Teut  qu'il  n'y  en  ait  point.  Pour 
moi,  je  ne  toîs  pas  où  doit  tomber  le  châtiment  :  je  prie  Dieu  que 
ce  ne  soit  point  sur  les  hypocrites. 

L'auteur  des  Observations  de  la  comédie  que  je  défends  a  cru  sans 
doute  qu'il  suffiroit,  pour  nuire  à  Molière,  de  dire  beaucoup  de 
choses  contre  lui,  et  qu'il  dcToit  indifféremment  attaquer  tous  les 
acteurs  de  sa  pièce.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  l'accuse  d'ha- 
biller la  comédie  en  religieuse  \  Mais  qui  considérera  bien  tout  ce 
que  dit  à  Dom  Juan  cette  amante  délaissée  ne  pourra  s'empêcher 

t.  Yoyes  d-denos,  p.  saa  et  note  i. 
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de  louer  Molière.  Elle  se  repent  de  sa  faute  ;  elle  fait  tout  ce  quVUe 
peut  pour  obliger  Dom  Juan  à  se  conrertir  ;  elle  ne  paroît  point  sur 
le  théâtre  en  pécheresse,  mais  en  Magdelaine  pénitente.  Cest  pour- 
quoi Ton  ne  peut  la  blâmer  sans  montrer  trop  d^animosité  et  faire 
Toir  que,  de  dessein  prémédité,  Ton  reprend  dans  le  Festin  de  Pierre 
ce  que  Ton  j  doit  approuYer.  Cet  Observateur  ne  se  contente  pas 
d'attaquer  le  vice,  bien  qu*on  le  permette  à  la  comédie  pourru 
qu*il  soit  puni  :  il  attaque  encore  la  Tertu.  Tout  le  choque,  tout 
lui  déplaft,  tout  est  criminel  auprès  de  lui.  Je  crois  bien  que  cette 
pauvre  amante  n'a  pas  été  exempte  du  péché  ;  mais  qui  en  a  été 
exempt  ?  Tous  les  hommes  ne  retombent-ils  pas  tous  les  jours  dans 
la  plupart  de  leurs  fautes?  Tout  cela  n'adoucit  point  la  sérérité  de 
notre  censeur.  Comme  il  attaque  Molière  dans  tous  les  personnages 
de  sa  pièce,  il  ne  veut  pardonner  à  aucun  ;  il  leur  demande  des 
choses  impossibles,  et  Toudroit  que  cette  pauvre  fille  fût  aussi  in- 
nocente que  le  jour  qu'elle  vint  au  monde.  Je  crois  toutefois  qu'il 
y  trouTeroit  encore  quelque  chose  à  redire,  puisqu'il  condamne  la 
paysanne.  Il  ne  peut  pas  même  souffrir  ses  révérences.  Cependant 
cette  paysanne,  pour  être  simple  et  civile,  ne  se  laisse  point  sur- 
prendre. Elle  se  défend  fortement  et  dit  à  Dom  Juan  qu'il  faut  se 
défier  des  beaux  Monsieux^.  On  l'accuse  néanmoins,  bien  qu'elle 
soit  innocente,  pource  que  c'est  Molière  qui  l'a  Sait  paroitre  sur 
la  scène  ;  et  l'on  n'en  a  pas  autrefois  condamné  d'autres  qui,  dans 
le  même  Festin  de  Pierre  *,  ont,  ou  de  force  ou  de  gré,  pendant  le 
cours  de  la  pièce,  perdu  si  visiblement  leur  honneur,  qu'il  est  im- 
possible à  l'auditeur  d'en  douter.  Jugez  après  cela  si  la  passion  ne 
fait  point  parler  contre  Molière,  et  si  on  l'attaque  par  un  véritable 
esprit  de  charité,  ou  pource  qu'il  a  fait  le  Tartu/ie. 

Ce  critique,  peut-être  trop  intéressé,  et  dont  l'esprit  va  droit  au 
mal,  puisqu'il  en  trouve  dans  des  choses  où  il  n^y  en  a  point  de 
formel,  ajoute  que  la  comédie  a  est  quelquefois,  chez  Molière,  une 
innocente  qui  tourne,  par  des  équivoques  étudiés,  l'esprit  à  de 
sales  pensées  '.  »  C'est  une  chose  dont  on  ne  peut  demeurer  d'ao- 
cord,  à  moins  que  d'avoir  été  dans  la  tête  de  l'auteur  du  Festin  de 
Pierre^  lorsqu'il  a  composé  les  endroits  que  notre  censeur  con<- 
damne  ;  car  autrement  personne  ne  peut  assurer  que  Molière  ait  eu 
cette  pensée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  le  peut  accuser  que  d'avoir 
pensé,  ce  qui  n'est  aucunement  permis,  et  ce  qu'on  ne  peut  sans 
injustice,  puisque  c'est  assurer  une  chose  que  l'on  ne  sait  pas.  Si 
ce  commentateur  voyoit  que  l'endroit  dont  il  parle  pût  tourner 
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Tesprit  à  de  sales  pensées,  il  le  deroît  passer  sous  silence  et  n*en 
deToit  point  ayertir  tout  le  monde,  pour  n'y  pas  faire  songer  ceux 
qui  n'y  pensoient  point.  Ce  zèle  est  indiscret,  et  ce  commentaire 
est  plus  méchant  que  la  comédie,  puisque  le  mal  est  dedans  et 
qu'il  n'est  pas  dans  la  pièce. 

Après  avoir  parlé  de  la  paysanne,  des  équivoques  qui  tournent 
l'esprit  à  de  sales  pensées  et  d'autres  choses  de  cette  nature,  le  dé- 
fenseur des  tartufles  tâche  à  prouver  par  tout  cela  que  Molière  est 
un  athée.  Voyez  un  peu  quel  heureux  raisonnement  !  quel  zèle  et 
quelle  profondeur  d'e&prit  !  Ah  I  que  cet  Observateur  sait  bien 
marquer  les  endroits  qui  font  connoître  les  athées  I  II  nVst  rien  de 
plus  juste  que  ce  qu'il  avance.  Quoi  ?  Molière  formera  des  coquet- 
tes ;  quoi  ?  il  mettra  des  équivoques  qui  tourneront  l'esprit  à  de 
sales  pensées,  et  l'on  ne  l'appellera  pas  athée?  Il  faudroitbien  avoir 
perdu  le  jugement  pour  ne  lui  pas  donner  ce  nom,  puisque  c'est 
là  justement  ce  qui  fait  un  athée  I  J'avoue,  sans  être  tartufle,  que 
ce  raisonnement  me  fait  trembler  pour  mon  prochain  ;  et  je  crois 
que,  s'il  avoit  lieu*.  Ton  pourroit  compter  autant  d'athées  qu'il  y  a 
d'hommes  sur  la  terre.  Nous  ne  devons  pas  laisser  de  louer  ce  cri- 
tique :  il  réussit  bien  dans  ce  qu'il  entreprend  et  soutient  parfai- 
tement le  caractère  des  faux  dévots  dont  il  défend  la  cause.  Ils  sont 
accoutumés  à  crier  et  à  faire  du  bruit;  ils  grossissent  hardiment 
les  choses  qui  sont  de  peu  de  conséquence,  et  forgent  des  monstres, 
afin  de  faire  peur  et  d'empêcher  que  l'on  n'entreprenne  de  les 
combattre. 

Savez- vous  bien.  Monsieur,  où  tout  ce  beau  raisonnement  sur 
l'athéisme  aboutit  ?  A  une  satire  de  Tartufle,  L'Observateur  n'avoit 
garde  d'y  manquer,  puisque  ses  remarques  ne  sont  faites  qu'à  ce 
dessein.  Comme  il  sait  que  tout  le  monde  est  désabusé,  il  a  appré- 
hendé que  l'on  ne  le  jouât,  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  mettre  la  main 
à  la  plume.  Puisqu'il  m'a  donné  occasion  de  parler  de  Tartufle^ 
TOUS  ne  serez  peut-être  pas  fâché  que  je  dise  deux  mots  en  sa  dé- 
fense, et  que  je  combatte  tout  ce  que  les  faux  dévots  ont  dit  contre 
cette  pièce.  Ils  ont  parlé  sans  savoir  ce  qu'ils  disoient  ;  ik  ont  crié 
sans  savoir  contre  quoi  ils  crioient-,  ils  se  sont  étourdis  eux-mêmes 
du  bruit  qu'ils  ont  fait,  et  ils  ont  eu  tant  de  peur  de  se  voir  joués, 
qu'ils  ont  publié  que  l'on  attaquoit  les  vrais  dévots,  encore  que  l'on 
n'en  voulût  qu'aux  tartufles.  Je  veux  que  ce  qu'ils  publient  soit 
véritable,  et  que  le  faux  et  le  véritable  dévot  n'aient  qu'une  même 
apparence.  Mais  Molière,  dont  la  prudence  égale  l'esprit,  ne  dit  pas 
dans  toute  sa  pièce  deux  vers  contre  les  hypocrites,  qu'il  n'y  en 
ait  ensuite  quatre  à  l'avantage  des  vrais  dévots  et  qu'il  n'en  fasse 

I.  Si  on  radmettait. 
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▼oir  la  différence.  Cest  ce  qui  a  fait  approuver  h  TartufU  par  tant 
de  gens  de  mérite,  depuis  que  les  hypocrites  Tont  voulu  perdre* 
Dans  toutes  les  lectures  que  son  auteur  a  faites  aux  véritables  dé- 
rots,  cette  comédie  a  toujours  triomphé,  à  la  honle  des  hypocrites  ; 
et  ceux  qui  n'auroient  pas  du  la  souffrir  à  cause  de  leur  profession 
ToDt  admirée  :  ce  qui  fait  voir  qu*on  ne  la  pou  voit  condamner,  à 
moins  d'être  surpris  par  les  originaux  dont  Tartufle  n^est  qu'une 
copie.  Us  n'ont  point  démenti  leur  caractère  pour  en  venir  à  bout  : 
leur  jeu  a  toujours  été  couvert,  leur  prétexte  spécieux,  leur  intrigue 
secrète.  Us  ont  cabale  avant  que  la  pièce  fût  à  moitié  faite,  de 
peur  qu'on  ne  la  permît,  voyant  quUl  n'y  avoit  point  de  mal.  Ut 
ont  fait  enfin  tout  ce  que  des  gens  comme  eux  ont  de  coutume,  et 
se  sont  servis  de  la  véritable  dévotion  pour  empêcher  de  jouer  U 
fausse. 

Je  n'en  dois  pas  demeurer  là,  et  j'ai  trop  de  choses  à  dire  à 
l'avantage  de  Tartufle^  pour  finir  sitôt  sa  justification,  puisque  je 
prétends  prouver  qu'il  est  impossible  de  jouer  un  véritable  dévot, 
quand  même  on  en  auroit  dessein  et  que  l'on  y  travailleroit  de 
tout  son  pouvoir.  Par  exemple,  si  on  eût  fait  parottre  sur  le  théâ- 
tre un  homme  à  qui  on  n'eût  donné  que  le  nom  de  dévot,  et  que 
l'on  lui  eût  fait  en  même  temps  entreprendre  tout  ce  que  fait  Tar- 
tufle, tout  le  monde  auroit  crié  :  a  Ce  n'est  poiîit  là  un  véritable 
dévot  :  c'est  un  hypocrite  qui  tâche  à  nous  tromper  sous  ce  nom.  o 
Pnisqu*il  est  ainsi,  comme  on  n'en  peut  douter,  puisque,  dis-je, 
on  connoit  l'hypocrite  par  ses  méchantes  actions,  lorsqu'il  prend  le 
nom  et  l'extérieur  d'un  dévot,  pourquoi  veut-on,  pour  nuire  à  Mo- 
lière, qu'un  homme  qui  a  non-seulement  le  nom  d'hypocrite,  mais 
encore  qui  en  fait  les  actions,  soit  pris  pour  un  véritable  dévot? 
Cela  est  inouï.  U  faudroit  que  l'ordre  de  toutes  choses  fût  renversé. 
Cependant  c'est  ce  que  \^%  hypocrites,  qui  craignent  d^étre  joués, 
reprennent  dans  la  pièce  de  Molière.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  par 
où  l'on  pourroit  jouer  un  vrai  dévot.  Pour  jouer  les  personnes,  il 
faut'  représenter  naturellement  ce  qu'elles  sont  :  si  Ton  représente 
ce  que  fait  un  véritable  dévot,  l'on  ne  fera  voir  que  de  bonnes  ac- 
tions; si  l'on  ne  fait  voir  que  de  bonnes  actions,  le  véritable  dévot 
ne  sera  point  joué.  L'on  me  dira  peut-être  qu'au  lieu  de  lui  faire 
Êàire  de  bonnes  actions,  on  lui  en  fait  faire  de  méchantes.  Si  Ton 
lui  fait  faire  de  méchantes  actions,  ce  n'est  plus  un  dévot,  c'est  un 
bypocrite;  et  l'hypocrite,  par  conséquent,  est  seul  joué,  et  non 
pas  le  vrai  dévot.  Je  sais  bien  que  si  les  vrais  et  faux  dévots  pa- 
roissoient  ensemble,  que  s'ils  avoient  un  même  habit  et  un  même 
«oUet,  et  qu'ils  ne  parUusent  point,  on  auroit  raison  de  dire  qu'ils 

t.  Dans  l*origiaal,  yîiil,  faute  évidente. 
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se  ressemblent  :  c*est  là  justement  où  ils  ont  une  même  apparence. 
Mais  Ton  ne  juge  pas  des  hommes  par  leur  habit  ni  même  par 
leurs  discours  :  il  faut  roir  leurs  actions  ;  et  ces  deux  personnes 
auront  à  peine  commencé  d*agir,  que  Ton  dira  d^abord  :  «  Voilà  uo 
Tëritable  dévot.  Voilà  un  hypocrite.  »  Il  est  impossible  de  s*j-  trom- 
per *,  et  si  je  ne  craignois  d*étre  trop  long  et  de  tous  ennuyer  par 
des  raisons  que  tous  devez  mieux  savoir  que  moi,  je  parlerois  en- 
core longtemps  sur  cette  matière.  Je  vous  dirai  pourtant,  avant  que 
de  la  quitter,  que  les  véritables  dévots  ne  sont  point  composés, 
que  leurs  manières  ne  sont  point  affectées,  que  leurs  grimaces  et 
leurs  démarches  ne  sont  point  étudiées,  que  leur  voix  n*est  point 
contrefaite,  et  que,  ne  voulant  point  tromper,  ils  n'affectent  point 
de  faire  paroitre  que  leurs  mortifications  les  ont  abattus.  Comme 
leur  conscience  est  nette,  ils  en  ont  une  joie  intérieure  qui  se  répand 
jusque  sur  leur  visage.  SHb  font  des  austérités,  ils  ne  les  publient 
pas  ;  ils  ne  chantent  point  des  injures  k  leur  prochain  pour  le  con- 
vertir; ils  ne  le  reprennent  qu*avec  douceur,  et  ne  le  perdent  point 
dans  Fesprit  de  tout  le  monde.  C'est  une  manière  d'agir  dont  les 
tartufles  ne  se  peuvent  défaire  et  qui  passe  pour  un  des  plus  grands 
crimes  que  Ton  puisse  commettre,  puisqu'il  est  malaisé  de  rendre 
la  réputation  à  ceux  à  qui  on  l'a  une  fois  fait  perdre,  encore  que 
ce  soit  injustement. 

Comme  la  foule  est  grande  aux  pièces  de  M.  de  Molière,  et 
que  c'est  un  témoignage  de  leur  mérite,  l'Observateur,  qui  voit 
bien  que  cela  suffit  pour  le  faire  condamner,  et  qui  combat  autant 
qu'il  peut  ce  qui  nuit  à  son  dessein,  dit  que  la  curiosité  j  attire  des 
gens  de  toutes  parts,  mais  que  les  gens  de  bien  les  regardent  comme 
des  prodiges  et  s'y  arrêtent  comme  aux  éclipses  et  aux  comètes  ^. 
Ce  raisonnement  se  détruit  assez  de  soi-même,  et  l'on  voit  bien 
que  c'est  chercher  de  fausses  couleurs  pour  déguiser  la  vérité.  Mo- 
lière n'a  fait  que  deux  pièces  que  les  tartufles  reprennent,  dont 
l'une  n'a  pas  été  jouée*.  Cependant  nous  avons  également  vu  du 
monde  à  douze  ou  treize  de  ses  pièces.  Il  faut  bien  que  le  mérite 
l'y  attire  et  l'on  doit  être  persuadé  que  toute  la  France  a  plus  de 
lumières  que  l'auteur  des  Observations  du  Festin  de  Pierre,  Si  Ton 
regardoit  ses  pièces  comme  des  éclipses  et  des  comètes,  on  n'iroit 
pas  si  souvent  :  il  y  a  longtemps  que  l'on  ne  court  plus  aux  éclip- 
ses ;  on  se  lasse  même  des  comètes  quand  elles  paroissent  trop  sou- 
vent. L'expérience  en  fait  foi  :  nous  en  avons  depuis  peu  tu  deux 


I.  Cî-dettiu,  p.  aa4. 

a.  On  a  tu,  au  tome  lY,  p.  270,  que  le  Tartuffe  ne  fat  joué  «n  pablic,  et 
joué  alors  une  leule  fois,  que  le  5  aoÂt  i667. 
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de  suite  à  Paris*  ;  et  bien  que  la  dernière  fût  plus  considérable  que 
l'autre,  elle  n*a  trourë,  parmi  la  grande  foule  du  peuple,  que  fort 
peu  de  gens  qui  se  soient  roulu  donner  la  peine  de  la  regarder.  IL 
n'en  est  pas  arrivé  de  même  des  pièces  de  Molière,  puisque  Ton 
les  a  toutes  été  voir  avec  le  même  empressement. 

J'oubliois  qu*il  rapporte  quelques  exemples  des  anciens  comé- 
diens *  *,  mais  il  n'étale  pas  leurs  ouvrages  comme  il  fait  ceux  de 
Molière.  Sa  malice  est  afJPectée,  et  il  semble,  à  l'entendre  dire,  qu'ils 
n'aient  été  condamnés  que  pour  des  bagatelles.  Cependant,  s'il  fai- 
soit  une  peinture  de  leurs  crimes,  tous  Terriez  que  les  empereurs 
les  ont  punis  de  même  que  le  Roi  a  récompensé  Molière,  selon  son 
mérite.  Il  parle  encore  d'un  philosophe  qui  se  van  toit  que  per- 
sonne ne  sortoit  chaste  de  sa  leçon  ^  :  jugez  de  son  crime  par  son 
insolence  à  le  publier,  et  si  nous  ne  punirions  pas  plus  rigoureu- 
sement que  ceux  qu'il  nous  cite  un  coupable  qui  se  vanteroit  d'un 
tel  crime.  Ces  exemples  sont  bons  pour  surprendre  les  ignorants; 
mais  ils  ne  servent  qu'à  justifier  MoUère  dans  l'esprit  des  personnes 
raisonnables. 

Je  dois.  Monsieur,  vous  avertir,  en  finissant,  de  songer  sérieu- 
sement à  vous.  La  pièce  de  Molière  va  causer  des  désordres  épou- 
vantables ;  et  le  zélé  réformateur  des  ouvrages  de  théâtre,  le  bras 
droit  des  tartufles,  l'Observateur  enfin  qui  a  écrit  contre  lui,  parle, 
à  la  fin  de  son  ouvrage,  comme  un  désespéré  qui  se  prend  à  tout. 
Il  menace  les  trônes  des  rois  ;  il  nous  menace  de  déluges,  de  peste, 
de  famine;  et  si  ce  prophète  dit  vrai,  je  crois  que  l'on  verra 
bientôt  finir  le  monde.  Si  j*ose  toutefois  vous  dire  ma  pensée,  je 
crois  que  Dieu  doit  bien  punir  d^autres  crimes,  avant  que  nous 
faire  payer  la  peine  de  ceux  qui  se  sont  glissés  dans  les  comédies, 
en  cas  qu'il  y  en  ait.  C'est  une  vengeance  que  les  hypocrites  et 
ceux  qui  accusent  leur  prochain  ne  verront  jamais,  puisque  leurs 
crimes  étant  infiniment  plus  grands  que  ceux-là,  ils  doivent  les 
premiers  sentir  les  effets  de  la  colère  d'un  Dieu  vengeur. 

I.  La  liste  générale  des  comètes  nous  apprend  qu'il  en  parut  une  le  4  ^^' 
eembre  1664,  une  autre  le  a4  avril  i665|  sans  parler  de  celle  du  a6  janvier  166 1 . 
a.  Yoyex  ci-dessus,  p.  aa5  et  326. 
3.  Yoyes  p.  an  et  note  4. 
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PROGRAMME-ANIfONCE  DU  FEST1T9  DE  PIERRE 
REPRÊSEHTÊ  EH  PROVnvCE  AU  DIX-SBPTIÈMB  SIÈGLB  '• 

LA  DESCRIPTIOir  DBS  BUPSRBBS  MACBIHES  ET  DBS  MAGinnQUES  CHASGS- 
KEHTS  DB  THBATAB  DU  FESTIN  DB  PIERRE  OU  L'ÂlBÉE  FOVDROYÉ 

DB   M.    DB  MOLIEBB. 

jÊvani-propos, 

Si  des  cinq  sens  que  la  Nature  a  distribués*  pour  la  satisfaction 
de  rhomme,  Touïe  et  la  vue  tiennent  Tàme  dans  un  état  capable 
d^en  goûter  un  solide  plaisir,  on  peut  dire  à  la  gloire  de  Tincom- 
parable  auteur  du  Prsiin  de  Pierre  qu'il  a  fait  de  cet  ourrage  le 
plus  aimable  divertissement  qu'on  puisse  recevoir  par  ces  deux 
portes  de  Tàme  :  la  diversité  des  personnages,  leur  caractère  si 
bien  touché  dans  le  cours  de  cette  pièce  fournissent  tout  ce  que 
peut  exiger  le  goût  des  savants,  et  chaque  genre  dVsprit  j  trouve 
à  jouir  des  agréments  de  cette  diversité  surprenante  ;  les  six  ma- 
gnifiques changements  de  théâtre  qui  secondent  ce  poème  produi- 
sent de  nouvelles  beautés;  et  de  tout  ce  que  la  scène  françoise,  à 
Timitation  des  Italiens,  a  pu  mettre  au  jour  sur  ce  sujet,  ce  dernier 
Festin  de  Pi*rre  a  couronné  Pœuvre.  Nous  y  contribuerons  pour 
Tos  satisfactions  tout  ce  que  demande  le  sujet  dans  sa  représen- 
tation. 

Jrgument  du  premier  acte. 

L'ouverture  du  théâtre  se  fait  par  un  magnifique  jardin.  Après 
que  les  yeux  ont  eu  loisir  de  se  satisfaire  à  considérer  sa  beauté, 
Gusman,  yaletde  Done^  Elvire,  maîtresse  de  Oom  Juan,  demande 
à  Sganarelle,  son  valet,  les  desseins  de  son  maître,  et  ce  qu'il  a 

I.  Yoyex  cî-dmsos,  p.  5i-53.  —  Nom  donnons  ce  programme  diaprés  une 
copie  calquée  «ur  Toriginal  {\  pages  ia-4*],  lequel  appartient  à  M.  Gariel, 
«onsenrateur  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble. 

S.  Dans  le  texte  orÎTiail,  distribué^  sans  accord. 

3.  Ici  et  trois  autres  fois,  il  y  a,  dans  rortginil,  Ihm^  au  Heu  de  Dome^ 
devant  Elnrêg  plua  bat,  dans  l'argument  da  troisième  acte,  D,  Elvire, 
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enTie  de  faire  après  aToir  trompé  sa  maîtresse.  Sganarelle  lui  fait 
uo  portrait  de  Thonneur  de  Dom  Juan,  et  renvoie  Gusman  aussi 
aatbfait  de  lui  que  Done  EiWre  Test  de  son  maître.  Dom  Juan 
entre  et  dit  à  Sganarelle  qu'il  veut  faire  .un  voyage  sur  mer  ;  Done 
Elvire  le  surprend,  et  tâche  par  ses  pleurs  et  par  ses  remon- 
trances d'émouToir  sa  tendresse,  et  de  lui  faire  tenir  parole  pour 
Taccomplissement  du  mariage  qu*il  lui  a  promis;  elle  ne  gagne 
rien  sur  son  esprit  et  jemet  s|  vengeance  entre  les  mains  du  Ciel. 
Sganarelle  corrige  son  maître,  qui,  sans  Técouter,  Toblige  de  le 
foivre  partout  ;  et  s^en  vont  pour  s*embarquer. 

Argument  du  deuxième  acte. 

Un  théâtre  de  mer  et  de  rochers  succède  au  superbe  palais  du 
premier  acte,  et  sur  le  rivage  Pierrot,  marinier,  fait  le  récit  à  Char- 
lotte, sa  maîtresse,  du  naufrage  que  Dom  Juan  et  Sganarelle  ont 
essuyé,  mais  dans  une  naïveté  capable  de  faire  rire  les  plus  sévères 
et  par  son  discours  et  par  sa  représentation.  Dom  Juan  et  Sga- 
narelle, son  valet',  arrivent,  ravis  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché. 
Dom  Juan  aborde  Charlotte,  qui,  dans  Tentretien  qu'elle  a  avec 
lui,  fait  voir  une  innocence  si  pure,  qu'on  ne  peut  qu'on  ne  soit 
charmé.  Dom  Juan,  qui  promet  mariage  à  tout  ce  qui  se  présente 
à  lui,  donne  la  main  à  Charlotte;  Thomasse*,  autre  paysanne  et  fille 
de  l'hôte  de  Dom  Juan,  entend  qu'il  promet  d'épouser  Charlotte; 
^le  lui  fait  des  reproches  sur  son  inconstance  et  qu'elle  a  laissé 
•on  honneur  à  sa  bonne  foi  ;  ces  deux  paysannes,  jalouses  l'une  de 
Taotre,  font  naître  une  petite  contestation,  qui,  dans  son  genre,  n  a 
rien  que  d'agréable  ;  Dom  Juan  se  retire,  leur  promettant  mariage 
à  toutes  deux  ;  Sganarelle  leur  représente  la  mauvaise  vie  de  son 
maître,  qui  l'écoute,  et  Sganarelle  l'apercevant  tourne  tout  d'une 
autre  manière  et  se  dégage  du  piège  où  son  caquet  l'alloit  faire 
tomber.  Dom  Juan  cajole  de  nouveau  Charlotte;  et  Pierrot,  son 
amant,  les  trouvant  sur  le  fait,  donne  matière  à  la  risée  dans 
l'expression  de  sa  jalousie  villageoise,  et,  après  avoir  fait  vingt 
postures,  toutes  extraordinaires,  se  retire  avec  Charlotte.  On  vient 
avertir  Dom  Juan  qu'on  le  cherche,  et  Sganarelle,  qui  veut  avoir 
Bon  congé,  se  voit  forcé  par  son  maître,  qui  le  menace  de  le  tuer, 
d'être  compagnon  de  sa  fortune. 


I.  Oa  a,  dans  Toriginal,  impiimé  par  erreur  :  «  Dom  Juan,  Sganarelle  et 
son  valet  m, 

9.  Cette  subititutioa  du  nom  de  Tkomasse  h  celui  de  Mathatrine  a  été  re- 
'ée  dana  la  Hfotice  (p.  53). 

MoLiiu.  ▼  17 
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jirgument  du  trouième  acte. 

Ce  théâtre  de  mer  et  de  rochen  dîsptrott,  et  fait  place  à  mi 
bois.  Dom  Juan,  pour  ëTiter  Ja  poursuite  de  ses  ennemis,  se  déguise, 
et  Sganarelle  paroft  en  doctliur.  QVst  dans  cet  entretien  que  Topi- 
niâtreté  de  Dom  Juan  dans  son  athéisme  est  combattue  par  de 
fortes  raisons.  Un  des  frères  de  Don&Elyire^  qui  s*étoit  écarté  dans 
le  bois  pour  chercher  Dom  Juan,ftaAs  le»connoltre  que  sur  le 
rapport  que  son  frère  lui  en  a  fait,  est  attaqué  par  quatre  vo- 
leurs. Dom  Juan  lui  sauve  la  vie;  Tautre  frère  reconnoît  Dom 
Juan  avec  son  frère  ;  il  veut  avoir  satisfaction  de  Dom  Juan  par  sa 
mort  ;  celui  que  Dom  Juan  a  sauvé  fait  céder  le  devoir  à  la  recon- 
noissance  *,  et  se  promettent  de  se  rencontrer  autre  part  ;  cette 
poursuite  fait  résoudre  Dom  Juan  à  s^en  aller,  et,  comme  il  est 
prêt  de  partir,  ce  bois  change  sa  verdure  en  autre  théâtre  de  sta- 
tues de  marbre  blanc,  qui  fait  naître  une  autre  satisfaction,  par 
son  prompt  changement*,  et,  dans  le  fond,  Sganarelle  montré  à  son 
maître  une  statue  de  six  pieds  de  haut,  sur  un  piédestal',  quMl 
reconnoît  être  celle  du  commandeur  qu*il  a  tué.  Sganarelle  Tin- 
vite  à  souper  de  la  part  de  son  maître  ;  la  Statue  répond  par  un 
mouvement  de  tète,  qui  vous  surprendra  ;  Dom  Juan  incrédule  la* 
prie  lui-même,  et  se  voyant  surpris  d'un  autre  signe  de  tète,  il  se 
résout  d'attendre  cette  statue. 

Argument  du  quatrième  acte. 

Cet  acte  se  passe  dans  une  chambre  aussi  superbe  qu'on  en 
puisse  voir.  Dom  Juan  paroît  triste  des  signes  de  tête  de  TOmbre, 
Son  père  le  vient  prier  de  changer  sa  vie  ;  et  le  rebute.  Dom  Juan 
demande  à  souper.  M.  Dimanche,  marchand,  demande  à  parler  à 
Dom  Juan  ;  Sganarelle  fait  dire  qu'il  revienne  une  autre  fois  ;  son 
maître  lui  commande  de  le  faire  entrer,  et  fait  voir  dans  cette 
scène  ce  que  beaucoup  de  gens  pratiquent  aujourd'hui  avec  à  qui 
ils  doivent  et  qui  payent  plutôt  en  paroles  qu'en  effet  '  :  on  peut 
nommer  cette  scène  la  belU  seène^  puisque  c'est  une  peinture  du 
temps.  Dom  Juan  l'ayant  fait  sortir  à  force  de  civilités,  il  demande 
encore  à  souper;  on  sert;  Sganarelle  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 

I.  Dans  l*origtna1,  ce  nom  est  décoinp<Mè  en  pied  d^ était  i  voyes  Tétymologie 
da  mot  dans  le  Dictionnaire  de  M,  LUtrè, 

a.  Il  y  a,  dans  le  texte  original,  le  au  lien  de  /a,  et,  k  la  ligne  soÎTante, 
d^une  pour  tTun, 

3.  Itoos  reproduisons  sans  changement  cette  phrase  mal  construite  du  pro» 
gramme. 
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faire  rire,  et  par  ses  postures  italiennes  dirertit  son  maître,  qui 
se  voit  contraint  par  son  impatience  de  le  faire  manger  avec  lui. 
On  frappe  trois  fois  :  POmbre  entre,  Dom  Juan  la  reçoit,  TOmbre 
tâche  de  TémouToir,  et  Dom  Juan  poursuit  dans  ses  mauvais  senti- 
ments ;  rOmbre,  pour  vaincre  son  obstination,  lui  donne  le  temps 
de  songer  au  repentir,  et  *■  souper.  Dom  Juan  promet,  et,  malgré 
les  conseils  de  son  valet,  il  veut  risquer  une  si  funeste  entreprise. 

Argument  du  cinquième  acte* 

La  décoration  de  cet  acte  est  un  théâtre  de  statues  à  perte  de 
vue.  L'ouverture  s'en  fait  par  Done  Elvire  et  un  de  ses  frères,  qui 
lui  conte  comme  Dom  Juan  lui  a  sauvé  la  vie,  et  proteste  de  le 
chercher  partout.  Dom  Juan  arrive  avec  son  valet,  et  dit  qu'il 
veut  changer  de  vie  et  voiler  ses  crimes  du  masque  de  l'hypo- 
crisie, sans  avoir  égard  à  ce  que  Sganarelle  lui  dit  ;  au  contraire, 
il  en  donne  une  marque,  abusant  encore  de  Thomasse  et  Char- 
lotte; et  leur  promet  de  les  marier  richement,  et  les  deux  pay- 
sannes sont  assez  crédules  pour  se  fier  à  sa  parole.  Done  Elvire  et 
son  frère  tachent  d'avoir  satisfaction  de  Dom  Juan,  mais  il  refuse 
de  la  faire,  sous  prétexte  que  le  Ciel  s'y  oppose  ;  mais  Done  Elvire 
et  son  frère  voyant  que  c'est  temps  perdu,  remettent  leur  querelle 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  prédisent  à  Dom  Juan  sa  perte.  C'est 
dans  cet  acte  que  la  justice  divine  se  fait  paroftre.  Le  Temps,  par 
un  vol  merveilleux  qu'il  fait  sur  le  théâtre,  avertit  Dom  Juan  de 
songer  à  lui,  et  qu'il  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre.  Il  rit  de  ces 
avertissements;  rOmbre  entre,  qui,  voyant  qu'il  persiste  dans  sa 
méchante  inclination,  le  fait  abîmer  dans  un  gouffre,  précédé  des 
éclairs  et  du  tonnerre.  Tout  le  théâtre  parof  t  en  feu  ;  l'Ombre,  par 
un  vol  qui  vous  surprendra,  remonter*  en  l'air  ;  et  Sganarelle,  qui 
ne  voit  plus  son  maître,  finit  cette  tragi-comédie  par  une  fin  dont 
on  ne  vous  dit  rien,  pour  vous  en  faire  trouver  plus  de  satisfaction 
quand  vous  la  verrez. 

Notre  comique  se  dispose  à  vous  faire  rire  dans  ce  charmant 
ouvrage,  et  garde  pour  la  vue  et  l'ouïe  ce  que  le  papier  ne  peut 
exprimer. 

1.  La  phraie  saivante  montre,  ee  temUe,  qae,  derant  souper^  ont  été  uatés 
les  mots  :  le  convie  ou  Vinviu  à. 
a.  Parait  remonter. 
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Voia  de  nouveau  une  de  ces  comMies-ballets  que  l'on 
demandait  à  Molière  pour  être  représentées  dans  quelque  di- 
vertissement royal,  et  où  il  n'avait  d'autre  prétention  que 
d'amuser  un  moment  le  Roi  et  la  cour.  Il  fallait  les  écrire  à 
la  hâte,  ainsi  que  cela  a  été  dit,  dans  les  tomes  précédents, 
à  l'occasion  des  Fâcheux^  du  Mariage  forcé  et  de  la  Princesse 
d'Élide.  Cinq  jours,  comme  nous  le  savons  par  l'Avis  de  Mo- 
lière ^ic  Lecteur^ ^  lui  suffirent  pour  composer  V Amour  médecin 
et  le  faire  apprendre  aux  comédiens.  Les  Fâcheux  lui  en 
avaient  demandé  quinze^,  et,  comme  ils  sont  en  vers,  la  ra- 
pidité n'avait  pas  été  moins  étonnante. 

Grimarest,  cherchant  à  nous  expliquer  cette  rapidité,  sup- 
pose que  Molière  avait  toujours  des  sujets  tout  prêts  :  «  Il  en 
avoit,  dit-il,  un  magasin  d'ébauchés  par  la  quantité  de  petites 
farces  qu'il  avoit  hasardées  dans  les  provinces....  Il  s'est 
trouvé  que  des  divertissements  qu'on  lui  demandoit  étoient 
faits  plus  d'un  an  auparavant*.  »  Rien  ne  serait  plus  diffi- 
cile à  justifier,  même  pour  V Amour  médecin^  qui  a  emprunté 
quelques  traits  au  Médecin  volant^  mais  évidemment  n'a  pas 
trouvé  dans  cette  farce  une  première  ébauche.  Au  lieu  d'une 
provision  d'impromptus  dès  longtemps  faite,  Molière  avait 
dans  l'esprit  un  trésor  d'observations  ou  profondes  ou  pi- 
quantes, toujours  à  la  disposition  d'une  prompte  inspiration 
comique.  La  facilité  de  son  travail  lui  en  cachait  le  prix  à  lui- 
même.  Il  lui  semblait  que  son  Amour  médecin^  «  simple  crayon,  » 
disait-il,  ne  pouvait  plaire  que  par  «  le  jeu  du  théâtre.  »  Il 

I.  Voyez  ci-aprèt,  p.  sgS  et  194.  —  s.  Voyez- au  tome  III,  p.  s8. 
3.  La  Fie  de  M.  de  Molière  (170$),  p.  47  et  48. 
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comptait  aussi,  pour  le  faire  passer,  sur  les  airs  de  Lully,  sur  les 
danses  et  les  belles  voix.  L'art  de  Tauteur  comique  avait-il 
donc  peu  de  chose  à  voir  dans  l'afiaire? 

Si  Molière  le  pensait,  c'était  trop  de  modestie.  Cette  esquisse 
improvisée  a  des  coups  de  pinceau  qui  sont  de  main  de  maître. 
La  scène  des  donneurs  d'avis,  celle  du  père  à  la  fois  tendre 
et  égoïste,  qui,  se  croyant  tout  prêt  à  ne  rien  refuser  à  sa  fille, 
devient  le  pire  des  sourds  dès  qu'elle  souhaite  ce  qui  le  con- 
trarie, celle  surtout  de  la  consultation  des  médecins,  où  l'in- 
génieuse satire  porte  aussi  juste  qu'elle  frappe  fort,  sont  dignes 
de  la  meilleure  comédie,  de  celle  qui  connaît  les  hommes  et 
les  peint  en  traits  qui  ne  s'oublient  plus. 

La  date  tout  à  fait  précise  de  la  première  représentation  de 
t  Amour  médecin  n'est  peut-être  pas  aussi  facile  à  fixer  qu'il 
paraîtrait  d'abord.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Madame^  du 
ao  septembre  i665,  écrite  le  samedi  19,  se  contente  de  dire  : 

Dimanche  <,  où  le  ciel  tout  exprès 
Se  para  de  tous  ses  attraits, 


Notre  cour  courut  à  Versailles, 
Pour  y  rire  et  faire  gogaillet. 

L^admirable  et  plaisant  Molière 

Iliec,  avec  sa  compagnie, 
Fit  admirer  son  gai  génie. 
Son  jeu  fut  mêlé  d'un  ballet 
Qui  fut  trouTé  drôle  et  follet. 


L'édition  de  la  Grange  (i68sk]  donne  la  date  du  i5  sep- 
tembre i665.  Le  Journal  des  bienfaits  du  Roi  est  d'accord; 
on  y  lit*  : 

i3,  à  Versailles.  1 

l      z5,  le  Roi  fit  jouer  pour  la  première  fois 

1         V Amour  médecin^  comédie  de  Molière. 
17,  i  Paris.  ' 

Mais  le  Registre  de  la  Gro/ig^  jette  du  doute  sur  la  date  indi- 

!•  i3  septembre. 

9.  Tome  I*'  du  manuscrit,  f«  isot*.  Septembre  i665. 
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qnée  par  son  édition  :  «  La  Troupe,  y  est-il  dît,  est  partie  pour 
Versailles  le  dimanche  i3  septembre,  est  revenue  le  jeudi  17*. 
On  a  joue  l'École  des  maris  avec  V Impromptu ^  et  V Amour 
médecin  trots  fois,  avec  musique  et  ballet.  »  £st-il  très-vrai- 
semblable qu'on  ait  joue  le  17,  jour  du  retour?  Il  le  faudrait 
cependant,  si  la  première  des  trois  représentations  eut  lieu  le 
1 5.  La  Gazette  indique  clairement  la  date  du  1 4  dans  les  Nou- 
velles ordinaires  du  19  septembre  i665^.  Elle  parle  ainsi  des 
fêtes  et  de  la  comédie  dans  laquelle,  soit  dit  en  passant,  elle 
ne  trouve  à  louer  que  le  ballet*:  «  Le  i3,Leursdites  Majestés, 
avec  lesquelles  étoient  Monseigneur  le  Dauphin,  Monsieur, 
Madame,  Mademoiselle,  Mlle  d'Alençon*  et  grand  nombre  de 
seigneurs  et  dames,  allèrent  au  château  de  Versailles,  où 
la  cour  a  été  régalée  par  le  Roi  durant  quatre  jours,  avec 
une  magnificence  singulière.  Le  14,  Leurs  Majestés  et  toute 
leur  suite  se  rendirent  sur  des  calèches  dans  le  parc;  et  la 
Reine,  Madame,  Mademoiselle,  Mlle  d'Alençon,  avec  les 
autres  dames  vêtues  en  amazones,  étants  montées  sur  des  che- 
vaux fort  galamment  ajustés,  on  y  prit  le  diverlissement  de 
la  chasse,  qui  fut  suivi  d'une  comédie  entremêlée  d'entrées  de 
ballet,  qui,  pour  n'avoir  été  concerté  que  peu  de  jours  aupa- 
ravant, ne  laissa  pas  d'être  trouvé*  fort  agréable.  Le  16,  la 
Reine,  avec  laquelle  étoit  Mademoiselle,  vint  voir  la  Reine 
mère,  ainsi  que  Monsieur;  puis  ils  retournèrent  à  Versailles, 
où  l'on  continua  les  mêmes  divertissements;  et,  le  17,  la  cour 
revint  au  Louvre.  »  On  dira  sans  doute  que,  la  Gaiette  faisant 
durer  les  (êtes  quatre  jours,  on  ne  voit  pas,  si  le  compte  est 
bon,  pourquoi  les  fêtes,  continuées  le  jour  même  du  départ, 
embarrasseraient  beaucoup  plus  que  commencées  le  jour  de 
l'arrivée.  Mais,  outre  que  la  difficulté  n'est  pas  la  même  pour 
la  soirée,  c'est  fort  expressément  à  la  date  du  14  que  la  Go- 


I.  Page  9»4. 

9.  Elle  n'arait  pas  autrement  jugé  Ui  Fâcheux.  Voyez  la  Notice 
de  M.  Despois  sur  cette  pièce,  tome  III,  p.  5. 

3.  Sœur  consanguine  de  Mademoiselle,  duchesse  de  Guise  en 
1667. 

4*  Les  participes  concerté  et  trouvé  %ouX  ainsi  au  masculin,  comme 
se  rapportant  à  boUet 
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zette  place  la  première  reprësentation  du  baUet.  Quant  à  V\ 
torité  du  Journal  des  bienfaits  du  Roi^  ce  qui  la  diminuerait 
k  nos  yeux,  c'est  qu'il  nous  semble  reconnaître  que  le  chif- 
fre i5  a  ëtë  ajoute  après  coup.  L'hësitation  est  donc  tout  au 
moins  permise  entre  le  i5  et  le  14 ;  la  question  d'ailleurs  n'est 
pas  grosse. 

Si  un  jour  plus  tôt  ou  plus  tard  importe  peu,  ce  n'est  pas 
à  dire  que  la  date  de  cette  petite  comédie  ne  doive  pas  mar- 
quer dans  l'histoire  du  théâtre  de  Molière  :  elle  est  vraiment 
celle  de  la  déclaration  de  guerre  signifiée  par  notre  auteur  à 
une  grande  puissance,  la  médecine  de  son  temps.  Déjà,  sans 
doute,  il  7  avait  eu  une  escarmouche  assez  vive.  Laissons  de 
côté  le  Médecin  volant^  simple  canevas  sans  valeur,  et  qui  n'était 
qu'une  imitation  des  Italiens;  mais,  peu  de  mois  avant  l* Amour 
médecin^  Molière,  dans  une  scène  du  Festin  de  Pierre^ ^  avait 
paru  tâter  l'ennemi.  Les  railleries,  il  est  vrai,  qui  furent 
comme  un  premier  acte  d'hostilité,  sont  dans  la  bouche  de 
Dom  Juan  ;  or  Ton  a  déjà  fait  souvent  la  remarque  qu'un  tel 
mécréant  n'était  pas  une  autorité  d'un  grand  poids.  L'auteur 
cependant,  lorsqu'il  lui  fait  dire  que  l'art  des  médecins  «  est 
pure  grimace,  »  devait  être  fort  soupçonné  de  parler  un  peu 
pour  son  propre  compte,  et  de  n'avoir  imaginé  le  déguisement 
de  Sganarelle  en  médecin,  petit  épisode  étranger  à  l'action, 
que  pour  y  trouver  prétexte  à  draper  la  Faculté.  Dès  lors 
même,  les  plaisanteries  sans  conséquence,  devenues  un  lieu 
commun  des  auteurs  comiques,  étaient  dépassées  ;  et  l'attaque 
cessait  d'être  vague,  quand  Molière,  se  moquant  du  vin  émé- 
tique,  donnait  à  ses  traits  de  satire  la  date  du  moment. 

La  comédie  de  V Amour  médecin  alla  plus  loin  et  ne  laissa 
aucun  doute  sur  l'intention  de  Molière  de  s'engager  à  fond, 
non  plus  contre  nous  ne  savons  quelle  médecine  imaginaire^ 
qui  n'était  qu'une  vieille  convention  de  théâtre,  mais  contre 
celle  que  tout  le  monde  reconnaîtrait,  pour  l'avoir  tous  les 
jours  vue  à  l'œuvre  ;  d'en  étaler  les  ridicules  très-réels,  d'en 
dévoiler  la  charlatanerie,  de  peindre,  non  de  fantaisie,  mais 
d'après  nature,  ceux  qui  s'y  étaient  acquis  le  plus  de  re- 
nommée, en  un  mot,  de  piquer  jusqu'au  vif.  On  sentit  toute  la 

I.  La  première  de  Pacte  IIL 
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portëe  des  traits;  et  ce  fut  sur-le-champ  la  croyance  g^nërale 
que  les  personnes  mêmes  étaient  visëes,  que  Molière  avait  mis 
sur  la  scène  tel  et  tel  médecin.  Dès  le  aa  septembre,  une 
semaine  après  la  première  représentation  devant  la  cour,  Gm 
Patin  écrivait  :  «  On  a  joué  depuis  peu  à  Versailles  une 
comédie  des  médecins  de  la  cour,  où  ils  ont  été  traités  de  ridi- 
cules' devant  le  Roi,  qui  en  a  bien  ri.  On  y  met  en  premier  chef 
les  cinq  premiers  médecins  et,  par-dessus  le  marché,  notre 
maflre  Élie  Beda,  autrement  le  sieur  des  Fougerais,  qui  est  un 
grand  homme  de  probité  et  fort  digne  de  louanges,  si  l'on 
croit  ce  qu'il  en  voudroit  persuader.  y>  Trois  jours  plus  tard 
[iS  septembre),  revenant  sur  ce  sujet,  il  disait  encore  :  a  On 
joue  présentement,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  l'Amour  malade; 
tout  Paris  y  va  en  foule,  pour  voir  représenter  les  médecins 
de  la  cour,  et  principalement  Esprit  et  Guenaut,  avec  des 
masques  faits  tout  exprès.  On  y  a  ajouté  des  Fougerais,  etc. 
Ainsi  on  se  moque  de  ceux  qui  tuent  le  monde  impunément.  » 
Voilà  un  témoignage,  tout  au  moins  de  l'opinion  répandue, 
très-digne  par  sa  date  d'être  recueilli.  Pour  l'inûrmer,  suffit-il 
d'y  noter  quelques  inexactitudes?  Il  est  certain  que  Gui 
Patin  n'avait  pas  vu  la  pièce  et  la  connaissait  mal.  Il  la  croyait 
intitulée  l*  Amour  malade  y  titre  d'un  ballet'  de  Bensserade  et  de 
LuUy  (1657),  et  confondait  l'Hôtel  de  Bourgogne  avec  le  Palais- 
Royal,  où,  depuis  le  a  a,  elle  était  représentée.  Les  cinq  pre- 
miers médecins  et  des  Fougerais,  cela  fait  six,  et  nous  n'avons 
que  cinq  personnages  de  la  Faculté  dans  notre  comédie. 

Gomment  se  fait-il  que  Gui  Patin  ne  se  soit  pas  donné  le 
plaisir  d'un  spectacle  si  propre  à  amuser  son  humeur  satirique 
et  à  flatter  ses  préventions  contre  des  hommes  qu'il  ne  cessait 
lui-même  de  dénigrer?  Cette  récréation  lui  était-elle  interdite 
par  la  gravité  de  sa  profession  ?  Oui,  si  l'on  en  croit  M.  Maurice 
Raynaud,  dans  un  livre  d'une  érudition  très-curieuse*. 

I.  Comparez  Molière,  scène  y  de  la  Critique  JePÉcoU  des  femmes^ 
tome  III,  p.  335  :  c  Ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicules,  malgré 
leur  qualité  ;  »  Toyez  même  tome,  p.  1 85,  au  second  reuToI. 

s.  D*  c  un  ambigu  de  ballet,  de  comëdie  et  de  farce,  »  comme 
rappellent  très-bien  MM.  de  Villers.  {Journal  d'un  vojage  à  Parit^ 
an  i65d-i6S8,  publié  par  M.  Faugère,  p.  64.) 

3.  Les  Médeems  au  temps  da  UoUère^  Paris,  i86s. 
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«  Un  mëdecin,  comme  un  magistrat,  dit-il*,  se  serait  fait 
montrer  au  doigt  et  se  fût  perdu  dans  Topinion,  s'il  eût  paru 
au  théâtre.  »  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cite  ses  autorités; 
et  nous  ne  prétendons  pas  en  avoir  trouvé  une  décisive  dans 
un  passage  de  XÈpttre  vu  de  Boileau.  Il  est  remarquable  tou- 
tefois que  là*,  passant  la  revue  des  personnes  maltraitées  par 
Molière,  que,  de  son  vivant,  on  avait  vues  venir  cabaler  contre 
lui  au  théâtre,  le  satirique  nomme  les  marquis,  les  vicomtes, 
les  comtesses,  les  défenseurs  des  bigots,  et  omet  les  médecins. 
D'un  autre  c6té,  quelques  vers  à^Élomire  hfpocondre^  que  nous 
aurons  bientôt  à  citer',  feraient  supposer  que  les  médecins  al- 
laient à  la  comédie,  puisque  Molière,  y  est-Û  dit,  avait  résolu  de 
ne  jouer  jamais,  excepté  chez  le  Roi,  devant  un  certain  médecin 
ni  devant  sa  séquelle;  mais,  comme  cet  endroit  est  assez  inintel- 
ligible, et  qu'on  ne  comprend  pas  le  moyen  que  Molière  aurait 
eu  d'exclure  à  volonté  tel  ou  tel  spectateur,  la  question  ne 
saurait  guère  être  tranchée  par  ces  vers  de  Chalussay.  En 
quelque  sens  qu'elle  le  soit,  il  est  incontestable  que  Gui  Patin 
ne  parlait  que  par  oui-dire  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que, 
dans  les  bruits  qu'il  avait  recueillis,  il  y  en  eût  de  faux.  De 
même  qu'on  l'avait  mal  informé  ou  qu'il  s'était  mal  souvenu  du 
nombre  des  médecins  de  la  comédie,  il  y  a  très-vraisemblable- 
ment une  erreur,  et  beaucoup  plus  grave,  sur  la  circonstance 
des  «  masques  faits  tout  exprès.  »  Cizeron  Rival  la  rapporte 
aussi  ^;  mais  il  n'est  là  sans  doute  que  l'écho  de  Gui  Patin. 
Cette  audace  aristophanesque  eût-elle  paru  tolérable?  Loin 
d'en  admettre  la  possibilité,  on  serait  tenté  tout  d'abord  de 
penser  que,  cette  fois  encore,  le  public  avait  imaginé  des  res- 
semblances douteuses,  et  que  Molière  avait  pris  des  traits  ici  et 
là,  sans  songer  à  toucher  aux  personnes.  Cependant  le  méde- 
cin qui  bredouille  et  celui  qui  traîne  sur  les  mots  ont  tout 
l'air  d'être  marqués  d'un  signalement  particulier;  s'il  n'avait 
pas  été  celui  d'Esprit  et  de  Guenaut,  comment  les  contempo- 
rains les  y  auraient-ils  reconnus?  Voici  la  note  que  l'on  trouve 
dans  les  manuscrits  de  Brossette',  qui  a  toujours  dit  tenir  ses 
renseignements  de  Boileau  : 

I .  Page  409.  —  a.  Vers  «3-3«. —  3.  Voyez  ci-«pTèt,  p.  ^78 et  179. 
4.  Béeréûiiwu  Uitérmrtt  (1765),  p.  aS.  —  5.  Folio  i3t«. 
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a  Dans  V Amour  médecin^  M.  Despr&ux  a  £ût  les  noms  des 
quatre  médecins.  Ils  sont  imites  du  grec. 

I .  —  Desfonandrès  (c'est  des  Fougerais)  est  tire  du  grec,  et 
signifie  «  tueur  d'hommes  »,  de  ^tvM,  occido,  et  de  dvopoç,  génitif 
de  âviqp9  ^^f  '  dlv^po^ôvo;,  homicida, 

Desfonandrès  désigne  des  Fougerais  (mort  au  mois  d'août 
1667)  :  Helie  Beda  des  Fougerais.  Voyez  les  Lettres  de  Patin, 
tome  III,  lettre  369*. 

a.—  Macroton,  de  fAvxptf;,  longus^  et  de  t^voç,  tonus  :  parce 
qu'il  parle  lentement. 

3.  -^Bahis*  (Esprit),  de  paôC»,  ffocem  caninam  edo^  lalro^ 
«  aboyer  ». 

4.  —  Tomes  signifie  un  a  saigneur  ».  VL  vient  de  TOfAi{,  sectio^ 
ou  bien  de  toia^c,  scindens. 

Voyez  Patin,  tome  III,  lettre  370  '. 

Voyez  mon  rv*  Recueil,  part.  3,  p.  174,  175. 

5.  —  Acte  III,  scène  r*.  M.  Fillerin.  C'est  M.  Yvelîn,  un  des 
médecins  de  la  cour,  duquel  il  est  parlé  en  plusieurs  lettres 
de  Patin.  Le  nom....  » 

La  note  reste  inachevée  :  elle  l'aura,  surtout  avec  son  or- 
thographe de  Fillerin  par  deux  /,  embarrassé  plus  que  les  pré- 
cédentes ^,  dans  lesquelles  il  donne  exactement  le  sens  des 
noms',  mais  où  il  y  a  bien  un  peu  à  dire  sur  quelques-unes 
des  formes  grecques  d'où  il  les  dérive.  Sous  les  n"*  a  et  4j  ^u 

I.  Édition  en  trois  Tolumes  des  Lettres  eholsles  de  feu  ilT*  Guy 
Patin ^  Cologne,  Pierre  du  Laurens,  1691  :  Brossette  renvoie  au 
premier  des  passages  cités  ci-dessus,  p.  367. 

9.  Brossette  et,  comme  Ton  verra  plus  loin,  Cizeron  Rival,  ëcri- 
vent  ainsi  Bahis^  au  Heu  de  Bahys^  que  demande  Tétymologie  et 
que  nous  avons  dans  le  texte  de  Molière.  Nous  verrons  ci-après 
qae,  sans  plus  de  respect  de  Torigine  supposée,  Brossette  écrit 
Fillerin  au  lieu  de  Fderin, 

3.  Même  édition  de  169 1  :  renvoi  au  second  passage  cité  ci- 
dessus,  p.  367. 

4.  Voyez  ci-dessous,  p.  370,  note  a. 

5.  Bahis  {Bahys)  pourrait  laisser  quelque  doute,  et  Tomes  signi- 
fierait plutôt,  même  diaprés  Brossette,  «  coupeur  »  que  a  saîgneur  ». 
Toutefois  il  est  facile  de  s^expliquer  qu'on  ait  pris  elliptiquement  en 
oe  dernier  sens  le  radical  de  la  seconde  partie  du  mot  plUébotomU» 
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moment  où  Brossette  allait  sans  doute  faire  Tëcymologie  de 
Filerin^  il  a  oublie  de  donner  le  vrai  nom  de  Macroton  et  celui 
de  Tomes,  Il  nomme  des  Fougerais,  que  le  pseudonyme  Desfo- 
nandrès  cache  peu,  Esprit  et  Yvelin.  Cizeron  Rival  a  complète 
la  note;  il  est  probable  qu'il  avait  sous  les  yeux  des  papiers 
de  Brossette  différents  de  ceux  qui  nous  ont  été  conserves; 
on  sait  qu'il  a  élé  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Brossette 
et  de  Boileau.  Au  bas  du  passage,  que  nous  allons  citer, 
des  Récréations  littéraires^ ^  on  a  mis  :  Note  mantucrite  de 
M,  Brossette,  Nous  transcrivons  : 

ce  La  comédie  de  V  Amour  médecin  est  la  première  où  Molière 
ait  joué  les  médecins  et  la  médecine;  et  pour  rendre  la  plaisan* 
terie  plus  agréable  au  Roi,  devant  qui  elle  fut  représentée  à 
Versailles,  il  y  joua  les  premiers  médecins  de  la  cour  avec  des 
masques  faits  tout  exprès.  Ces  médecins  étoient  MM.  des  Fou* 
gérais,  Esprit,  Guenaut  et  d'Aquin  ;  et  comme  Molière  vouloit 
déguiser  leurs  noms,  il  pria  M.  Despréaux  de  leur  en  faire  de 
convenables.  Il  en  fit  en  effet  qui  étoient  tirés  du  grec,  et  qui 
marquoient  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  à 
M.  des  Fougerais  le  nom  de  Desfonandrèsy  qui  signifie  tueur 
d^ hommes;  à  M.  Esprit,  qui  bredouilloit,  celui  de  JBahis^  qui 
signifie  jappant^  aboyant»  Macroton  fut  le  nom  qu'il  donna  à 
M.  Guenaut,  parce  qu'il  parloit  fort  lentement;  et  enfin  celui  de 
Tomes  y  qui  signifie  un  saigneur^  à  M.  d'Aquin,  qui  aimoit  beau* 
coup  la  saignée. 

Desfonandrès^  du  grec  ^fvw,  occido,  et  de  dv$poc,  vir  :  ivSpo- 
90VOÇ,  homicida.  —  BahiSy  de  paôÇu),  vocem  caninam  edo^  latro, 
—  Macroton^  de  (Asxpo;,  longus^  et  de  tcJvoç,  tonus.  —  Tomès^ 
de  Toji.1^,  sectio^  ou  bien  de  TOfAOc,  scindens,  » 

M.  Filerin  seul  manque  dans  Cizeron  Rival.  Mais  la  note 
écrite  de  la  main  même  de  Brossette  nous  apprend  que  c'est 
Yvelin,  dont  le  nom  se  trouve  assez  bien  rappelé  par  celui  de 
Filerin.  On  ne  voit  donc  pas  pourquoi,  admettant  les  autres 
personnalités,  on  a  rejeté  celle-ci  et  voulu  voir  dans  Filerin 
une  personnification  de  la  Faculté  '. 

I.  Pages  %S  et  96. 

9.  Le  nom  de  Filerin  est  visiblement,  comme  les  autres,  tiré  du 
greo  et  composé  de  7iX[trv],  aimer,  et  Ipiv,  dispute,  le  second  mot 
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Rëunissant  les  renseignements  donnes  par  la  note  manuscrite 
de  Brossette  et  par  celle  qui  est  imprimée  dans  les  Récréations 
littéraires  de  Cizeron  Rival,  nous  avons  la  clef  de  toutes  les 
allusions.  M,  Tomès^  c'est  d'Aquin  ;  M.  Desfonandrès^  des  Fou- 
gérais  ;  M,  Maeroton^  Guenaut  ;  M.  Bafys^  Esprit  ;  M,  Filerin, 
Yvelin. 

A  l'exception  de  des  Fougeraîs,  ces  médecins  étaient,  comme 
le  dit  Gui  Patin,  ceux  de  la  cour.  D'après  VÉt€U  de  la  France^ ^ 
en  i665,  le  premier  médecin  du  Roi  était  Yallot;  de  la  Reine 
mère,  Claude  Seguin  ;  de  la  reine  de  France,  Guenaut  ;  de 
Monsieur,  Jean  Esprit;  de  Madame,  Pierre  Yvelin.  Quant 
à  d'Aquin,  il  devint,  en  1667,  premier  médecin  de  la  Reine,  à 
la  place  de  Guenaut;  puis,  en  167 1,  il  succéda  à  VaUot,  comme 
premier  médecin  du  Roi;  mais,  en  i665,  il  était  seulement  ust 
des  huit  médecins  du  Roi,  servant  par  quartier.  Elie  Beda 
sieur  des  Fougerais,  appelé  souvent  en  consultation  chez  les 
plus  grands  personnages,  et  qui  pouvait,  par  sa  réputation, 
aller  de  pair  avec  les  médecins  de  la  cour,  n'était  pas  cepen- 
dant un  d'entre  eux.  En  mai  1667,  il  brigua  la  succession  de 
Guenaut,  comme  médecin  de  la  Reine,  mais  ne  l'obtint  pas.  Il 
mourut  trois  mois  après'. 

gardant  en  français,  peut-être  pour  finir  comme  Yvelin^  la  dési- 
nence de  cas  qu*il  aurait  en  grec  comme  régime  du  verbe.  Ce  qui 
est  singulier,  c*est  que,  par  son  sens  e'tymo logique,  ce  nom  est  ici 
une  antiphrase  \  car  Filerin,  dans  la  pièce,  conseille  de  renoncer 
aux  disputes.  Au  reste,  en  dehors  de  toute  ëtymologie,  le  mot 
semble  bien  par  le  son  donner  un  peu  Fidée  de  a  filant  doux,  cou- 
lant, ou  qui  se  faufile,  n  Au  lieu  de  f ptç,  on  a  proposé  fpe6o$,  ce  qui 
donnerait  ce  ami  de  PÉrèbe,  de  la  mort  ;  »  mais,  quoique  Molière  et 
son  ami  Boileau,  s*il  Ta  aidé,  se  soient  peu  souciés  de  suirre,  en  fa- 
briquant ces  noms,  les  règles  de  la  dérivation,  on  ne  peut  admettre 
qu^ils  aient  rendu  lpe6o;  à  ce  point  méconnaissable.  —  M.  £ud. 
Soulié  (Recherches  sur  Molière^  p.  376,  note  i),  ayant  trouvé  dans 
des  papiers  de  ce  temps,  le  nom  d*un  André  Fillertn^  maître 
d'armes,  a  pensé  que  Molière  s'était  amusé  à  désigner  un  de 
tes  médecins  sous  le  nom  d'un  personnage  connu  pour  enseigner 
Tart  a  de  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative.  »  C'est  ingé- 
nieux, trop  ingénieux,  ce  nous  semble. 

I.  Pages  III,  3o6,  870,  419,  454. 

a .  Voyez  Gui  Patin,  Lettre  du  3 1  mai  1 667  et  isttrê  du  a6  août  1667. 
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M.  Maurice  Raynaud^  pense  que  Cizeron  Rival  s'est  trompé 
en  reconnaissant  d'Aquin  dans  Tomes.  «  Il  était,  dit-il,  grand 
donneur  d'antimoine,  par  conséquent  grand  ennemi  de  la  sai- 
gnée.... Il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  de  Val  lot,  alors  premier 
médecin  du  Roi,  et  qui  saignait  en  effet  beaucoup,  k  commencer 
par  son  maître.  »  Nous  répondrons  que  l'antimoine  et  la  saignée 
n'avaient  pas  de  répugnance  à  s'allier  très-amicalement.  Ainsi 
nous  voyons  qu'en  1 658,  à  Calais,  on  fit  prendre  au  Roi  le  vin 
émétique  «  que  l'on  soutint  par  trois  saignées*.  »  D'Aquin  n'avait 
pas  si  peu  de  goût  pour  la  lancette  que  le  dit  M.  Raynaud.  Il 
est  vrai  que,  lorsqu'il  eut  succédé  à  Vallot ^  il  se  garda  de  pra- 
tiquer, comme  lui,  des  saignées  sur  le  Roi,  qu^il  savait  en  être 
effrayé  :  d'Aquin  était  avant  tout  courtisan*.  Avec  ses  autres 
malades,  il  ne  craignait  pas  d'être  beaucoup  plus  Tomes,  Une 
saignée  au  pied  qu'il  avait  ordonnée  à  Marie-Thérèse  passa 
pour  avoir  causé  la  mort  de  cette  reine  (  i68'3).  De  là  de  vio- 
lents reproches;  Villacerf,  dans  son  indignation,  s'emporta 
jusqu'à  le  frapper^. 

L'exemple  même  de  YaUot,  grand  phlébotome  assurément, 
prouve  que,  pour  administrer  volontiers  l'antimoine,  on  ne 
saignait  pas  avec  moins  d'entrain.  Comme  tous  les  médecins 
de  l'Ecole  de  Montpellier,  Vallot  était  déclaré  pour  la  méde- 
cine chimique.  Hazon  dit  *  que,  dans  la  consultation  de  Calais, 
il  fut  en  désaccord  avec  Guenaut  et  avec  le  médecin  d'Abbé- 
ville,  du  Sausoi  (ou  du  Saulcy?],  qui  voulaient  donner  au  Roi 
du  vin  émétique;  mais,  suivant  Gui  Patin,  ce  fut  une  saignée 
qu'il  jugea  inopportune,  contre  l'avis  de  du  Sausoi  *.  Il  semble 
même  le  rendre  responsable  du  vin  émétique  donné  au  Roi, 
au  moins  pour  avoir  laissé  faire  du  Sausoi  et  Guenaut''.  Le 
même  Gui  Patin  disait  à  l'occasion  de  la  dernière  maladie  de 

I.  Les  Médecins  au  temps  de  Molière^  p.  i35  et  i36. 
a.  Hazon,  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Faculté  de  mé~ 
decine  en  P université  de  Paris^  '778,  in-4',  p.  lod. 

3.  Journal  de  la  santé  du  roi  Louis  XI F ^  Introduction  de  M.  le  Roi, 

p.  XXVI. 

4.  Ibidem^  p.  xxvii. 

5.  Page  io8. 

6.  Lettre  du  ao  juillet  i658. 

7.  Lettre  du  24  septembre  i658» 
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VaUoI  :  «  N'ayez  pas  pear  qu'il  prenne  de  Tantimoine^  quoiqu'il 
en  ait  tant  donné  ;  il  diroit  qu'il  n'en  a  pas  besoin,  et  je  le  crois  ; 
mais  trois  ou  quatre  mille  personnes  qu'il  a  tuées  en  diroient 
bien  autant,  si  elles  pouvoient  parler  ^.  » 

Pour  conclure,  d'Aquin  et  Vallot  aimaient,  l'un  comme 
l'autre,  l'antimoine  ;  l'un  comme  l'autre,  la  saignée  :  dès  lors 
reste-t-il  une  bonne  raison  de  substituer  au  nom  de  celui-là  le 
nom  de  celui-ci?  Puisque  l'on  voulait  rejeter  d'Aquin,  mieux 
▼alait  peut-être  penser,  non  à  Vallot,  mais  au  médecin  de  la  Reine 
mère  :  a  Seguin,  dit  Mme  de  Motteville',...  étoit  un  homme 
savant  à  la  mode  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  est  de  saigner 
toujours  et  de  ne  se  servir  point  des  autres  remèdes*.  » 

Mais  est-il  bien  nécessaire  de  chercher  chicane  à  d'an- 
ciennes traditions  qui  paraissent  remonter  jusqu'à  Boileau? 
Quand  elles  pourraient  laisser  quelques  doutes,  les  conjectures 
arbitraires  par  lesquelles  nous  prétendrions  les  remplacer  au- 
jourd'hui ne  seraient-elles  pas  beaucoup  plus  contestables  en- 
core? On  s'explique  bien  que  Molière,  dans  ses  attaques  contre 
les  médecins  de  la  cour,  ait  épargné  Vallot  et  Seguin.  Le  Roi, 
qu'on  a  soupçonné  de  lui  avoir  donné  lui-même  l'idée  des 
nouveaux  caractères  à  mettre  en  scène  *,  pouvait  trouver  bon 
qu'on  le  fit  rire  aux  dépens  des  premiers  médecins  de  sa  fa- 
mille, très-mauvais  qu'on  se  moquât  du  sien,  à  qui  une  vie  si 
auguste  était  particulièrement  confiée  :  passe  encore  pour  un 
de  ses  médecins  par  quartier,  dont  la  charge  était  loin  d'avoir 
un  caractère  aussi  inviolable.  Il  y  avait  une  convenance  d'une 
autre  nature  à  ne  pas  toucher  en  ce  moment  au  médecin  de  la 
Reine  mère.  La  maladie  à  laquelle  Anne  d'Autriche  allait  bien- 

m 

I.  Lettre  du  17  septembre  1670. 

a.  ilf^flioiVtfi  (1664),  édition  de  M.  Riaux,  tome  IV,  p.  364. 

3.  C'est  ainsi  que  Gui  Patin,  passionné  champion  de  cette  Faculté, 
«t  que  tout  ne  devait  pas  également  faire  rire  dans  les  comédies  de 
Molière,  avait  un  symbole  a  chargé  de  si  peu  d'articles,  qu'il  n'y 
en  «vait  que  deux  :  saigner  et  purger.,..  Entre  tous  les  remèdes 
nouveauv.  Gui  Patin  ne  fait  grâce  qu'au  séné.  »  (Flourens,  Histoire 
de  la  découverte  de  la  circulation  du  iong^  yU  édition,  Paris,  i857, 
chapitre  yi,  p.  181.) 

4.  Voyez  V Avertissement  sur  r Amour  médecin  de  Fédltion  de  Bret 
(1773),  tome  III,  p.  340. 
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tAt  succomber  donnait  les  plus  vives  inquiétudes,  pr^sëment 
dans  le  temps  où  la  nouvelle  comëdie  ëtait  jouëe  à  Versailles, 
et  nous  avons  vu  dans  la  Gazette^  qu'une  partie  de  la  famille 
royale  s'ëloigna  des  fêtes,  pendant  quelques  heures,  pour  aller 
visiter  la  Reine  mère.  11  n'eût  pas  été  sëant  de  livrer  alors  aux 
risées  Seguin,  qui  se  trouvait  aux  prises  avec  les  dernières 
douleurs  de  la  malade,  dont  il  avait  toute  la  confiance. 

N'essayons  donc  pas  de  corriger  tëmérairement  les  clefs 
de  Brossette  et  de  Gizeron  Rival.  Mis  en  goût  de  contradic- 
tions, M.  Raynaud  ne  se  montre  pas  satisfait  non  plus  du  nom 
de  Jean  Esprit.  Il  admettrait  plutôt  celui  de  Brayer,  très- 
célèbre  alors,  et  que  Boileau  n'a  pas  oublie  dans  son  Éptire  xi 
(vers  97  et  98)  : 

La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cruelles, 

Guenaut,  Rainssant,  Brayer^  presque  aussi  tristes  qu'elles. 

Supposer  que  Bahys  [abcyeur]  pourrait  bien  être  Brayer  (pro- 
noncez brailler)  est  sans  doute  une  conjecture  séduisante; 
mais  puisqu'on  nous  dit  qu'Esprit  bredouillait,  Tallusion  était 
plus  claire  encore  :  tenons-nous-en  à  Esprit. 

Si  nous  doutions  des  clefs,  ce  serait  à  l'avis  de  M.  Charles 
Daremberg  que  nous  nous  rangerions.  «  M.  Raynaud,  dit-il  % 
a  recherché  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité  où  Molière 
avait  pris  ses  originaux.  Je  répondrai  :  Un  peu  partout  :  dans 
la  vie,  dans  la  pratique  et  dans  les  écrits  des  médecins  de  son 
temps  ;  et  je  suis  presque  tenté  de  croire  que  quelque  familier 
du  château  a  commis  l'indiscrétion  de  lui  communiquer  le 
Journal  de  la  santé  du  Roi^  où  il  aurait  pu  lire  toutes  les  rela- 
tions de  Yallot.  Rien,  par  exemple,  n'est  plus  digne  d'avoir 
servi  de  type  aux  consultations  de  Monsieur  de  Pourceaugnac 
ou  de  C  Amour  médecin^  que  la  série  des  conférences  qui  eurent 
lieu  entre  divers  médecins  et  empiriques....  lors  de  la  scarla- 
tine du  Roi  (maladie  dite  de  Calais,  i658);  Vallot  y  est  co- 
mique au  possible.  »  Dans  cette  consultation  de  Calais,  les  mé' 
decins  appelés  pour  se  joindre  à  Vallot  furent  Seguin,  Yvelin, 
Bodineau,  Esprit,  d'Aquin,  Guenaut  et  du  Sausoi  *. 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  a65. 

a.  La  Médecine,  Histoire  et  doctrines  (Paris,  i865),  p.  an. 

3.  Hazon,  Notice  des  hommes  les  plus  célèbres^  etc.,  p.  108. 
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On  a  aussi  rapproche  de  notre  scène  des  médecins  une  autre 
fameuse  consultation,  celle  qui  fut  donnée  le  214  janvier  1661 
pour  la  maladie  de  Mazarin,  et  où  il  y  eut,  dit  Gui  Patinai 
neuf  consultants  :  a  Guenaut,  des  Fougerais  (6  les  bonnes 
bêtes!),  Seguin,  Brayer,  Rainssant  et  Mâurin;  les  trois  autres 
étoient  Valot,  Esprit  et  Vezou,  ami  de  Yalot.  »  Le  seul  d'entre 
les  médecins  de  la  fille  de  Sganarelle  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  consultation  de  i658,  des  Fougerais,  était  présent  à  celle 
de  1661.  A  celle-ci  il  manqua  seulement  d'Aquin,  alors  en  An- 
gleterre, et  Yvelin.  Quelques  semaines  après,  dans  le  bois  de 
Vincennes,  ou  le  Cardinal  avait  été  transporté,  «  Guenaut, 
Yalot,  Brayer  et  des  Fougerais  alierquoieni  ensemble,  et  ne 
s'accordoient  pas  de  l'espèce  de  la  maladie  dont  le  malade 
mouroit.  Brayer  dit  que  la  rate  est  gâtée,  Guenaut  dit  que  c*est 
le  foie,  Yalot  dit  que  c'est  le  poumon...;  des  Fougerais  dit  que 
c'est  un  abcès  du  mésentère....  Ne  voilà  pas  d'habiles  gens!  Ce 
sont  les  fourberies  ordinaires  des  empiriques  et  des  médecins 
de  cour,  qu'on  fait  suppléer  à  leur  ignorance  '•  » 

Plus  d'un  trait  dans  Molière  rappelle  ceux-là  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  croire  que  ces  conférences  médicales  restées 
historiques  lui  aient  servi  de  modèles  :  assez  d'autres  consul- 
tations semblables  devaient  s'être  offertes  à  son  observation.  Il 
n'avait  pas  eu  besoin  non  plus  du  Journal  de  la  santé  du  Rot^ 
et  ce  que  dit  d'abord  M.  Daremberg,  qu'il  avait  sans  doute 
pris  un  peu  partout,  est  moins  contestable.  Gela  pourtant  ne 
saurait  empêcher  qu'il  ait  paru  à  Molière  plus  amusant  de 
faire  reconnaîtra  la  cour  ceux  qui  y  gouvernaient  les  santés. 
Louis  XIY  laissait  à  la  comédie,  surtout  à  celle  de  son  auteur 
favori,  tant  de  privilèges,  que  nous  ne  regardons  nullement 
comme  invraisemblable  qu'il  lui  ait,  sinon  commandé,  au 
moins  permis  cette  hardiesse-là  et  qu'il  s'en  soit  bien  diverti. 
Nous  ne  repoussons  donc  pas  des  témoignages  qui  nous  parais- 
sent tout  autre  chose  qu'un  vague  bruit  public  ;  nous  les  ac* 
ceptons  tout  entiers,  sans  proposer  d'y  rien  changer  ;  et  nos. 
«  archiatres  auliques  »,  comme  les  appelait  Gui  Patin*,  demeu- 
rent pour  nous  immortalisés  en  personnes  par  la  comédie-ballet» 

I.  Lettre  du  iS  janTÎer  1661.  —  a.  Lettre  du  7  mars  i66l. 
3.  Yoyez  la  lettre  du  i*r  mars  1661. 
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On  troure  dans  maints  passages  de  Gui  Patin  des  portraits 
de  ces  médecins  de  la  cour,  qoi  les  représentent  non-<eulement 
lidicules,  mais  souvent  odiecn.  Noos  n'avons  pas  à  les  citer 
pour  donner  raison  aox  peintures  de  Molière.  Gai  Patin  est 
suspect  dans  ses  préventions  et  ses  haines.  Et  pois  Molière, 
toot  en  donnant  à  sa  pièce  le  piquant  des  personnalités,  n'en- 
tendait certainement  pas  prendre  parti  contre  tel  ou  tel  mé- 
decin, ni,  comme  Gui  Patin,  contre  telle  ou  telle  école,  mais 
contre  toute  la  médecine  de  son  temps.  Etait-il  injoste  pour 
elle?  Faisons  la  part  de  quelque  exagération  dont  ne  se  passe 
pas  le  théâtre,  il  reste  bien  de  la  vérité  ;  c'est  ce  que  recon- 
naîtront sans  difiBcuké  tous  les  médecins  d'iujourd'hni  qui  ont 
dierché  à  se  rendre  compte  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeu- 
tique du  dix-septième  siècle.  libre  d^ailleurs  à  eux  de  se  désin- 
téresser dans  une  satire  très-juste  i  sa  date,  par  la  conviction 
que  leur  science  ne  prête  plus  maintenant  k  rire.  Elle  a  en  effet 
bien  changé,  et  ce  sont  d'autres  remèdes  qui  /«vr,  comme  dit 
le  Sganareile  du  Festin  de  Pierre  *,  bruire  leurs  fuseaux.  Noos 
parierions  avec  une  injustice  fnvole«  si  nous  ne  loi  accordions 
d'être  devenue  tout  autrement  sérieuse,  mais  sans  être  oicore 
mfaillible,  et  sans  que  bien  des  traits  de  la  nature  humaine, 
saisis  chez  les  devanciers  et  fixés,  pour  tous  les  temps,  par  le 
grand  railleur,  aient  cessé  de  nos  jours,  puissent  cesser  jamais 
de  rencontrer  leur  application. 

Molière  était-il,  couune  son  Dom  Juan,  a  impie  en  méde- 
cine »?  Très-scepdque,  ce  serait  probablement  dire  asses; 
sceptique  à  la  façon  de  Montaigne,  dont  on  <^oit  retrouver  les 
pensées  snr  la  médecine  et  les  médecins  dans  plusieurs  pas» 
sages  de  ses  comédies.  Il  était  d'avis,  comme  lui  *,  que  «  c'est 
la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur.,.,  qui  nous  aveugle,  » 
et  que  «  c'est  pure  lâcheté  qui  nous  rend  notre  croyance  si 
molle  et  maniable.  »  Il  trouvait,  comme  lui,  ridicules  leurs 

I.  Voyez  plus  haut,  p.  i36  et  137. 

9.  Voyez  le  chapitre  xxxvn  du  lirre  II  des  Estmis^  auquel  nous 
avons  déjà  lenroyé  ci-dessos,  p.  i36  et  note  ^*. 

•  Le  reoToi  a  été  U,  par  fiiate,  £iit  aa  uhdc  II  de  réditM»  Garakr  de  1S66; 
c*cat  tooie  III  qa^  £iat  lire  ;  poor  les  piMigci  cités  ki,  tojce  a 
•■s  pagas  176  et  i5S. 
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«  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchantement  magicien 
que  de  science  solide... ,  et  cette  grimace  rébarbative  et  pru- 
dente de  leur  port  et  contenance  ;  »  mais,  sans  nul  doute,  il 
comprenait  que  beaucoup  des  reproches  qu'il  faisait  aux  mé- 
decins ne  devaient  tomber  que  sur  les  abus  dont  ils  donnaient 
alors  le  spectacle.  Dans  la  Préface  du  Tartuffe^  écrite  en  1669, 
il  eut  soin  de  dire  *  :  «  La  médecine  est  un  art  profitable,  et 
chacun  la  révère  comme  une  des  plus  excellentes  choses  que 
nous  ayons  ;  et  cependant  il  y  a  eu  des  temps  où  elle  s'est  ren- 
due odieuse,  et  souvent  on  en  a  fiiit  un  art  d'empoisonner  les 
hommes.  »  La  demi-révérence  qu'il  faisait,  en  cet  endroit,  à 
la  bonne  et  vraie  médecine  était  bien  un  peu  suspecte,  et  nous 
croyons  volontiers  que  cette  expression  de  respect,  d'ailleurs 
très-mitigée,  dépassait  encore  légèrement  sa  pensée.  Son  esprit 
cependant  était  trop  juste  pour  méconnaître  ce  que,  de  ce  côté, 
il  y  avait  déjà  d'utile  et  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cet  art 
mieux  dirigé.  Il  avait  beaucoup  d'amitié,  accompagnée  proba- 
blement de  quelque  confiance,  pour  son  médecin  Mauvillain, 
qui  peut-être  bien  lui  fit  prendre  quelquefois  le  vin  émétique, 
un  de  ses  remèdes  favoris.  On  peut  lire  en  tête  du  Tiirtuffe 
le  placet'  dans  lequel  il  sollicita  pour  lui  une  grâce  du  Roi. 
Par  les  plaisanteries  qu'il  y  a  mêlées,  sans  croire  affaiblir  sa 
recommandation,  il  déclarait  assez  qu'il  ne  faut  pas  être  pris 
au  mot  trop  rigoureusement  quand  on  rit  des  médecins. 

Ceux-ci  lui  en  voulurent-ils  de  sa  comédie?  Ils  eurent  pour 
s'en  fâcher,  tout  au  moins  pour  éclater,  l'esprit  trop  bien  fait, 
s'il  faut  prendre  à  la  lettre  le  passage  de  la  Préface  du  Tar-^ 
tuffe  (p.  373),  où,  pour  faire  contraster  leur  humeur  patiente 
avec  le  déchaînement  des  hypocrites,  Molière  les  compte,  à  côté 
des  marquis,  des  précieuses  et  des  maris  malheureux,  parmi 
ceux  qui  «  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait  représentés, 
et....  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout  le  monde,  des 
peintures  que  l'on  a  faites  d'eux.  »  Mais,  s'il  avait  eu  vraiment 
cette  confiance  dans  leur  bon  caractère,  aurait-il  exprimé, 
dans  son  placet  pour  Mauvillain,  l'espoir  que  la  faveur  solli- 
citée le  réconcilierait  avec  les  médecins?  La  réconciliation 
suppose  quelques   brouilles,  quelques  rancunes,  et  il  y  en 

I.  Tome  rV,  p.  38i.  —  i.  Voyez  au  tome  IV,  p.  395. 
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aurait  eu  de  grandes,  si  l'on  en  croyait  l'auteur  d'Élomire 
fypocondre  ou  les  Médecins  vengés*.  Nous  ne  prétendons 
pas  citer  cette  œuvre,  plus  mâchante  que  spirituelle,  de  le 
Boulanger  de  Ghalussay  comme  une  autorité  très-digne  de 
confiance.  Cependant  le  passage,  d'une  vraisemblance  contes- 
table, où  il  parle  de  V Amour  médecin^  doit  avoir  une  petite 
place  dans  l'histoire  de  cette  pièce,  et  aurait  de  l'intérêt,  quand 
on  n'y  voudrait  chercher  que  l'aveu  du  grand  succès  de  notre 
comëdie.  C'est  Élomire  (Molière)  qui  parle ^: 

Mon  Amour  médecin^  cette  illustre  satire, 
Qui  plut  tant  à  la  cour  et  qui  la  fit  tant  rire, 
Ce  chef-d^ŒUvre  qui  fut  le  fléau*  des  mëdecint, 
Me  fît  des  ennemis  de  tous  ces  assassins  ; 
Et,  du  depuis,  leur  haine  à  ma  perte  obstinée 
A  toujours  conspiré  contre  ma  destinée. 

L*un  d'entre  eux,  dont  je  tiens  ma  maison, 

Sans  Youloir  m^alléguer  prétexte  ni  raison, 
Dit  qu'il  veut  que  j'en  sorte  et  me  le  signifie  ; 
Mais  n'en  pouvant  sortir  ainsi  sans  infamie, 
Et  d'ailleurs  ne  votdant  mVloigner  du  quartier, 
Je  pare  cette  insulte  augmentant  mon  loyer.... 
Mais  quelque  temps  après  que  tout  fut  terminé, 
Quand  mon  bail  fut  refait,  quand  nous  Teûmes  signé. 
Je  cherche  à  me  venger,  et  ma  bonne  fortune 
M'en  fait  trouver  d'abord  la  rencontre  opportune. 
Nous  avions  résolu,  mes  compagnons  et  moi. 
De  ne  jouer  jamais,  excepté  chez  le  Roi, 
Devant  ce  médecin,  ni  devant  sa  séquelle. 
Pourtant,  soit  à  dessein  de  nous  faire  querelle, 
Soit  pour  d'autres  motifs,  la  femme  de  ce  fat 
Vint  pour  nous  voir  jouer  ;  mais  elle  prit  un  rat  ; 
Car  la  mienne  aussitôt  en  étant  avertie, 
Lui  fit  danser  d*abord  un  branle  de  sortie.... 
On  nous  ordonna  presque  une  amende  honorable. 

.  Je  faillis  d'en  mourir. 

Pendant  ma  maladie, 

Fallut  de  mes  bourreaux  souffrir  la  tyrannie. 
Ma  femme  les  manda,  sans  mVn  rien  témoigner. 

1.  Publié  en  1670.  L* Achevé  d'imprimer  est  du  4  janvier. 

a.  Scène  ni  de  l'acte  I. 

3 .  Sur  cette  prononciation  du  mot,  voyez  tome  III,  p.  1 4 1 1  note  i  • 
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D'abord  qu'il»  n'eurent  ru  :  PaiU  laigntr,  faut  uâpuTy 
Dit  notre  bredouilleur.  Ah!  nî  allant  pat  tl  vile, 
Von  part  loujoari  i  Itmpt,  quand  on  arrive  au  g(lt. 
Dit  Moniieur  le  Umbin.  Ceit  là  tien  décider! 
Dit  un  autre,  ii  ne  faut  ni  saigner,  ni  tarder. 
Si  ton  larde,  il  eit  mort;  li  Pan  taigne,  bydropîqite, 
El  notre  peu  d'espoir  n'ett  plus  yu'en  témillque,.,. 
A  la  fin  je  guérii,  mail  l'il  faut  l'avouer, 
Ce  fut  par  le  plaÎBir  que  j'eu*  de  voir  jouer 
Hoa  Amour  médecin  par  met  médecin»  mêniei; 
Car,  malgré  mes  chagrins  et  mei  douleur*  extrfmei. 
J'admirai  ma  copie  en  ces  originaux. 

....  Ma  force  redouble,  et  je  deviens  plu«  frais 

Et  plus  gros  et  plu)  gras  que  je  ne  fus  jamaÏB. 

Lors  je  monte  au  théâtre,  où,  par  de  noureaux  charmes. 

Mon  Amour  médecin  fait  rire  jusqu'aux  larmet  ; 

Car,  en  le  confrontant  à  ses  originaux. 

Je  l'aTois  corrigé  jusqu'aux  moindre!  défauts. 

\insi  d'un  nouveau  bruit  cette  merveille  éclate. 

Chacun  y  court  en  foule  ('panouir  ■>  rate; 

Et  c|uoic|ue  a  trente  sols,  il  n'est  point  de  bourgeois 

Qui  ne  le  veuille  voir  du  moins  cinq  ou  six  fois. 

Grimarest  ctmle  quelque  chose  d'approchant,  non  toutefois 
sans  de  notables  différences  :  «  Il  (Molière)  logeoit  chez  un 
médecin,  dont  la  femme,  qui  étoit  estrëmement  avare,  dit  plu- 
NeuFs  fois  à  la  MoUêre  qu'elle  vouloit  augmenter  le  loyer  de  la 
portion  de  maison  qu'elle  occupoit.  Celle-ci....  ne  daigna  seu- 
lement pas  l'écouter  :  de  sorte  que  son  appartement  fut  loué  k 
la  du  Parc,  et  on  domia  congé  à  la  Molière.  C'en  fut  assez  pour 
former  de  la  dissension  entre  ces  trois  femmes.  La  du  Parc, 
pour  se  mettre  bien  avec  sa  nouvelle  hAtesse,  lui  donna  un 
billet  de  comédie  ;  celle-ci  s'en  servit  avec  joie,  parce  qu'il  ne 
lui  en  coAtoit  rien  pour  voir  le  spectacle.  Elle  n'y  fut  pas  plus 
tAt,  que  la  Molière  envoya  deux  gardes  pour  la  faire  sortir  de 
l'amphithéâtre,  et  se  donna  le  plaisir  d'aller  lui  dire  elle- 
même  que,  puisqu'elle  la  chassoit  de  sa  maison,  elle  pouvait 
bien  à  son  tour  la  faire  sortir  d'un  lieu  où  elle  ëtoit  la  mat- 
tresie.  La  femme  du  médecin,  plus  avare  que  susceptible  de 
hoDte,  aima  mieux  se  retirer  que  de  payer  sa  place.  Un  traîte- 
meat  ai  offensant  causa  de  la  rumeur  :  les  maris  prirent  parti 
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Plus  que  suspect  dans  la  plupart  de  ses  dëtaSs,  le  passage 
à'Élomire  /rjrpocondre  est  certainement  exact  quand  il  nous 
représente  la  foule  courant  à  la  comédie  de  Molière,  et  ne  se 
lassant  pas  de  l'aller  voir.  Comme  preuve  du  succès,  nous  ne 
demanderons  pas  au  Registre  de  la  Grange  le  chiffre  des  re- 
cettes, parce  qu'on  ne  pourrait  imputer  ce  chiffre  tout  entier  à 
la  petite  comédie,  toujours  représentée  avec  de  grandes  pièces, 
telles  que  le  Sertorius  et  le  Menteur  de  Corneille,  la  Thébaïde 
de  Racine,  les  Fisionnaires  de  Desmarets,  la  Mère  coquette  de 
Donneau  de  Visé,  souvent  avec  d'autres  comédies  de  Molière,  le 
Tartuffe^  le  Dépit  amoureux^  l'École  des  femmes ^  etc.  Mais  du 
moins  nous  apprenons,  par  le  même  registre,  que  V  Amour 
médecin  fut  joué  à  la  ville  soixante-trois  fois  du  vivant  de  Mo- 
lière, autant  que  /  'Étourdi  et  le  Misanthrope, 

Nous  ne  voyons  représentées  plus  souvent,  dans  le  même 
temps,  parmi  les  petites  pièces  de  notre  auteur,  que  Sganarelle 
et  les  Fâcheux,  Dans  sa  nouveauté,  V Amour  médecin  fut  joué, 
en  i665,  vingt-sept  fois,  du  aa  septembre  au  29  novembre; 
en  1666,  seize  fois,  du  ai  février  au  a6  octobre.  En  novembre 
i665,  il  le  fut  au  Raincy,  le  jour  même  où,  pour  la  seconde 
fois,  y  fut  donnée  la  représentation  du  Tartuffe  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  Notice  sur  cette  dernière  pièce  ^  a  Dimanche 
8*  novembre,  dit  la  Grange  dans  son  registre,  la  Troupe  est 
allée  au  château  du  Raincy,  chez  Madame  la  princesse  Pala- 
tine, par  ordre  de  Monsieur  le  Prince.  On  y  a  joué  Tartuffe  et 
les  Médecins,  » 

C'est  sous  ce  titre  :  les  MédecinSy  inconnu  aux  diverses  édi- 
tions de  Molière,  que  le  Registre  de  la  Grange  désigne  la  pièce, 
à  partir  de  la  représentation  du  a  octobre  i665,  qui  fut  la 
cinquième.  Dans  l'inventaire  fait  après  la  mort  de  Molière,  on 
trouve  cette  mention  :  a  Une  boîte  des  habits  de  la  représen- 
tation des  Médecins^,  »  Cest  encore  avec  cette  désignation 
que  la  comédie  a  été  portée  sur  le  Mémoire  de  décorations  cité 
aux  Personnages*,  Ce  ne  serait  pas  la  peine  d'en  faire  la 
remarque,  s^il  n'y  avait  eu  là  qu'une  abréviation  commode. 

I.  Voyez  au  tome  IV,  p.  agS. 
s.  Beeherehes  sur  Molière^  par  Eud.  Soulië,  p.  976. 
.  3.  Ci-«prèt,  p.  S99,  note  i. 
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Hais  évidemment,  lorsque  au  théâtre,  autour  de  Molière,  on 
avait  pris  l'habitude  de  nommer  ainsi  sa  come'die,  c'est  que 
rien  ne  pouvait  mieux  exprimer  ce  qui  en  avait  fait  le  succès 
et  y  avait  surtout  frappé.  La  partie  ëpisodique  avait  vraiment 
paru  le  principal.  Notre  comédie  est  citée  ainsi  dans  la  Biblio- 
thèque des  Théâtres^  [i-^W):  a  VJmaar  médecin  ou  les 
Quatre  médecine.  »  Sans  doute  FUerin,  qui  n'est  pas  de  la 
grande  consultation,  ne  compte  pas.  Cependant  l'Amaur  méde- 
cin est  demeuré  le  seul  titre  dans  les  impressions  de  la  pièce, 
parce  que  seul  il  convenait  à  la  petite  fable  comique  qui  avait 
aervi  de  cadre  et  de  prétexte. 

On  parle  de  pièc«s  françaises  qui,  avant  celle  de  Molière, 
auraient  été  connues  sous  le  même  titre.  Les  frères  Parfaict 
dtent*,  àladatede  i6iS,l'Jmourniédecinj  comédie  de  Pierre 
de  Sainte-Marthe,  qu'ils  avaient  trouvée  mentionnée  dans  quel- 
ques catalogues,  mais  ne  connaissaient  pas,  et  qu'il  ne  parait 
pas  plus  facile  de  connaître  aujourd'hui.  Dans  la  Bibliothèque 
du  thédire  français  ',  il  est  dit  qu'un  Amour  médecin,  repré- 
senté en  1 638,  est  attribué  £i  le  Vert  ;  mais  il  y  a  très-proba- 
blement quelque  erreur  :  le  recueil  de  ses  pièces  n'en  contient 
que  trois,  la  tragédie  à'Jristotime^  la  tragi-comédie  d'Jricidie 
et  le  Docteur  amoureux*,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  pu- 
bliée chez  Augustin  Courbé  en  iG38,  Cette  comédie  doit  être,  la 
date  mSme  semble  le  prouver,  celle  dont  un  souvenir  inexact  a 
fait  un  Amour  médecin,  parce  que  les  deux  titres  ont  une  appa- 
rente analogie.  Les  deux  pièces  sont  d'ailleurs  très-difTérentes 
par  le  sujet  et  n'oflrent  même  aucune  ressemblance  de  détail. 

Nul  rapport  non  plus  entre  la  comédie  de  Molière  et  l'Amor 
'  medico  de  Tirso  de  Molina;  mais  si,  malgré  la  similitude  des 

I,  Page  II.  Cet  ouvrage  est  anonyme  ;  on  lait  qu'il  e*l  de  Mau- 

a.  S'utolredu  ihidtre  fran^oU,  tome  IV,  p.  aSS. 

3.  3  volume*  in-8°.  Dreide  (Parii),  1768.  Vojei  au  tome  III, 
p.  II. 

J.  Voyez  notre  tome  I,  p.  5,  Hotiire  (ifiAin,  p.  3  et  4)  adonné 
oe  titre  du  Dœitur  anoureiuc  à  une  petite  farce  qui  fiit  jouée  le 
a4  octobre  i658  devant  le  Boi.  Cela  explique  mieux  encore  qne, 
sachant  un  titre  de  comédie  commun  i  le  Vert  et  à  HoUtre,  on 
ait  cru  qne  c'était  celui  de  FAmmir  médtcim.  ■ 


ft84  L'AMOUR  MÉDECIN. 

titres,  Molière  n'a  rien  emprunté  à  cette  pièce  de  Tauteur  esjia- 
gnol,  dont  probablement  Dont  Juan  venait  de  le  mettre  fort  en 
goût  de  lire  tout  le  théâtre,  en  revanche,  une  autre  œuvre  du 
même  Tirso,  un  drame  biblique,  où  Ton  ne  s'attendrait  à  rien  ren- 
contrer de  semblable,  contient,  dans  un  très-remarquable  pas- 
sage, le  germe,  assez  développé  déjh ,  de  l'idée  principale  de  notre 
Amour  médecin.  Nous  avons  été  rois  sur  la  trace  de  ce  fait  cu- 
rieux par  quelques  lignes  de  V Histoire  de  la  littérature  et  de 
ïart  dramaiiques  en  Espagne^ ^  dont  l'auteur  est  M.  de  Schack. 
On  y  dit  que  les  scènes  m  et  iv  du  second  acte  de  V Amour  mé^ 
decin  ont  été  tirées  de  la  Fenganza  de  Tamar^  et  l'on  ren- 
voie au  commencement  du  second  acte  de  ce  drame  de  Tlrso. 
Dans  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  de  la  Vengeance  de 
Tamar^^  l'auteur  d'un  Examen  qui  suit  la  pièce  se  prononce 
avec  plus  de  réserve  que  M.  de  Schack  sur  la  question  d'em- 
prunt :  «  Peut-être,  dit-il,  Molière  qui  avait  lu  Tellez  [Tirso 
de  Molina)  et  avait  refondu  son  Convive  de  pierre^  a-t-il  tiré 
de  ce  récit  [d'Éliacer)  les  scènes  m  et  nr  de  l'acte  II  de 
V Amour  médecin^  dont  le  fond  est  le  même.  Il  est  possible 
toutefois  qu'il  ait  puisé  dans  d'autres  livres  cette  satire  contre 
les  médecins.  »  Pour  nous,  il  nous  faut  l'avouer,  il  nous  sem- 
ble difficile  de  croire  fortuite  une  ressemblance  qui  d'aiUeurs 
laisse  à  Molière  le  mérite  d'une  satire  en  action  très-heureu- 
sement substituée  à  un  récit,  et  de  détails  caractéristiques  où 
se  reconnaissent  les  mœurs  médicales  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Le  passage  de  la  Vengeance  de  Tamar  est  ici  d'un  assez 
grand  intérêt  pour  que  nous  le  citions.  Dans  la  scène  i  de 
l'acte  II,  l'entretien  entre  Amon  et  Éliacer  étant  tombé  sur  les 
médecins  :  <e  Saigner  et  purger,  dit  Éliacer,  sont  les  pôles 
de  leur  science.  —  Et  leiurs  pn)fits,  »  répond  Amon.  Alors 
Eliacer  raconte  ce  qui  suit  :  «  Hier,  six  docteurs  se  réunirent 
en  conférence  dans  la  maison  de  Débora,  fort  malade  depuis 
quelque  temps,  pour  consulter  entre  eux  sur  la  maladie  et  y 
appliquer  quelque  remède  efficace.  Ils  se  retirèrent  dans  une 

I.  GesehUhte  der  dramat'ucken  JJttératur  und  Kunsi  im  Spamem^ 
Berlin,  1845,  tome  II,  p.  685. 

a.  Tome  X  da  Teatro  escogldo  de  firay  Gabriel  Telles  [Tirso  dû 
Molina)^  Madrid,  1841. 
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saUe,  dont  Os  éloignèrent  le  monde.  Il  prit  envie  à  une  ser- 
vante (pour  cela  il  sufiBsait  qu'elle  fât  femme)  d'ëcouter  ce 
qu'ils  disaient  ;  et  tandis  qu'elle  tenait  pour  assuré  qu'ils  allaient 
disserter  siur  l'état  de  la  malade,  et  mettre  en  discussion  ce  que 
la  pratique  leur  avait  appris  à  ce  sujet,  elle  entendit  un  d'eux 
faire  cette  question  :  «  Seigneur  Docteur,  quels  sont,  par  se* 
a  maine,  l'un  portant  Tautre,  les  profits  de  Votre  Honneur?  » 
La  réponse  fat  :  «  Cinquante  écus  ;  j'ai  pu  acheter  ainsi  une 
a  ferme,  un  vignoble  de  vingt  arpents,  et  un  pâturage  où  j'ai 
tt  des  vaches;  mais  je  ne  laisse  pas  d'apprécier  le  bon  goût  des 
«  maisons  que  possède  Votre  Honneur.  »  L'autre  dit  :  «  On 
a  en  parle;  je  ne  sais  que  faire  de  l'argent  que  je  gagne. 
«  Chose  étrange  de  voir  que,  sans  être  des  bourreaux,  nous 
«  sommes  payés  pour  tuer!  —  Laissons  cela,  dit  un  autre,  et 
«  dites-moi  quelle  a  été  votre  fortune  au  jeu  de  cette  nuit.  — 
oc  J'ai  perdu  :  les  chances  sont  variables.  —  Mais  avez-vous 
<c  beaucoup  de  livres?  —  Deux  cents  volumes,  ce  n'est  pas  dire 
a  assez,  avec  quatre  doigts  de  poussière  ;  car  ils  ne  m'adres- 
a  sent  jamais  une  parole  ;  et  moi,  je  ne  vais  pas  voir  ce  qu'ils 
«  renferment.  Charlatanisme  et  ignorance  nous  donnent  de 
«  quoi  manger....  Cependant  nous  avons  suffisamment  parlé, 
a  Allons  voir  notre  malade,  qui  a  grande  confiance  dans  notre 
a  consultation.  »  Ils  allèrent,  et  celui  qui  portait  la  plus  res- 
pectable barbe  dit  :  «  Notre  conclusion  est  qu'à  l'instant  même 
«  on  lui  frictionne  les  jambes,  que  sur  tout  le  dos  on  lui  ap- 
«  plique  quatorze  ventouses,  et  qu'on  fasse  trois  ou  quatre  in- 
a  cisions;  qu'on  lui  mette  sur  le  cœur  un  emplâtre,  et  qu'on 
<K  l'oigne  d'eau  de  fleur  d'orange;  puis,  qu'elle  espère  du  Ciel 
ce  que  la  consultation  d'aujourd'hui  lui  rendra  bientôt  parfaite 
«  santé.  »  On  leur  donna  deux  cents  réaux  ;  et  ils  s'en  retour- 
nèrent chez  eux,  ayant  tiré  de  leur  conférence  le  bon  parti  que 
je  viens  de  vous  conter,  t» 

On  le  voit,  ces  plaisanteries  mordantes  de  Tirso  ont  bien 
Fair  d'avoir  suggéré  à  Molière  ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  et  la 
valeur  comique  de  l'Amour  médecin;  mais,  s'il  a  imité,  c'est 
en  maître.  Une  autre  imitation,  beaucoup  moins  remarquable, 
est  celle  qu'on  a  souvent  signalée  dans  le  dénouement  de  sa 
pièce.  Ce  dénouement,  auquel  il  attachait  sans  doute  bien  peu 
d'importance,  paraît  un  souvenir  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de 
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Bergerac,  de  celte  petite  pièce  qui  lui  a  fourni  ailleurs  d'autres 
emprunts*.  Le  pédant  Oranger  signe  le  contrat  de  son  fils, 
croyant  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  comédie  ;  on  lui  dit  alors  : 
a  C'est  une  pilule  qu'il  vous  faut  avaler,  »  de  même  qu'on  dit 
à  Sganarelle  :  «  La  bécasse  est  bridée.  »  De  telles  inventions 
tombent,  de  plein  droit,  dans  le  domaine  public,  et  deviennent 
bientôt,  dans  les  farces,  comme  un  lieu  commun. 

Lorsque  Molière,  parlant  lui-même  de  sa  petite  comédie,  in- 
siste très-particulièrement  sur  l'importance  qu'on  doit  recon- 
naître au  «c  jeu  du  théâtre,  »  il  donne  è  penser  qu'elle  lui  avait 
paru  fort  bien  jouée.  Par  quels  acteurs?  Voici  tout  ce  que 
nous  en  savons. 

M.  Bazin*  et  M.  Loiseleur'  s'accordent  à  dire  que  la  co- 
médie-ballet de  Molière  le  vit  reparaître  dans  le  caractère  de 
Sganarelle,  cette  fois  père  de  famille.  Nous  croyons  que  les 
témoignages  contemporains  font  défaut  ;  mais  on  sait  que  d'or- 
dinaire, lorsque  Molière  mettait  dans  une  de  ses  pièces  le  per- 
sonnage de  Sganarelle,  c'est  qu'il  entendait  le  marquer,  comme 
acteur,  de  sa  marque  de  propriété,  et  se  le  réservait  pour  le 
représenter  lui-même. 

Il  y  a  donc  là  une  très-grande  vraisemblance;  elle  se  chan- 
gerait en  certitude  si  l'on  était  sûr  de  reconnaître,  comme  on 
en  a  été  d'avis*,  la  figure  de  Molière  dans  le  Sganarelle  de 
l'estampe  qui  est  en  tête  de  la  première  édition  de  la  pièce, 
publiée  en  1666.  On  y  a  voulu  voir  non-seulement  le  type 
consacré  que  les  dessinateurs  avaient  coutume  de  reproduire 
quand  ils  voulaient  représenter  notre  poète,  mais  son  costume 

I.  Particulièrement  dans  les  Fourberies  de  Seapin,  Nous  ayons  dit 
(ci-deMus,  p.  10 1,  note  a)  que  le  Pédant  joué  arait  été  imprimé  en 

i654. 

a.  Nota  historiques  sur  ia  pie  de  Molière ^  p.  i33  de  la  2'*  édition 
in-is. 

3.  Les  Points  obscurs  de  Ut  pie  de  Molière  y  p.  3o4. 

4.  Voyez  une  note  de  M.  Liret,  à  la  suite  de  son  édition  de  la 
fameuse  comédienne  (Paris,  1876),  p.  89  et  90,  et  V Iconographie 
moliéresque  par  M^  Paul  Lacroix  (a*  édition),  p.  16,  n*  ^o.  Mais 
M.  ïArei  a  tort  de  dire,  croyons-nous,  que  la  physionomie  de' 
Sganarelle  est  la  même  dans  Testampe  de  x666  et  dans  celle  de 
i68a  :  la  différence  est  grande  et  saute  aux  yeux. 
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dans  V Amour  médecin^  tel  qu'il  est  décrit  dans  l'inventaire  fait 
après  son  dëcès  :  «  Un  pourpoint  de  petit  satin  découpé  sur 
roc  (?)  d'or,  le  manteau  et  chausses  de  velours  à  fond  d'or, 
garni  de  ganse  et  boutons^.  »  Nous  avons  examiné  l'ancienne 
estampe.  Le  dessinateur  anonyme  a  choisi  pour  sujet  la  fin  de 
la  scène  11  du  second  acte.  Sgana relie,  qui  fait  face  au  specta- 
teur, ouvre  sa  bourse  pour  payer  la  consultation  qu'il  vient  de 
solliciter.  Les  quatre  médecins,  placés  à  côté  de  lui  ou  en 
arrière,  tendent  la  main.  Il  est  certainement  probable  que  Sga- 
narelle,  la  figure  principale  et  la  plus  en  vue,  celle  qui  est  au 
centre  du  petit  tableau,  est  Molière  lui«>même.  Mais  il  serait 
bien  difficile  d'y  reconnaître  son  portrait.  Les  autres  person- 
nages ont  la  même  moustache,  à  l'exception  de  l'un  d'eux  qui 
a  une  grande  barbe  de  vieillard,  et  pourrait  bien  être  Gue- 
naut.  On  a  quelque  peine  à  croire  que  le  dessinateur  ne  se 
soit  pas  au  moins  informé  des  costumes  ;  et  cependant  les  cinq 
acteurs  ont  tous  également  le  chapeau,  le  pourpoint  et  le  man-- 
teau.  Gomment  les  médecins  n'ont-ils  pas  la  robe?  Il  y  a  dans 
la  pièce  imprimée  cette  indication  :  «  Clitandre  en  habit  de 
médecin.  »  On  s'étonnerait  que  Clitandre  seul,  dans  son  dégui- 
sement, le  portât.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  trop  se  hasar- 
der que  de  donner  pour  un  document  de  l'histoire  de  la  pièce 
une  estampe,  qui  probablement  est  beaucoup  plutôt  de  fantai- 
sie qu'elle  n'a  été  inspirée  par  un  fidèle  souvenir  des  représen- 
tations. On  pourrait  être  tenté  de  croire,  bien  que  la  petite 
dimension  des  figures  laisse  à  cet  égard  beaucoup  de  doute, 
que  le  médecin  placé  à  la  droite  de  Sganarelle,  et  dont  le 
nez  est  de  forme  étrange,  porte  un  demi-masque.  Si  l'on  en 
était  plus  certain,  il  ne  faudrait  pas  rejeter  si  loin  l'assertion, 
souvent  répétée  depuis,  de  Gui  Patin.  Mais  pour  nous  faire  ad- 
mettre, contre  toute  vraisemblance,  VJmour  médecin  ]o\ié  avec 
des  masques,  il  faudrait  autre  chose  que  quelques  traits  de 
gr<ivure  difficiles  à  bien  distinguer*.  Si  peu  de  parti  que,  selon 

I.  Recherches  sur  Molière^  par  Eud.  Soulië,  p.  176. 

a.  Dans  la  graTure  de  rëdition  de  168 a,  qui  a  été  faite  diaprés, 
celle  de  Tëdition  originale  (mais  qui  est  en  sens  inrerse),  il  y  a 
une  opposition  bien  marquée  entre  le  clair  de  Thabit  de  Sganarelle 
et  le  noir  du  costume  des  quatre  médecins  ;  certains  détails  s*y 
distinguent  mieux  et  il  n'y  a  pas  trace  de  masque  sur  le  premier 
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nous,  on  soit  en  droit  de  tirer  de  l'estampe,  nous  voulons  bien 
cependant  qu'en  donnant  à  Sganarelle  la  place  d'honneur,  elle 
ajoute  une  nouvelle  probabilité  au  fait,  déjà  à  peu  près  avéré, 
que  ce  personnage  n'a  pu  être  joué  que  par  l'auteur  lui-même. 

Gueret,  dans  la  Promenade  de  Saira-Cloud^  nous  apprend 
par  quel  comédien  était  rempli  le  rôle  d'un  des  médecins,  et 
le  détail  dont  il  avait  pris  note  doit  inspirer  toute  confiance. 
Parlant  de  la  manière  dont  Molière,  dans  la  distribution  des 
personnages,  savait  choisir  ses  acteurs  et  rendre  agréables  leurs 
défauts  mêmes,  il  cite  cet  exemple  ^  :  ce  Béjarre  (Béjart)  le  boi- 
teux nous  a  donné  des  Fougerais  au  naturel  dans  les  Méde^ 
cins,  »  En  effet,  des  Fougerais  boitait,  comme  l'atteste  ce  pas- 
sage dQ  Gui  Patin  '  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sur  la  terre 
un  charlatan  plus  déterminé  et  plus  perverti  que  ce  malheureux 
chimiste,  boiteux  des  deux  côtés  comme  Vulcan,  qui  tue  plus 
de  monde  avec  son  antimoine  que  trois  hommes  de  bien  n'en 
sauvent  avec  les  remèdes  ordinaires.  »  Nous  pouvons  donc  re- 
garder comme  certain  que  le  boiteux  Béjart  représentait  des 
Fonandrès  (le  boiteux  des  Fougerais),  Molière  savait  imaginer 
des  moyens  plus  ingénieux  et  moins  grossiers  que  les  masques, 
de  faire  reconnaître  les  personnes  qu'il  voulait  désigner.  La 
prononciation  lente  de  M.  Macroton  et  le  bredouillement  de 
M.  Bahys  seraient  des  indications  fort  claires,  s'il  était  prouvé 
que  Guenaut  et  Esprit  parlassent  ainsi  ;  mais  nous  n'en  sommes 
informés  que  par  des  commentateurs  de  la  pièce  que  l'on  pour- 
rait soupçonner  d'avoir  avancé,  pour  accréditer  leurs  explica- 
tions, ce  qu'ils  ne  savaient  pas  bien ,  tandis  que  de  la  claudi- 
cation de  des  Fougerais  nous  venons  de  produire  un  témoignage 
antérieur  de  quatorze  ans  à  notre  comédie  et  qui  ne  se  pro- 
posait pas  de  l'expliquer.  Le  rôle  confié  à  Béjart  montre  bien 
que  Gui  Patin  et  Brossette  ne  s'étaient  pas  trompés  en  recon- 
naissant des  Fougerais.  Une  de  leurs  clefs  ainsi  vérifiée  ne  per- 
met guère  de  se  défier  des  autres. 

M.  Éd.  Thierry,  dans  sa  Notice  sur  la  Grange  (p.  xxxvi), 
dit  qu'en  1689  la  Grange  et  Guérin  jouaient  tous  deux  dans 

visage  de  gauche  (place  à  droite  dam  la  première  estampe)  :  voyez 
aux  Personnages,  ci-après,  p.  297,  note  a. 
I.  La  Promenade  de  Saint-Cloud^  p.  21a. 
-    9,  Lettre  du  11  septembre  i65i. 
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V Amour  médecin;  il  ne  dit  pas  qaeb  rôles,  et  nous  regrettons 
de  ne  pas  connaître  les  documents  dont  il  a  fait  usage. 

Les  reprësentadons  de  V Amour  médecin  n'ont  pas  éXÂ  très- 
nombreuses  de  notre  temps.  En  i85o,  il  y  en  eut  quelques- 
uneSy  dont  la  première  fut  donnée  par  les  comédiens  français 
le  i5  janvier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière, 
avec  intermèdes  de  chant  et  de  danse  «  par  un  metteur  en 
scène.  »  Le  metteur  en  scène^  qui,  ce  jour-là,  faisait  en  appa- 
rence métier  si  modeste,  n'était  autre  qu'un  des  hommes  les 
plus  spirituels  dont  les  pièces  de  théâtre  et  les  romans  aient 
charmé  ses  contemporains,  M.  Alexandre  Dumas  père.  U  avait 
encadré  notre  comédie-ballet  dans  de  petites  scènes  dont  il 
était  l'auteur,  et  que  l'on  trouvera  dans  son  Théâtre  ^,  sous 
ce  titre  :  «c  Trois  entr'actes  pour  V Amour  médecin,  »  Des  gens 
du  bel  air  placés,  comme  au  temps  de  Molière,  d'un  côté 
de  la  scène,  tandis  que  les  violons  l'étaient  de  l'autre,  jouaient 
un  rôle  dans  ces  entr'actes  ;  mais  les  deux  principaux  person- 
nages de  la  pièce  parasite  étaient  la  Duparc  et  la  Ducroisy,  qui 
se  disputaient  le  rôle  de  Lisette,  et  tout  ensemble  leurs  amants, 
d'une  façon  très-égrillarde.  L'idée  d'ajouter  à  l'ouvrage  de 
Molière  un  agrément  qui  en  relevât  le  goût  était  au  moins 
téméraire,  et  l'assaisonnement  parut  avoir  tout  simplement 
gâté  le  mets  délicat  qui  n'en  demandait  pas.  Voici  ce  que 
nous  apprend  un  critique  de  ce  temps  ^  :  «  Le  public  a  gro- 
gné pendant  toute  la  représentation;  et,  plus  d'une  fois,  il  a 
sifQé  même  Molière.  »  Il  faut  croire  que  la  malheureuse  mise 
en  scène  lui  avait  donné  de  l'humeur.  Dans  cette  représen- 
tation, plus  mémorable  par  sa  bizarrerie  que  par  son  suc- 
cès, les  rôles  (nous  ne  parlons  que  de  ceux  de  Molière)  furent 
ainsi  distribués  : 

SCAHAKBLLB,  PrOPOtt.  JOME,  BûTtin. 

CuTAKDRBy  Maillard,  Un  Notairb,         Pou^n, 


I .  Théâtre  complet  dAUxandre  Dumas ^  Michel  Lë^y,  1 864,  tome  X, 
p.  489-517. 

9.  Voyez  le  feuilleton  de  J,  Janin  dans  le  Journal  des  Débats  du 
lundi  ai  janvier  i85o. 
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DE  L'JMODR  MÉDECIN^  PAR  VOLTAIRE. 

V Amour  médecin  est  un  impromptu  fait  pour  le  Roi  en  cinq 
jours  de  temps.  Cependant  cette  petite  pièce  est  d^un  meilleur 
comique  que  le  Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée  d*un  prologue 
en  musique,  qui  est  Tune  des  premières  compositions  de  Lully. 

(Test  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière  ait  joué  les  méde- 
cins. Ils  étaient  fort  différents  de  ceux  d'aujourd^hui  ;  ils  allaient 
presque  toujours  en  robe  et  en  rabat,  et  consultaient  en  latin. 

Si  les  médecins  de  notre  temps  ne  connaissent  pas  mieux  la 
nature,  ils  connaissent  mieux  le  monde,  et  savent  que  le  grand  art 
d*un  médecin  est  Tart  de  plaire.  Molière  peut  avoir  contribué  à 
leur  ôter  leur  pédanterie  ;  mais  les  mœurs  du  siècle,  qui  ont  changé 
en  tout,  y  ont  contribué  davantage.  L^esprit  de  raison  sVst  intro* 
duit  dans  toutes  les  sciences,  et  la  politesse  dans  toutet  les  con- 
ditions. 
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Cb  n'est  ici  qa'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu, 
dont  le  Roi  a  voulu  se  faire  un  divertissemeot*.  Il  est  le 
plus  précipité  de  tous  ceux  que  Sa  Majesté  m'ait  com- 
mandés  *  ;  et  lorsque  je  dirai  qu'il  a  été  proposé,  fait, 

I.  Dan*  1>  copie  Phîlidor  (rofcs  ci-apri»,  p.  ig4,Dote  ■),  cet 
•vertiiicinent  de  Molître  ett  întltuté  Prifact. 

1,  Cei  demien  moti  donnenient  aïKi  naturel lement  à  croire 
que  l«  Roi  en  penoone  prit  part  à  quelqu'une  dei  doiuet  épi*o- 
diqDes  doDt  Molière  fut  chargé  de  trouver  le  lujet  ou  d'amener 
l'emploi  :  daal  le  ballet  final  dei  Jeux,  des  Rii  et  de*  PUiiir*,  ou 
fitrent  deux  foii  exécutées  lei  figurei  d'une  longue  cbaconne  que 
l'orcheitre  arul  d'aTance  fait  entendre  et  comme  annoncteà  l'ou- 
Tcrture  du  ipectacle,  il  y  arait  une  place  cooTcnable  pour  un 
groupe  de  noblei  danseur*  et  danseutes  et  pour  le  Roi  (Tojei  ci- 
après,  p.  agS,  dernière  partie  de  U  note,  »•}.  Noui  aTons  pour  ap- 
puyer la  simple  conjecture  que  nous  proposons,  non  pas  le  témoi- 
gnage (ce  serait  trop  dire) ,  mais  au  moins  la  conjecture  toute 
semblable  de  Pbilidor  :  il  a  ajouté  en  termes  exprès  au  titre  de 
F  Amour  mMtein  que  cette  comédie-ballet  fat  de^tt  par  5a  Majtili 
(ïoyei  ci-api^,  p.  igS,  ô  la  note).  Peut-être  la  preuTe  du  fait  m 
trouTait-elle  sur  les  feuillets  originaux  mis  au  net  par  lui  \  et  il  faut 
remarquer  qu'il  aTait  un  motif  de  se  bien  informer  :  il  se  flattait 
certainement  que  ion  volume  passerait  sous  les  yeux  du  Roi,  puis- 
qu'il l'a  fait  précéder  de  l'épitre  dédicaloîre  qui  accompagne  tous 
ceux  qu'il  lui  destinait^.  Nous  deroos  conrenir  qu'il  f  a  iiëan- 
moins  encore  lieu  de  douter  de  ce  renseignement  si  Dtttnnent 
donné.  On  peut  soupçonner  que  la  mention  Jamé  par  It  Hai^  ou 
Uen  avait  un  autre  sens  que  celui  qu'elle  semble  d'abord  aroir,  ou 
bien  a  été  portée  un  peu  au  hasard  et  par  habitude  sur  plus  d'une 
de  ces  nombreuses  copies  de  ballets  de  cour  qu'avait  entreprise* 
Fhilidor.  Mous  arona  déjà  donné  des  exemples  (tome  IV,  p.  s3o, 
note  a)  de  la  manière  négligée,  peut-être  toute  machinale,  dont  il 
rédigeait  se*  titres  ;  il*  ne  peuvent  évidemment  pas  être  pris  tous  à 
U  lettre. 

3.  Ces  divertiisements  antérieurs  sont  :  /«•  Téekiut  (i66i),  qiw 

•  tone  IV,  iB-dsTant  du  livra  île  bsUtt 
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appris  et  représenté  en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce 
qui  est  vrai.  Il  n^est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu^il 
y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  Taction.  On 
sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être 
jouées  ;  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu*aux  per- 
sonnes qui  ont  des  yeux  pour  découvrir  dans  la  lecture 
tout  le  jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c^est  qu^il 
serolt  à  souhaiter  que  ces  sortes  d^ouvrages  pussent 
toujours  se  montrer  à  vous  avec  les  ornements  qui  les 
accompagnent  chez  le  Roi.  Vous  les  verriez  dans  un 
état  beaucoup  plus  supportable  ;  et  les  airs  et  les  sym- 
phonies de  rincomparable  Monsieur  LuIIy^,  mêlés  à  la 

Molière  avait  déjà  dû  improTiser  en  quinze  jours*,  ûnon  sur 
Tordre  du  Roi,  du  moins  pour  lui  faire  fête  ;  puis  les  deux  repré- 
sentés Tannée  précédente  (1664)  à  la  cour  :  U  Mariage  forcé ^  dans 
les  danses  duquel  figura  sûrement  le  Roi*,  et  U  Priaeesse  ttÉiidêf 
préparée  en  grande  hâte,  avec  tous  ses  intermèdes «,  pour  une  des 
journées  de  Plie  eaehamiée, 

I.  Alors  que  Molière  faisait  ce  compliment  à  Lully  et  aux  autres 
artistes  ou  amateurs  qui  Taraient  secondé  chea  le  Roi,  le  succès  que 
trouvait  sa  comédie  chez  lui,  au  Palais-Royal,  où  il  la  jouait  seule, 
sans  intermèdes',  lui  avait  déjà  prouvé  combien  facilement  elle 
pouvait  se  passer  de  tout  ornement  étranger.  Elle  s*en  passe  depuis 
longtélnps.  Il  serait  cependant  aise,  dès  qn*on  le  voudrait,  de 
donner  au  public  de  nos  jours  le  plaisir  d^une  représentation  com- 
plète de  C Amour  médeem^  comédie,  chant  et  ballet.  Toute  la  mu- 
sique, comme  il  a  été  dit  à  la  fin  de  la  Notice,  nous  en  a  été  con- 
servée. C'est  à  Philidor  qu*on  en  est  redevable;  c*est  lui,  cette  fois 
encore,  qui  a  pris  soin  de  recueillir  les  airs  et  les  symphonies  du  • 
maître  italien*.  Après  les  avoir  transcrits  de  sa  plus  belle  écriture, 

«  Yojei  sa  tome  UI,  p.  a8.  —  *  Tome  lY,  p.  77.  —  ^  lUdem^  p.  93. 

'  On  peut  sans  doute  conclore  qu*ils  furent  sapprimés  à  la  rille,  d^abord  de 
ce  passage  de  Taris  Au  lecteur,  pats  de  ce  qae  la  Grange  n*a  dit  aocone  men- 
tion de  frais  extraordinaires  poor  le  théâtre. 

*  Un  tome  Yl  des  Ballets  de  Lolly,  reste  d*ane  antre  collectioa  qui  a  appar-  * 
tenn  an  Conservatoire,  et  de  mène  le  tome  Y  dn  reenefl  en  six  volnmee  et  le 
tome  A  dn  recueil  en  deux  volumes  conservés  à  la  Biblioâièque  nationale, 
contiennent  des  airs  de  danse  de  V Amour  médecin,  mais  ne  donnent  rien,  ni 
paroles  ni  mualqne,  des  moroeanx  de  chant. 
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beauté  des  voix  et  à  Tadresse  des  danseurs,  leur  don- 

ainii  que  le  dialogue  entier  de  la  comédie  avec  lequel  ils  alter- 
nent, il  a  formé  du  tout  (comprenant  8i  pages  in-folio,  plus  4  feuil- 
lets préliininaires)  un  beau  Tolume,  quUl  se  proposait  d'offrir  au 
Roi,  qu'il  retint  néanmoins  ou  reprit  ^,  qui  est  passé  et  heureuse- 
ment resté  à  la  bibliothèque  du  Conserratoire,  et  qui  est  devenu 
lé  numéro  39  de  ce  qu'on  appelle  encore  sa  collection  (voyez 
tome  IV,  p.  II).  Le  grand  titre  est  :  a  V Amour  médecin^  comédie 
et  ballet  dansé  par  Sa  Majesté  le  i5*  septembre  i665.  Recueilli  par 
Philidor  Taîné  en  1690^.  »  Nous  n'avons  plus  rien  à  dire  de  la  dé- 
dicace qui  remplit  le  second  feuillet  :  elle  est  identique  avec  celle 
qu'on  a  lue  au  tome  IV,  p.  67.  A  l'égard  du  texte  parlé  de  Molière 
(pour  le  musicien,  c'était  l'accessoire),  il  sufBra  de  constater  que 
la  transcription  en  a  été  faite  d'après  un  imprimé,  celui  de  168 a, 
plus  commode  à  copier  qu'un  original  manuscrit^  ;  un  seul  ren- 
seignement de  quelque  intérêt  y  a  été  joint,  et  encore  ne  concerue- 
t-il  que  l'exécution  du  divertissement  final;  la  copie  n'apprend 
absolument  rien  qui  se  rapporte  à  la  comédie,  à  la  distribution  de 
la  pièce,  rien  non  plus  sur  le  personnel  du  chant  et  de  la  danse  em- 
ployé dans  les  intermèdes.  Les  feuillets  de  musique  comptent  seuls, 
et  étaient  bons  à  consulter,  indépendamment  même  de  l'œuvre  de 
Luliy,  que  son  admirateur  y  a  disposée  d'une  main  si  fidèle  et  si 
élégante  ;  ils  ont  fourni  à  notre  édition  quelques  variantes  de  vers, 
et,  ce  qu'il  nous  faut  particulièrement  signaler,  *sans  en  vouloir 
d'ailleurs  exagérer  le  prix,  tout  un  couplet  inédit  de  Molière  (voyez 
ci-après,  p.  35a,  note  a).  Telle  que  nous  la  donne  Philidor,  la  par- 
tition composée  pour  le  prologue,  les  entr'actes  et  le  ballet  final 
de  t Amour  médecin  représenté  à  la  cour,  comprend  les  airs  de 
danse  et  les  morceaux  de  chant  dont  voici  l'énumération  : 

Au  Paologub,  i^  une  Ouverture  en  forme  de  Chaconne*,  ainsi 

*  Il  a  mis  sur  la  pag«  i  de  rOttveiture  Pétiquette  imprimée,  également 
apposée  sur  le  volume  du  Mariage  forcé  :  «  Ce  lirre  appartient  à  Philidor 
Talné,  »  etc.  :  voyes  tome  IVyp.  la,  note  i. 

^  D*ane  antre  main  est  écrit  :  Musique  de  Lully^  attribution  qui,  dans 
le  manofcrit,  résulte  clairement  de  Tépltre  adresiée  an  Roi  sur  le  feuillet  aui- 
▼ant.  Molière  n*est  pas  nommé;;  mais  Philidor  savait  bien  qn*en  1690  personne 
nMgnorait  de  qui  est  V Amour  médecin,  —  Tous  les  autres  titres  du  manuscrit, 
et  en  particulier  le  titre  courant,  portent,  au  lien  de  comédie  et  ballet^  inraria- 
blement  comédie-ballet. 

e  Las  difEérenees  paraissent  être  tout  accidentelles  ;  pas  une  peut-être  ne 
serait  à  ralerer  ;  nous  stous  noté  les  moins  insignifiantes. 

'  Cette  symphonie  et  en  général  tous  les  airs  de  ballet  sont  écrits  à  cinq 
parties  :  vojex  tome  IV,  p.  6,  note  «. 
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nent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  tontes  les  peines 
du  monde  à  se  passer. 

qae  Tindique  ce  mot  mis  comme  sous-titre  ;  elle  est  récrite  en  en- 
tier à  la  dernière  page  et  devient  le  finale  de  tout  le  ballet  (voyez 
plus  loin)  ;  a«  une  Ritournelle  à  cinq  parties  pour  le  Récit  Je  la  Mm- 
sique^  le  Ballet  et  la  Comédie;  un  premier  couplet  de  la  Comédie, 
pour  une  toîx  haute,  soutenue,  comme  le  trio  qui  suit,  d'une  simple 
basse  instrumentale  (mais  des  clayecins  et  tëorbes  deyaient  com- 
pléter Taccompagnement)  ;  un  trio,  où  sont  repris  les  deux  derniers 
Ters  du  couplet,  pour  deux  voix  hautes  et  une  voix  de  basse  pro- 
fonde*, la  même  ritournelle  précédant  le  second  couplet,  qui  est  ici 
donné  à  la  Musique,  non  à  la  Comédie  *,  et  qui  n*est  qu*une  redite 
musicale  du  premier,  suirie  de  la  répétition  du  même  trio.  Une 
ritournelle  plus  courte  de  Forchestre  termine  le  concert  du  pro- 
logue; elle  est  intitulée,  d'après  les  premiers  mots  d'un  rers  qui 
Tient  d'être  répété  nombre  de  fois  dans  le  chant  :  Ritournelle  c  Pour 
donner  du  plaisir  ».  —  Au  I'*  ehtk'acte,  !<>  un  air  de  danse  pour  la 
P*  entrée  :  Champagne  heurtant  aux  portes  de  quatre  médecins;  a*  un 
autre  Pour  les  quatre  médecins,  —  A  la  scèke  septième  (et  dernière) 
DU  IP  ACTE  et  au  IP  ektr'acte,  I*  un  air  accompagné  d'une  basse 
chiffrée,  et  sans  changement  au  second  couplet,  pour  t  Opérateur 
(une  basse)  ;  a*»  une  Entrée  pour  les  Trivelins  et  Scaramouches.  —  A 
la  SCÈNE  derhière  du   III'  acte,   i^  un  morceau  pour  deux  Toix 
hautes  et  ime  voix  très-basse,  que  la  Comédie^  le  Ballet  et  la  Mu- 
sique  chantent  ensemble^  avec  une  basse,  non  chiffrée,  d'accompagne- 
ment; à  cette  introduction  succède  une  Chanson,  accompagnée 
d'une  basse  chiffrée,  dont  la  Comédie  chante  seule  les  deux  cou- 
plets ;  après  chacun,  Tensemble  entendu  d'abord  reyient  comme 
refrain  :  c'est  du   second  de  ces  couplets  que  la  copie  Philidor 
seule  a  conservé  les  paroles,  et  nous  les  imprimons  pour  la  pre- 
mière fois  ;  a«  la  Chaconne  qui  a  servi  d'ouverture,  et  qui  revient 
ici  pour  accompagner  la  danse  des  Jeux,  des  Ris  et  des  Plaisirs, 
parmi  lesqueb  se  trouva  peut-être  le  Roi  ;  car,  s'il  figura  dans  le 
ballet  (voyez  plus  haut,  p.  agS,  note  a),  ce  ne  fut  sans  doute  pas 
sous  l'habit  grotesque  d'un  médecin,  d'un  trivelin  ou  d'un  scara- 
mouche  ;  Philidor  a  noté  que  cette  entrée  s'exécuta  deux  fois*: 
d'abord  à  la  suite  de  la  chanson,  au  moment  où  quelque  adroite 

•  Voyez  d-aprèi,  p.  3oi,  note  4. 

*  Voyez  ci-après,  p.  35a,  fin  de  la  note  a,  et  p.  353,  note  a.  (Test  ainsi 
qu^en  1657,  dans  le  ballet  de  C  Amour  malade,  «  le  Roi  dansa  la  première 
entrée  à  trois  reprises.  »  Voyez  le  Journal  d'un  voyage  a  Paris  (de  MM.  de 
ViUcn),  p.  64. 
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LES  PERSONNAGES*. 

SGANABELLE,  père  de  Lacinde^ 

AMINTE. 

LUCRÈCE. 

M.  GUILLAUME,  vendeur  de  tapisseries. 

éTolatîon  des  danfeun,  entraînant  sans  doute  et  enveloppant  les 
deux  amants,  doit  faroriser  leur  fuite  ;  puis,  après  le  dernier  dia- 
logue de  la  comédie,  qui  eût  paru  trop  froid  pour  finir,  après  la 
sortie  de  Sganarelle,  on  revint  à  la  musique  et  à  la  danse,  en  re« 
commençant  la  chaconne  favorite. 

I.  AcTEUBS.  (Mi.  Philidor,) 

a.  L'inventaire  publié  par  M.  Soulié  mentionne  parmi  les  cos- 
tumes qu^avait  portés  Molière  '  :  a  Une  boite  des  babits  de  la  repré- 
sentation des  ifédecifu  *,  consistant  en  un  pourpoint  de  petit  satin 
découpé  sur  roc  '  d'or,  le  manteau  et  cbausses  de  velours  à  fond 
d'or,  garni  de  ganse  et  boutons-,  prisé  quinze  livres.  »  —  Les  gra- 
vures qui  sont  au-devant  de  la  pièce,  dans  l'édition  originale  de 
1666  et  dans  le  tome  III  de  i68a,  font  peut-être  mieux  connaître 
que  la  description  assez  vague  de  l'inventaire  le  costume  composé 
par  Molière  pour  ce  rôle,  qui  devait  être  le  sien'.  Certaine  garniture 
de  pattes  et  boutons,  posés  près  à  près,  des  deux  côtés  de  la  fente 
du  pourpoint  sur  la  poitrine,  ainsi  qu'au  dedans  des  mancbes,  et  à 
la  couture  extérieure  des  chausses,  rappelle  encore  l'habit  caracté- 
ristique du  type  de  Sganarelle,  tel  que  le  montre  une  curieuse  gra- 
vure de  la  Bibliothèque  nationale'  ;  mais  ici  Pensemble  est  boux^ 
geois  :  le  père  de  Lucinde  a  im  collet  de  toile  brodé,  non  une  fraise, 
au  cou,  et,  au  lieu  du  bonnet,  un  chapeau  sur  la  tête. 

*  Recherches  sur  Molière^  p.  276. 
^  Voyez  U  Ifotice,  p.  a8a  et  a83. 

'  M.  Soulié  indique  ici  par  an  point  dUnterrogation  qu*il  n^ett  par  sûr 
d*aToir  bien  décbii£ré  ce  mot^  ou  qu*il  ne  sait  trop  ce  qu'il  signifie.  Le  prenait- 
on  encore,  dam  oertaîn  langage,  en  son  viens  sens  germanique  de  gilet  long? 
Voyez  VHistoire  du  costume  en  France^  par  M.  J.  Quicherat,  p.  109. 

^  Sur  ces  deox  estampes,  voyez  la  Notice^  ci-dessus,  p.  386-288. 

•  Signée  Simonin  et  avec  cette  inscription  :  Le  vrai  portrait  de  M,  de  Molière 
en  habit  de  SganareUe;  elle  est  reproduite  dans  Vleonographie  molièresque 
de  M.  P.  Lacroix,  et  il  y  en  a  nne  réduction  simplifiée  dans  le  volume  de 
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M.  JOSSE^  orfèvre. 

LUCINDE,  fiUe  de  SganareUe^ 

LISETTE*,  suivante  de  Lucinde. 

M.  TOMES, 

M.  DES  FONANDRÈSS 

M.  MACROTON,  )  médecins». 

M.  BAHYS, 

M.  FILERIN, 

CLITANDRE,  amant  de  Lucinde. 

Un  Notaire. 


L'OPÉRATEUR,  Orviétan». 

I.  Ce  nom,  d^origine  picarde  probablement*,  est  celui  d^nn 
vieux  marchand  dupé  dans  la  comédie  des  Ébahis  de  Jacques  Gre- 
TÎn  (i56o),  et  d*un  prêtre  peu  clairvoyant  dans  la  Gillette  de 
Pierre  Troterel  d'Aves  (imprimée  en  i6ao)  :  voyez  les  frères  Par- 
faict,  tome  III,  p.  3a3,  et  tome  IV,  p.  3 16  et  suivantes. 

s.  Dans  le  Médecin  malgré  lui^  il  y  a  aussi  une  Lucinde,  qui,  con- 
trariée dans  son  amour,  contrefait  la  malade. 

3.  Ltsbttb,  dans  tous  les  anciens  textes,  jusqu^à  celui  de  1734 
exclusivement. 

4.  Dans  les  anciennes  éditions  françaises,  le  nom  est  ainsi  coupé, 
au  moins  le  plus  souvent. 

5.  Sur  les  noms  de  ces  médecins,  voyez  la  Notice^  p.  369  et  170. 
Dans  Testampe  de  1666,  ainsi  que  dans  celle  de  1683,  ils  ne  por- 
tent ni  robe  longue,  ni  bonnet  carré  ou  pointu,  mab  un  manteau 
court  et  un  chapeau  rond  ;  ils  semblent  habillés  tout  de  noir,  avec 
un  collet  de  toile  uni,  et  le  devant  de  leur  pourpoint  rappelle  un  peu 
la  forme  d^ane  soutane  ;  un  seul,  le  plus  vieux,  a  toute  sa  barbe. 

6.  L^édition  originale  a  une  virgule  avant  Orviétan^  qui  ne  semble 
pas  pouvoir  être  pris  comme  adjectif;  ce  n^est  pas  V  opérateur  tTOr- 
pieto,  c'est  le  nom  de  la  drogue  devenu  le  nom  du  charlatan  qui  la 
vendait;  mais  presque  toujours,  en  le  désignant  ainsi,  on  employait 
Tarticle,  on  disait  tOrviétan  :  voyez  ci-après,  p.  33a,  à  la  note. 

M.  Molnd  lor  U  comédie  itaUenne.  CompareE,  dans  le  même  tome  III  de  1683, 
la  gravure  do  Médecin  malgré  lui, 

>  Saint  Josce  est  partieolièrement  honoré  dans  le  Ponthiea,  et  a  donné  son 
nom  à  un  village  du  pays. 


LES  PERSONNAGES.  sgg 

PtOBums  TaiTunis  it  ScujutoncBis. 
lA  COUÉDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

L*  «cène  »t  à  Parii,  d«ii«  une  Mlle  de  la  maiton 
de  Sganarellc'. 

I.  La  tctne  e»t  ainiî  pour  la  comédie;  mai*  aux  entr'actei,  et 
an  récit  de  rOpérateur",  le  théâtre  devait  représenter  une  place 
publique;  un  payiage  sans  doute  on  dei  nuages  serraient  de  fond 
pour  le  prologue.  —  Le  Mtmoirt  tin....  dieoraliom  que  nous  citODt 
d'ordinaire  (manuicrit*  français  de  la  Bifaliotbèqoe  nationale, 
n°  aj  33o)  énumère  pour  lu  UiJtciiu  les  acceuoire*  (uivants  : 
a  Une  écritoire,  du  papier,  une  bague,  dei  jetoDJ,  une  bourse, 
quatre  chaises,  d  Les  jetons  figuraient  le*  écus  qui  remplissent  la 
bourse  ;  les  gramres  de  16G6  et  de  t68i  la  montrent  ouverte,  rete- 
nue encore  un  moment  à  deux  mains  par  Sganarelle,  avant  la  dis- 
tribution qu'il  se  dispose  à  faire  aux  médecins  et  pour  laquelle 
ceux-ci  semblent  déjà  préparer  leur  geste  (vojez,  ci-après,  p.  3il, 
l'indication  qui  est  î  la  fin  de  la  scèôe  n  de  l'acte  II).  —  L'édition 
de  1734  range  et  divise  aiuù  le*  personnages  : 

ACTEUBS. 
àcteuks  du  prologub. 
La  CoMiiMi. 
L4  McsiQin. 

ACTBUBS   DB    Li   COMiDIE. 

SouTAKMLLa,  père  de  Lncinde, 
Locm»,  fille  de  Sganarelle. 
CuTÀiTDH,  amant  de  Lucinde. 
Aman,  voisine  de  Sganarelle. 
LvcBHCl,  nièce  de  Sganarelle. 
Lunrm,  suivante  de  Lucinde. 
H.  GtnLLAimx,  marchand  de  tapÎMerie*. 
H.  Jo*H,  orfèvre. 


n  da  rscla  II,  M  p.  333,  U  fin  ds  la 
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M.  ToMàt,  \ 

M.  nu  FovAXDKb,  j 

M.  Macaotov,         }  médecint. 

M.  Bâhis, 

M.  FlLLBKIH*, 

Uir  NOTAIBB. 

CHAMPAon,  valet  de  Sganarelle. 

ACTEURS    DU    BALLBT. 

rRiMiàiB  Birrmjîs. 

CHAXPAOïrB,  yalet  de  Sganarelle,  dansant. 
QuATBB  BIsoBcnrs,  dansants. 

DKuxiiMs  Bmia. 

Uir  OpÉBATRtJB,  chantant. 

Tbitslihs  bt  Scabamouchbs,  dansants,  de  la  suite  de  POpërateur. 

TROXSlim  BHTmÛ. 

La  Comédib. 

La  Musiqub. 

Lb  Ballbt. 

Jeux,  Rn,  Plaisibs,  dansants. 

La  seine  est  à  Paris. 


«  Babis  est  écrit  ainsi,  par  an  i,  dans  Tédltioii  d«  1734,  et  FiixiBlir  par 
denx  /,  sans  égard  à  Tétymologie  probable  de  ces  noms  :  voyea  la  Notice^ 
p.  370  et  note  a. 


PROLOGUS.  3oi 


PROLOGUE. 

LA  COMÉDIE^  LA  MUSIQUE  ET  LE  BALLET^. 

LA  COMÉDIE  K 

Qukions^  quUions  moiré  paime  qiterelU^ 
fie  mnu  dUpuiaiu  point  not  ioUnts  tour  à  tour^ 
Et  ttuite  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ee  jour  : 
Unissons-nous  tous  trois  duno  ardeur  sans  seconde^ 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  rgi  du  monde* 

TOUS  TROIS*. 
Unissons-^ous. . . . 

LA  COMÉDIE*. 

De  ses  travaux ^  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire^ 

I.  La  Comkdib,  la  Musiqus,  lb  Ballbt.  (1734.) 
9.  La  Comédie  commence  ce  récit.  (Ms,  PkUidor.) 

3.  Tous  TA018  EHsniBLB.  (1734.)  —  Dans  la  copie  Philidor  :  Toutes 
Us  troisy  ce  qui  doit  «^entendre,  non  de  trois  chanteuses,  mais  de» 
trois  Yoix,  car  la  troisième  (le  Ballet  éridemment)  est,  d*après  la 
partition,  une  Yoix  d'homme  extraordinairement  grave.  —  Ce  re- 
frain à  trois  se  chantait  avec  les  répétitions  suivantes  de  paroles  : 
a  Unissons-nous  tous  trois  d^une  ardeur  sans  seconde  {bis  le  yert 
entier),  Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde,  au 
plus  grand  roi  du  monde.  Pour  donner,  etc.  » 

4.  Cet  en- tète  :  La  Coméoib,  est  omis  dans  les  éditions  de  1674 
et  de  1682.  —  La  copie  Philidor  et  l'édition  de  1734  mettent  ce 
second  couplet  dans  la  bouche  de  la  Musique  ;  il  semble  d'abord 
naturel  que  les  deux  cantatrices  qui  se  faisaient  entendre  dans  le 
Prologue  eussent  chacune  le  sien  ;  mais  chacune  aussi  Teût  souhaité 
bien  accommodé  à  sa  Toix  ;  auraient-elles  volontiers  consenti  à 
faire  assaut  en  chantant,  comme  l'indique  la  partition,  exactement^ 
note  pour  note,  la  même  chose  ?  C'est  à  la  rigueur  possible,  la 
ressource  leur  restant  de  varier  l'exécution  par  quelques  traits  non 
écrits.  Cependant  l'édition  originale  de  Molière  donne  les  deux 
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//  se  nernî  quelque foU  déUuiêr  parmi  nom'  •- 
Eti-il  de  plus  grande  gloire^ 
Est-U  henheur  plus  doux? 
Urnssons^-nous  tous  trois,,,. 

TOUS  TROIS. 
Unissons-nous, .  • .  * 

couplets  à  la  Comédie  ;  et,  au  dernier  morceau  chante  du  III*  acte, 
la  copie  Philidor  laisse  aussi  à  la  Comédie   deux  couplets  de 
suite  :  il  est  donc  probable  qu*ici  et  là  Tun  des  dessus  dut  se  con- 
tenter, comme  la  basse,  de  faire  sa  partie  dans  Tensemble. 
!•  Dans  la  partition  : 

Il  ae  Tient  délsMer  c{uelqoefoît  parmi  nous. 

Dans  la  partition  encore,  le  dernier  yers  de  ce  second  couplet  se 
lit  autrement  qu*à  la  fin  du  premier  ;  la  yariante  est  remarquable  : 

Pour  plaira  ao  plus  grand  roi  de  tons  les  rois  du  monde. 

9.  LB  BALLET. 

£tt-il  de  plus  grande  gloira  ? 
Estpil  de  bonheur  plu*  doux? 

TOUS  TROIS   BKSBBIBLE. 

Unissons-noaa,  etc.  (1734.) 
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COMÉDIE*. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRÈCE, 
M.  GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGAIfARBLLB. 

Ah  !  Tétrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien 
dire,  avec  ce  grand  philosophe  de  Tantiquité,  que  qui 
terre  a,  guerre  a  ^,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais 
sans  l'autre  !  Je  n'avois  qu'une  seule  femme',  qui  est 
morte. 

I  I .  L^éditioii  originale  n*a  pat  ici  le  soai-titre  coméoxs  }  dans  l'édition  de 
1734,  on  a,  de  même  qa*aa  titre  initial,  remplacé  cx>mbdib  par  oomkdxe-baixkt. 

a.  M.  Le  Roux  de  lincy  '  cite  de  ce  proverbe  français  deux  exemples  du 
seizième  siècle,  mais  rimant  d*aatre  manière  :  «  Qui  a  terre  ne  vit  sans  guerre  » 
(Gabriel  Meorier,  Trêtor  de  tentenees.,,^  Rouen,  1578,  p.  170);  «  Qui  a  terre 
ai  a  guerre  »  (Contes  et  discours  ^Entrapel^  tome  I  de  Tèdition  de  M.  Asséxat, 
p.  aaa). 

3.  Qu^nne  femme.  (1674,  Sa,  I734«)  —  Nous  ne  pensons  pas,  comme  Anger, 
que  la  variante  soit  de  Pauteur,  qull  ait  lui-même  jugé  nécessaire  ou  utile  la 
•nppression  du  mot  seule.  Ce  pléonasme  irréfléchi,  ici  mal  appliqué,  mais  si 
commun  dans  maint  autre  tour,  dans  celoi-d,  par  exemple  :  «  Je  n*ai  qu^une 
seule  fille,  »  comme  peut  dire  Sganarelle,  Ta  très-bien  avec  Tair  de  préoccu- 
pation que  doit  avoir  raeteor  en  ouvrant  la  scène  :  il  nous  dira  lui-même  tout 

*  Le  lÀvre  des  proverbes  Jhançais  (iSSq),  tome  I,  p.  87. 
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M.    GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  voulez- vous  avoir  ^  ? 

SGANARBLLB. 

Elle  est  morte,  Monsieur  mon  ami*.  Cette  perte  m'est 
très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleurer. 
Je  n'étois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions 
le  plus  souvent  dispute  ensemble  ;  mais  enfin  la  mort 
rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte  :  je  la  pleure.  Si 
elle  ëtoit  en  vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les 
enfants  que  le  Gel  m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laissé 
qu'une  fille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peine.  Car  enfin 
je  la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du  monde» 
dans  une  tristesse  épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurois  même  ap- 
prendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en  perds  l'esprit,  et  j'au- 
rois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette  matière.  Vous 
êtes  ma  nièce  ;  vous,  ma  voisine  ;  et  vous  ',  mes  corn» 
pères  et  mes  amis  :  je  vous  prie  de  me  conseiller  tous 
ce  que  je  dois  faire  *. 

M.  JOSSB. 

Pour  moi',  je  tiens  que  la  braverie  *  et  l'ajustement  * 
est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  et  si  j'étois 
que  de  vous,  je  lui  achèterois,  dès  aujourd'hui,   une 


à  Pheure  qu*il  perd  tesprit.  Pais  l'effet  en  devient  eomiqne  par  la  question  de 
M.  Guillaume,  qu'il  amène  on  ne  peut  mieux. 

I.  En  You]ie»>vons  avoir?  (i68a,  17340 

a.  Les  exemplaires  non  cartonnés  de  i68a,  le  manuscrit  Philidor,  et  les  édi- 
tions françaises  suirantes  jusqu'à  1778  inclusirement  portent  :  «  Honsienr  Goîl- 
lanme  mon  ami.  »  Les  exemplaires  cartonnés  omettent  GmilUumej  de  même  que 
rédition  originale,  celles  de  166g,  de  1674,  et  les  trois  éditions  étrangères 
1675  A,  84  A,  94  B. 

3.  {A  Lucrèce)  Vous  êtes  ma  nièce;  {à  Amimte)  tous,  ma  voisine;  {à 
M.  Guillaume  et  k  M,  Joste)  et  tous.  (1734.) 

4.  Tout  ce  que  je  dois  faire.  (i68a,  1734.) 

5.  Sur  ce  mot,  et  sur  le  mot  hrave^  que  Sgannrdle  empkne  à  la  icèna 
▼aate,  voyes  tome  H*  p.  lia,  note  3,  et  tome  UI,  p.  a66,  note  5. 

6.  Qne  la  braveiie,  que  rajustement.  (i6Sa,  1734O 


ACTE  1.  SCàNE  I.  3oS 

belle  garniture  de  cUamanU,  ou  de  rubis,  ou  d'éme- 

raudes. 

H.    GUILLAUMl. 

Et  moi,  si  j'étois  en  votr«  place,  j'achèterois  un^ 
belle  tenture  de  tapisserie  de  verdure*,  ou  à  person- 
nages, que  je  ferois  mettre  à  sa  chambre*,  pour  lui  ré- 
jouir l'esprit  et  la  vue. 

AMINTB. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  point  tant  de  façon;  et  je  la 
marierois  '  fort  bien,  et  le  plus  tât  que  je  ponrrois, 
avec  cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  il 
y  a  quelque  temps. 

LDCntoB. 

Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop 
délicate  et  trop  peu  saine,  et  c'est  la  vouloir  envoyer 
bientôt  en  l'autre  monde,  que  de  l'exposer,  comme 
elle  est,  à  faire  des  enfants.  Le  monde  n'est  point  du 
tout  son  fait,  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans  un 
couvent*,  où  elle  trouvera  des  diverrissements '  qui  se- 
ront mieux  de  son  humeur. 

SGANAaELLB. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément  ;  mais 
je  les  tiens*  un  peu  iatéressés,  et  trouve  que  vous  me 
conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre, 
Monsieur  Josse,  et  votre  conseil  sent  son  homme  qui 
a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchandise.  Vous  vendez 
des  tapisseries,   Monsieur  Guillaume,  et  vous  avez  la 

r.  I«*  UpiMEria  ik  Tcnfnra  Kial,  eomni*  on  uit  cl  connut  la  dît  Un  le 
irtoDt  an  tArni,  if  ièuiUaga. 

,  nî4.) 

H  tant  de  fifon.  Je  b  nurieroi*.  (1714.) 
0.)  —  Voj«  tome  IV,  p.  «86.  note  5. 

■[■neulls. 
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mine  d'avoir  quelque  tenture  qui  vous  incommode ^ 
Celui  que  vous  aimez,  ma  voisine,  a,  dit-on,  quelque 
inclination  pour  ma  fille,  et  vous  ne  seriez  pas  fâchée 
de  la  voir  la  femme  d'un  autre  *•  Et  quant  à  vous,  ma 
chère  nièce,  ce  n'est  pas  mon  dessein,  comme  on  sait, 
de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit',  et  j*ai  mes  rai- 
sons pour  cela  ;  mais  le  conseil  que  vous  me  donnez 
de  la  faire  religieuse,  est  d'une  femme  qui  pourroit  bien 
souhaiter  charitablement  d'être  mon  héritière  univer- 
selle. Ainsi,  Messieurs  et  Mesdames,  quoique  tous  vos 
conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous  trouverez 
bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun.  ^  Voilà  de 
mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 


"     7 


SCENE   IL 

LUCINDE,    S6ANARELLE. 

SGANÀRELLB. 

Ah  !  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit 
pas;  elle  soupire  ;  elle  lève  les  yeux  au  ciel.  *  Dieu  vous 
gard*  !  Bon  jour,  ma  mie.  Hé  bien  !  qu'est-ce  ?  0)mme 
vous  en  va  ?  Hé  !  quoi  ?  toujours  triste  et  mélancolique 
comme  cela,  et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce   que  tu  as. 

I.  «  On  n*a  pis  remarqoé,  dit  Bazin,  p.  i33-x34,  que,  dans  la  première 
scène,  il  (MoiUre)  aTait  jeté  on  trait  plaisant  sor  la  profisuion  de  ton  père. 
«  Voos  êtes  orlerre»  Monsieur  Josse,  »  mot  dereaa  proverbial,  n^était  qae  la 
moitié  de  la  leçon  comiqae  adressée  aox  donneurs  d'avis;  Tantre  r^ardait 
M.  GniUaume,  qui  vend  des  tapisseries.  • 

1.  Delà  voir  femme  d*an  autre.  (1734.) 

3.  A  qui  que  ce  soit.  [Ms,  PhUidot.) 

4.  Seul.  (1734.}  —  S,  A  Lueinde.  (Ibidem.) 

6.  Pour  la  forme  gard^  conserrée  dans  cette  antiqoe  salatation,  Toyes 
d'antres  exemples,  de  Molière  et  de  la  Fontaine,  dans  le  JHctUmnaire  de 
Jf.  Littrêf  à  Tarticle  Garoei,  ii*,  fin  :  «  Gard  ou  gart  e»%  le  sobjonelif  de 
garder  dans  l'ancien  français;  11  n*j  a  point  dV  supprimé.  • 
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Allons  donc,  découvre-moi^  ton  petit  cœur.  Là,  ma 
pauvre  mie,  dis,  dis  ;  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit 
papa  mignon.  0)urage!  Veux-tu  que  je  te  baise  ?  Viens. 
'  J'enrage  de  la  voir  de  cette  humeur-là.  '  Mais,  dis-moi, 
me  veux-tu  faire  mourir  de  déplaisir,  et  ne  puis^je  sa- 
voir d'où  vient  cette  grande  langueur  ?  Découvre-m'en 
la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes  choses 
pour  toi.  Oui,  tu  n*as  qu*à  me  dire  le  sujet  de  ta  tris- 
tesse ;  je  t'assure  ici,  et  te  fais  serment  qu'il  n'y  a  rien 
que  je  ne  fasse  pour  te  satisfaire  :  c'est  tout  dire.  Est-ce 
que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que 
tu  voies  plus  brave  ^  que  toi  ?  et  seroit-il  quelque  étoffe 
nouvelle  dont  tu  voulusses  avoir  un  habit  ?  Non.  Est-ce 
que  ta  chambre  ne  te  semble  pas  assez  parée,  et  que 
tu  souhaiterois  quelque  cabinet  *  de  la  foire  Saint-Lau- 
rent? Ce  n'est  pas  cela.  Aurois-tu  envie  d'apprendre 
quelque  chose  ?  et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maître 
pour  te  montrer  à  jouer  du  clavecin  ?  Nenni.  Aimerois- 
tu  quelqu'un,  et  souhaiterois-tu  d'être  mariée  ? 

(Lucinde  lui  fait  signe  que  c*est  cela^.) 


1.  Allons,  déconvre-moi  donc.  (Ms,  Philidor,) 

2.  A  part,  (1734.)  —  3.  A  LueimU,  {Ibidem,) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  3o4i  note  5. 

5.  Sur  oe  meuble,  quelquefois  de  très-grand  luxe,  qui  pouvait  contenir  jus- 
qu'à trente  tiroirs,  Toyex  ci-après,  à  la  scène  n  de  l'acte  I  du  Mùanthro/te, -^Lb 
foire  Saint-Laurent  se  tenait,  du  a8  juin  au  3o  septembre,  au  faubourg  Saint- 
Martin,  entre  Saint-Laiare  et  les  RécoUets,  dans  un  enclos  ceint  de  murs,  qui 
appartenait  aux  prêtres  de  la  Mission,  établis  depuis  x63i  à  Saint-Laxare.  Ils 
mient  été  autorisée  è  transporter  dans  cet  endoe  le  marché  Saint-Laurent, 
dans  la  possession  duquel  ils  avaient  été  confirmés  par  des  lettres  obtenues 
en  1661 .  François  Colletet  fit  paraître  en  1666  une  description  burlesque  de  la 
foire  Saint-Laurent  :  Toyex  le  Tracas  de  Paris  dans  le  recueil  publié  en  iSSq 
par  P.  L.  Jacob  bibliophile,  sous  le  titre  de  Paris  ridicule  'et  burlesque  au 
dix-septième  siècle ,  p.  199  et  suivantes. 

6.  Laentdê  fait  signe  fu^mU,  (1734.) 
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SCÈNE    III. 
LISETTE,  SGANARELLE,  LUCINDE*. 

LISETTE. 

Hé  bien,  Monsieur,  vous  venez  d^entretenîr  votre 
fille.  Avez- vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

SGAIfARELLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m*en  vais  la  sonder 
un  peu. 

SGANARELLE. 

U  n'est  pas  nécessaire  ;  et  puisqu'elle  veut  être  de 
cette  humeur,  je  suis  d'avis  qu'on  Vj  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut-être  qu'elle  se 
découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi  ?  Ma- 
dame*, vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez,  et 
vous  voulez  affliger  ainsi  tout  le  monde  ?  Il  me  semble 
qu'on  n'agit  point  comme  vous  faites,  et  que,  si  vous 
avez  quelque  répugnance  à  vous  expliquer  à  un  père, 
vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  découvrir  votre 
cœur.  Dites-moi,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  lui  ? 
Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois  qu'il  n'épargneroit  rien 
pour  vous  contenter.  Est-ce  qu'il  ne  vous  donne  pas 
toute  la  liberté  que  vous  souhaiteriez,   et  les  prome- 


I.  fOAVABBLLK,  LUCUrOB,  LIASTTK.  (l734-) 

a.  Plas  loin  (aete  III,  •eène  Yi),  Clitandre  dit  de  même  Madame  à  Lucôule. 
N*est-c0  pM  na  peu  par  rhabitade  d*éerire  !••  comédies  en  tcts,  oà  Mode- 
moiseilë  entxe  malaitrment,  que  a^cat  établi  aa  théâtre  eet  emploi  de  Madame  ? 
?(oas  Terrona  le  mot  adressé  à  Armande  et  i  Henriette  dans  tes  Femmet  sa» 
vantes  :  ▼oyes,  par  exemple,  les  scènes  nr  et  t  de  Tacte  IV. 
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nades  et  les  cadeaux  *  ne  tenteroientils  point  votre  âme  ? 
Heu*.  ATez-vous  reçu  quelque  déplaisir  de  quelqu'un' 
Heu.  N'auriez-vous  point  quelque  secrète  inclination, 
avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariât? 
Ah  !  je  vous  entends.  Voilà  î'aSaire.  Que  diable  ?  pour> 
quoi  tant  de  façons?  Monsieur,  le  mystère  est  décou- 
vert; et.... 

SGINÀRBLLB,  l'iatarTOmpaDt  * . 

Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et  je  te 
laisse  dans  ton  obstination. 

LUCINDB. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la 
chose. . . . 

se  A  ff  A  BELLE. 

Oui,  je  perds  toute  ramitié  que  j'avois  pour  toi. 


Monsieur,  sa  tristesse.... 

SGANARBLLK. 

Cest  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LU  GIN  DE. 

Mon  père,  je  veux  bien.... 

SGAKABELLE. 

Ce  n'est  pas  la  récompense*  de  t'avolr  élevée  comme 
j'ai  fait. 

LISETTE. 

Mais,  Monsieur.... 

I.  Il  ■  diji  M  dit  (tona  II,  p.  lOi,  doU  I,  M  Im»  III,  p.  ti^)  qa'oD 
■ppdtit  emJiau  aa  nf  oBnt  d*u  OM  |Mrti«  d*  umpjg». 

1.  Bà?  ^t^H  ;  id  M  i  U  li(M  •ucaou.]  H*ù  et  Bn,  d'ipria  la  powtaa< 

d^itadr,  bÏM  appcoahant  da  hh  Bcgadf,  M  Iradnin  la  «gae  qo*  lait  Lociada, 
1  paa  pria  tomm,  àtat  la  «etea  prictdcala,  l'oBl  traddt  im  ffan  «t  Htimi  da 
Sgaaanlk.  La  ton  d«I  «tia  ioiariactwa  «M  prMoBcéa  par  Lûatta  doil  lai 
bira  «ifaitar  :  •  U  aa  panlt  paa.  ■ 

1.  CatUÎBdnliaaaMoiUHdBMl'cdiliinda  1734. 

4.  Ça  ■■«*  pat  U  la  t*nmf,mt.  (1710,  i>,  34.) 
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SGAlfARBLLB. 

Non,  je  siiift  contre  elle  dans  nne  colère  ëpouyan- 
table. 

LUCINOB. 

Mais,  mon  père.... 

SGANARELLB. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais.... 

SGANARELLB. 

C'est  une  friponne. 

LUCIMDB. 

Mais.... 

SGANABBLLE. 

Une  ingrate. 

LISETTE. 

Mais.... 

.SGANARELLB. 

Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANARELLB,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre. 

Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLB. 

Je  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLB. 

Et  la  renonce  pour  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELLB. 

Non,  ne  m'en  parlez  point. 
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USBTTB. 


Un  mari. 

SGAlfARBLLB. 

Ne  m^eii  parlez  point. 

LISBTTK. 

Un  mari. 

SGAIfAlUILLB. 

Ne  m*en  parlez  point. 

LISBTfB. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 


SCÈNE  IV. 

LISETTE,   LUCINDE». 

USBTTB. 

On  dit  bien  vrai  :  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds 
que  ceux  qui  ne  yeulent  point'  entendre. 

LUCIlfDB. 

Hé  bien  !  Lisette,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplai- 
sir, et  je  n'avois  qu*à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je 
souhaitois  de  mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISBTTB. 

Par  ma  foi  !  voilà  un  vilain  homme  ;  et  je  vous  avoue 
que  j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
JMais  d'où  vient  donc.  Madame,  que  jusqu'ici  vous 
m'avez  caché  votre  mal? 

LUCINDB. 

Hélas  !  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir  plus 
tôt?  et  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché 
toute  ma  vie  ?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout 

I*  LucmiB,  Lmm.  (1734O 

1.  Qoi  00  Traknt  pM.  (t68s,  1734.) 
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ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond 
tous  les  sentiments  de  mon  père,  et  que  le  refus  qu*il  a 
fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée  par  un  ami,  n'ait 
pas  étouffé  dans  mon  àme  toute  sorte  d'espoir  ? 

'  LISBTTB. 

Quoi  ?  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander, 
pour  qui  vous.... 

LUCINOB. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expli- 
quer si  librement^;  mais  enfin  je  t'avoue  que,  s'il 
m'étoit  permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  seroit  lui 
que  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  ensemble  aucune 
conversation,  et  sa  bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  pas- 
sion qu'il  a  pour  moi  ;  mais,  dans  tous  les  lieux  où  il 
m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont  toujours 
parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu'il  a  fait  &ire  de 
moi  m'a  paru  d'un  si  honnête  homme,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'empêcher  d'être  sensible  à  ses  ardeurs  ;  et 
cependant  tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit 
toute  cette  tendresse. 

LISBTTB. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de 
me  plaindre  de  vous  du  secret'  que  vous  m'avez  fait,  je 
ne  veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour  ;  et  pourvu 
que  vous  ayez  assez  de  résolution.... 

LUCINDB. 

Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un 
père?  Et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux.... 

I.  Ittbdle,  dans  Vicole  dêt  maris  (acte  //,  scène  IV,  vers  737  et  758),  dit 
à  pco  près  de  même  : 

Je  sais  qa*tl  est  honteux 
Adx  filles  d*cspriiner  si  librement  leurs  vonis. 

{Xote  WAmger,) 

a.  Quoiqu'on  ne  reneontre  pas  beaaeonp  d'exemples  de  ee  double  «le  après 
le  verbe  seplaitulre,  le  tour  est  TÎf  et  n*a  rien  d'obscur. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  3i3 

LISBTTE. 

Allez,  allezy  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison  ;  et  pourvu  que  Thonneur  n*y  soit  pas  offensé, 
on  peut  se  libérer^  un  peu  de  la  tyrannie  d*un  père. 
Que  prétend-il  que  vous  fassiez  ?  N'êtes-vous  pas  en 
âge  d^être  mariée  ?  et  croit-il  que  vous  soyez  de  mar- 
bre? Allezi  encore  un  coup,  je  veux  servir  votre  pas- 
sion ;  je  prends,  dès  à  présent,  sur  moi  tout  le  soin  de 
ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des  détours.... 
Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me  laissez  agir. 


SCENE  V. 

SGANARELLE». 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant 
d^entendre  les  choses  qu*on  n'entend  que  trop  bien  ; 
et  j'ai  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir 
que  je  ne  suis  pas  résolu  de  contenter.  A-t-on  jamais 
rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette  coutume  où  Ton 
veut  assujettir  les  pères  ?  rien  de  plus  impertinent  et 
de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands 
travaux,  et  élever  une  fille  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  tendresse,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de 
rien  ?  Non,  non  :  je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux 
garder  mon  bien  et  ma  fille  pour  moi. 

I.  On  se  peot  liUrer.  (i68a,  1734.) 

a.    SGAKARKLLF,  teuf.  {fjVi.) 
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SCÈNE   VI. 
LISETTE,  SGANARELLE. 


LISBl-TB*. 


Ah,  malheur!  Ah,    disgfrace!  Ah,  pauvre  Seignear 
Sganarelle  !  o&  |)oniTai-je  te  rencontrer  ? 


Que  dit-elle  là  ? 


SGAITARBLLB*. 


USBTTB*. 


Ah,  misérable  père  !  que  feras-tu,  quand  ta  sauras 
cette  nouvelle  ? 


SGAIfARBLLB*. 


Que  sera-ce  ?     - 

LISBTTB. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 


S6ANARSLLB*. 

Je  suis  perdu. 

LISBTTB. 

Ah! 

SGANARBLLB*. 

Lisette. 

LISBTTB. 

Quelle  infortune  ! 

SGAIfARBLLB. 

Lisette. 

I.  IjÊKm^/aisant  semblant  de  ne  pas  voir  Sganarelle,  (i6Ss.)  •»  SOaXa- 
RKLLB,  tiWKm.,  Lnnn,  eonrant  sur  le  tkédire  et/eignant  de  ne  pas  eeir 
Sganarelle.  (1734.)  —  Seapin  £iit  le  même  jea  aa  oommenotOieBt  de  la 
•eène  m  de  Tacte  II  det  Fomrhenes, 

a.-  SOAHAAILLB,  a  pOTt,   (1734.) 

3.  LiiBTTB,  eonrant  tonfomrs.  [Ibidem,) 

4.  BoAHAKiLUi,  à  part.  [Ibidem.) 

5.  SftAiTAmiLLE,  a  part,  [ibidem,) 

0.  %**»f*fHT.r.i,  eonrant  après  Lisette,  (Ibidem. 
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3i5 


Quel  accident! 

Lisette. 

Quelle  fatalité  ! 

Lisette. 

Ah,  Monsieur! 

Qu'est-ce  ? 

Monsieur. 
Qu'y  a-t-il  ? 
Votre  fille. 
Ah,  ah! 


LISBl-fB. 
SGAICARteiLE. 

LISETTE. 

SGAirARBLLB. 

LISETTE  *. 

soaNaivbllb. 

LISETTE. 

SGANARBLLE. 

LISETTE. 
SGANARBLLE. 


LISETTE. 

Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela  ;  car 
TOUS  me  feriez  rire. 

SGANARBLLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a  vu 
contre  elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et  pleine 
de  désespoir,    a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la 


rivière. 


SGANARBLLE. 


Hé  bien  ? 


I.  LxfRTi,  ^anêumt,  (1734.) 
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LISBTTB. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Non,  a-t-elle  dit, 
ii  m*est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon 
père,  et  puisqu*il  me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux 
mourir.  » 

SGANARBLLB. 

Elle  s*est  jetée  ^ 

LISBTTB. 

Non,  Monsieur  :  elle  a  fermé  tout  doucement  la 
fenêlre,  et  s*est  allée  mettre  sur  son  lit^.  Là  elle  8*est 
prise  k  pleurer  amèrement  ;  et  tout  d*un  coup  son 
visage  a  pidi,  ses  yeux  se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a 
manqué,  et  elle  m*est  demeurée  entre  les  bras'. 

SGANA.RBLLB. 

Ah,  ma  fille  ! 

LISBTTB. 

A  force  de  la  tourmenter*,  je  Tai  fait  revenir;  mais 
cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je  crois 
qu^elle  ne  passera  pas  la  journée. 

SGANA.RBLLE. 

Champagne,  Champagne,  Champagne,  vite,  qu^on 
m^aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité  :  on  n^en 
peut  trop  avoir  dans  une  pareiUe  aventure.  Ah,  ma 
fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

PIN   DU   PIKMJEB    ACTE. 


I.  La  phrase  est  ainâ  affirmatiTe,  terminée  par  ub  timple  poiat,  daaa 
rédhkiB  ori^nale  et  dans  eelle  d'Amaterdam  167$.  Les  autres,  françaises  et 
étnagères,  oat  en  point  d'interrogation. 

a.  Sur  le  lit.  (i6Sa,  X734.) 

3.  Et  elle  ^M,  dcmenrce  eatre  ses  bras,  [ibidem.)  —  Loi  a  maaqoé,  elle  est 
demaarie  catre  mes  bras.  (1710,  18,  33.) 

4.  SsMABULE.  Ahl  ma  fille,  elle  est  morte?  Lnnrt.  Noa,  Moansar  :  à 
feree  de  la  toarmeatar.  (168a,  1734.) 


ACTE  I,   1«  ENTR'ACTE. 


1.  ENTR'ACTE, 

CluinpigDt,  «n  dtauat,  (ripps  nui  porta  di  qaitn  nùdMiu,  qui  diucnt. 
M  Mtmt  inc  ccrénonie  dm  la  p^  de  II  millde  *. 

I.  L'MitioB  da  1734  coupa  ainJ  en  Kioei  li  £b  da  riets: 
ChiBpa^aa,  CbaapagiM,  Cfaimpigoe. 

SC£NB  Vil.  ' 


Vite,  qu'on  n'aill*,  etc. 

SCËNB  VIII. 

Cmaatast,  valildt  SgaitartUm,  /rafpt,  1 


SCÈNE  IX. 
[  tl  eiUriml  trte  arémoaia  chét  Sf»ii*nUc. 


■-  (<734.) 


i 
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ACTE  IL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTB» 

Que  voulez-vous  donc  faire,  Monsieur,  de  quatre 
médecins  ?  N'est-ce  pas  assez  d'un  pour  tuer  une  per* 
sonne  ? 

SGANARELLB. 

Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu'un. 

LISETTE. 

Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  sans 
le  secours  de  ces  Messieurs-là  ? 

SGANARELLE. 

Est-ce  que  les  médecins  font  mourir  ? 

LISETTE. 

Sans  doute  ;  et  j'ai  connu  un  homme^  qui  prouvoit, 
par  bonnes  raisons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire  :  «  Une 
telle  personne  est  morte  d'une  fièvre  et  d'une  fluxion 
sur  la  poitrine  ;  »  mais  :  a  Elle  est  morte  de  quatre  mé- 
decins et  de  deux  apothicaires  '.  » 

SGANARELLE. 

Chut.  N'offensez  pas  ces  Messieurs-là. 

I.  Angar  rapprocha  de  eette  plaÎMiiterie  de  Lisette  une  épitaphe  ctlée  par 
Plioe  (lÎTre  XXIX,  chapitre  t)  ,  où  le  mort  dit  qo*il  a  succombé  sons  le  m>m« 
bre  de  set  médecios,  tnrba  te  medieorum  perutêe^  et  ce  païaage  de  Moauigoe 
(lÎTre  II,  diapitre  zzxTn,  tome  III»  p.  1 54,  de  Tédition  citée  p.  276)  :  «  Adrien 
Pempereor  crioit  s^na  oease  en  mourant  «  que  la  presse  des  médecins  FaToit 
«  tué.  •  D*aprèa  Dion  Casains  (Abrégé  de  Xiphilin,  livre  LXIX,  fin  du  §  aa), 
c*était  un  proverbe  que  répétait  ainsi  Adrien. 
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USBTTB. 

Ma  foi!  Monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d'un  saut  qu'il  ût  du  haut  de  la  maison  dans  la 
rue  ;  et  il  fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir 
remuer  ni  pied  ni  patte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  ses  affaires 
étoient  feites,  et  ils  n'auroient  pas  manqué  de  le  pur- 
ger et  de  le  saigner. 

SC&HAaBLLS. 

Voulez-voos  TOUS  taire  ?  vous  dis-je.  Mais  vo^ez 
quelle  impertinence!   Les  voici. 

LISBTTB. 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié  :  ils  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 


SCENE  II. 

MESSIEURS  TOMES,  DES  FONANDRÈS,  MACRO- 
TON  ET  BAHYS,  MiDBCtiTs,  SGANARELLE,  LI- 
SETTE*. 

Hé  bien!  Messieurs. 

M.  TOH&S. 

Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

SCAKARBIXS. 

Ma  fille  est  impore  ? 

H.  TOHis. 

Je  veux  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'impureté*  dans  son 
corps,  quanUté  d'humeurs  corrompues. 

■  •     M"  TOMb,  DM  roBAIDlis,  MICBOTOV,   BiaTI,  tOlXlULU,   Ll- 

«m*.  (17H) 
3.   DlM^mlib.  (M:  PiilûUr.) 
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SGANARBLLB. 

Ah  !  je  voas  entends. 

M.  TOMÂS. 

Mais....  Noos  allons  consalter  ensemble. 

SGANARKLLB. 

Ailons,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE^. 

Ah  !  Monsieur,  vous  en  êtes  ? 

SGANARBLLB*. 

De  quoi  donc  connoissez-vous  Monsieur'  ? 

LISETTB. 

De  Tavoir  vu  Tautre  jour  chez  la  bonne  amie  de  Ma- 
dame votre  nièce. 

M.  TOMES. 

Comment  se  porte  son  cocher  ? 

LISETTE. 

Fort  bien  :  il  est  mort. 

M.  TOMES. 

Mort! 

LISETTE. 

Oui. 

M.  TOMES.  ^ 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  si  cela  se  peut  ;  mais  je  sais  bien  que  cela 
est. 

M.  TOMÈ5. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMES. 

Vous  vous  trompez. 


I.  Uum,  à  M.  Tomèt.  (1734.)  —  s.  Soakakelui,  à  Lisêtts,  [IhUbm.) 
3.  On  «Unit  «ajoardlini  :  «  D'où  eonnaina-TOos...  7  • 
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LISBTTB. 

Je  Fai  vu. 

M.  TOMiS. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze,  ou  au  vingt- 
un  ;  et  il  nj  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est 
mort. 

SGAITARBLLE. 

Paix!  discoureuse;  allons,  sortons  d'ici.  Messieurs,  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toute- 
fois, de  peur  que  je  l'oublie',  et  afin  que  ce  soit  une 
affaire  faite,  voici.... 

(U  les  paye,  et  ehacao,  en  recerant  Targent,  (ait  un  geste  dîBkteaO.) 


SCENE   III. 

MESSIEURS  DES   FONANDRÈS,  TOMES, 
MACROTON  ET  BAHYS». 

(Ils  s'asseyent  et  toussent  '.) 
M.  DES  FONANDRÈS. 

Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut  faire  de  longs 
trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  TOMÀS. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela, 

I.  De  peur  qoe  jeneTonblie.  (x674t  89,  1734.) 

9.  //  leur  donne  tU  Pargêni,  et  chacun^  en  le  recevant,  /ait  un  geste  dif- 
fèrent, (1734.) 

3.  MACBOTOH,  BAHTS.   {Ibidem^)  —  Pour  eette  scène,  royez  la  Notiez , 

p.  384. 

4.  Poor  s*écIaiKir  la  von  aTtnt  la  délibération  qn*Ds  font  gravement  mine 
d^oarrir  :  ib  roient  on  supposent  qne  Sganarelle  les  regarde  eneore. 

Mouns.  T  SI 
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et  qu^on  a  peine  à  croire  le  chemin  que  je  lui  fais  fiûre 
tous  les  jours. 

M.  DBS  FONAin>Ris« 

J^ai  un  cheval  merveilleux,  et  c*est  un  animal  in&ti- 
gable  ^. 

M.  TOBfÀS. 

Savez«vous  le  chemin  que  ma  mule  a  fait  aujourd'hui? 
Tai  été  premièrement  tout  contre  TArsenal  ;  de  TÂrse- 
nal,  au  bout  du  faubourg  Saint-Germain  ;  du  faubourg 
Saint-Germaiuy  au  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais, 
à  la  porte  Saint-Honoré';  de  la  porte  Saint-Honoré,  au 
faubourg  Saint-Jacques  ;  du  faubourg  Saint-Jacques,  à 
la  porte  de  Richelieu*;  de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  et 
d'ici,  je  dois^  aller  encore  à  la  place  Royale. 

I.  m  Nof  doelean,  dit  M.  Maurice  Rajiuiul*,  p.  79  et  80, ...  pareonrtleiit 
Paris,  pimnenant  gravement  aor  lenra  malea  leurs  grandes  perruques  et  leurs 
bariies  majestoenaea.  Monter  une  mole,  cela  donnait  on  air  on  pea  épiaeopal*. 
Lorsque  Gnenand,  homme  de  mode  et  noTateur  en  tonte  chose,  osa  prendre  le 
parti  d'aBer  à  cfaeral,  oala  fit  presque  un  scandale....  On  connaît  le  Ters  de 


Goeand  sur  son  cfaeral  en  passant  m*éelabonsse  *• 

Aussi,  dans  la  frmense  consultation  de  P  Amour  médecin^  la  eovrersation 
'engage-t*eUe  d'abord  sur  ce  sujet  délicat....  Cette  question  de  prManee 
entre  le  dieral  et  la  mole,  c*est  la  lutte  entre  le  passé  et  le  présent,  entre  In 
rieiDe  et  la  jeune  école.  » 

n.  La  nouvelle  porte  Saint-Honoré  avait  été  bâtie  sons  Louis  Xin,  une 
trentaine  d'années  auparavant,  entre  les  mes  actuelles  Saini-Honoré  et  du  Fau- 
boui^;  die  fiit  démolie  moins  d*un  siècle  après,  en  1733. 

3.  CettO/poite,  dit  Auger,  «  fat  bâtie,  vers  i633,  par  Barbier,  intendant  des 
ftnancM,  an  bout  de  la  me  Richelieu,  »  vers  la  me  Saint-Mare*  Elle  subsista 
BUkins  longtemps  que  la  porte  Saint-Honoré;  elle  fut  jetée  bas  dès  1701. 

4.  Id;d*ieijedois.  (1734.) 

•  Dans  son  ouvrage  déjà  plusieurs  fols  cité,  particulièrement  d-destos,  à  la 
Wédee^  p.  267,  note  3. 

â  «  Si  les  médecins  n'avolent  des  soutanes  et  des  mules,  a  dit  Pascal,... 
Jamais  ib  n'enrôlent  dopé  le  monde  :  •  voyez  les  Pensées^  p.  34  et  35  de 
hdition  de  M.  Havet;  il  nous  semble  bien  probable  que  Pascal  voulait  parler 
non  de  la  diaussure,  mais  de  la  monture  des  médedns  de  son  temps. 

•  Satire  Tz  (de  x06O|  1661,  publiée  en  1666},  vers  6S.  Guenaud,  dit  une 
■Ole  de  Boflean  même,  «  étoit  le  plus  célèbre  médecin  de  Paris  et  qui  alloit, 
tmjovtt  à  ditral.  » 
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M.  DBS  FONANBRis. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aujourd'hui  ;  et  de  plus, 
j*ai  été  à  RueP  voir  un  malade. 

M.  TOMÀS. 

Mais  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  querelle 
des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius  ?  car  c'est 
une  a£Faire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  DBS  FONAlTDRiS. 

Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

M.  TOMÂS. 

Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on 
a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste 
ne  fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a 
tort  dans  les  circonstances,  et  il  ne  devoit  pas  être  d'un 
autre  avis  que  son  ancien' .  Qu'en  dites- vous? 

M.  DBS  FOICÂNDRBS. 

Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les  formalités, 
quoi  qu'il  puisse  arriver. 

M.  TOMES. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce 
soit  *  entre  amis  ;  et  l'on  nous  assembla  un  jour,  trois 
de  nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors^,  pour  une 

I.  Rad  on  Hneil  était  alon  aa  Tfllage  Izès-habité,  trè^-fréqamté,  trftt- 
célibre.  Il  est  litiié  m  la  route  de  Saint-Germain,  oà  la  eonr  fidaait  sa  résidenee 
ordinaire;...  le  cardinal  de  Riehelien  y  avait  en  longtemps  nne  maison  de  cam- 
pa(pe.  (Note ^jauger.)  —  Enel  est  k  trois  liews  (i3  à  14  kilomètres) de  Paria. 

a.  La  plaisanterie  parait  nn  peu  forte;  elle  se  retroaTO  dans  la  Cérémonie  do 
Malade  imaginaire,  Ivrat^  dit  le  Prmteâ  an  BaeheligruSf  Sssere  in  omnibus 
CannUtationibus  Anâeni  atntOj  Ant  bono  Ani  mamvaito  ? 

3.  A  moins  qne  ee  ne  soit.  (1734.) 

4.  «  Un  médecin  de  dehors,  qne  poorait-ee  être,  dnon  un  docteur  de  BloaU 
péÛer  on  quelque  empirique  de  prorlace  ?»  dit  M.  Rajnand  (p.  83)^  et  il  s'étonne 
qne  M,  Tomes  ait  consenti  k  consulter  avec  lui.  «  Là-dessus  les  règlements  étaient 
fonnels  :  lUmo  cmm  ampiricês,  oui  a  eollegio  madiêormm  parisiantimm  nom 
probatis^  mtdiem  eantilia  inaat,  •  Voyei  encore  M.  Raynaud,  p.  276.  11  ne 
nous  paraît  pas  que,  par  ces  mots  :  «  un  médedn  de  dehors,  •  on  puisse  en^ 
tmdra  «  un  ■*^«'t*^*  indépendant,  qui  n*étalt  point  des  nAtres,  de  nos  ands, 
tout  avuoglénMBt  soumis  à  la  f  acalti.  •  Mais  l'ei^rmion  :  farriiai  êmtbe 
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consultation,  où  j^arrêtai  toute  Taffaire,  et  ne  voulus 
point  endurer'  qu'on  opinât,  si  les  choses  n'alloient 
dans  Tordre.  Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils 
pouYoient'  et  la  maladie  pressoit  ;  mais  je  n'en  voulus 
point  ^démordre,  et  la  malade  mourut  bravement  pen- 
dant cette  contestation. 

M.  DBS  FONANDRÀS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et 
de  leur  montrer  leur  bec  jaune  '. 

M.  TOMÂS. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort,  et  ne  fait 
point  de  conséquence  ;  mais  une  formalité  négligée 
porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 


SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,   MESSIEURS  TOMES, 
DES  FONANDRÈS,  MACROTON  ET  BAHYS*. 

SGANARELLE. 

Messieurs,    l'oppression  de   ma   fille   augmente;   je 
vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

M.  TOMÈS'. 

Allons,  Monsieur. 

M.  DES  PONANDRÂS. 

Non,  Monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

Vaffaire^  ne  peat-eUe  pas  donner  ^  entendre  que  Tomes  a,  non  pas  consenti, 
mais,  plas  sévère  obserrateur  de  la  règle  que  ses  deux  confrères  parisima,  re- 
fnsé  abaoloment  d'entrer  en  consultation  arec  l'étranger  ? 

I.  Permettre.  (Mt,  Philidùr.) 

a.  Pour  presser  les  consultants,  comme  Csit  Sganardle  k  la  scène  suivante. 

3.  Leur  béjaune.  (1734*) —  Voyes,  sur  cette  locution  proverbiale,  ci-dessus, 
p.  1119,  note  I. 

4*    MACHOTOir,  B4HY8.  (l734.) 

5.  M.  ToMis,  à  M.  des  Foiuuuiràs.  (IHdem.) 
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M«  TOMiS. 

Voua  vous  moquez. 

M.  DES  FONANDRÂS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.  TOMES. 

Monsieur. 

M.   DBS  FONANDIUBS. 

Monsieur  ^ 

SGANARBLLE. 

Hé  !  de  grâce.  Messieurs,  laissez  toutes  ces  cérémo* 
nies,  et  songez  que  les  choses  pressent. 

M.   TOMES. 

(Ils  parlent  toot  quatre  ensemble  '.] 

La  maladie  de  votre  fille.... 

M.  DES  FONANDRÈS. 

L'avis  de  tous  ces  Messieurs  tous  ensemble.... 

M.    MACROTON. 

Après  avoir  bien  consulté..... 

M.    BAHYS. 

Pour  raisonner.... 

SGANARBLLE. 

Hé  !  Messieurs,  parlez  Tun  après  Tautre,  de  grâce. 

M.  TOMÂS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de 
votre  fille,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède 
d'une  grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la 
saigner  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 


I.  D'après  les  statuts  de  la  Faculté,  cités  par  M.  Rapiaud  (p.  8a),  c'était 
au  plus  ancien  des  consultants  qu*il  appartenait  de  faire  connattre  au  malade 
ou  aux  siens  la  décision  prise  à  la  pluralité  des  Toùt  ;  mais  le  plus  ancien  pou- 
vait toujours  céder,  par  égard,  son  droit  à  un  plus  considérable. 

a.  lU  parlent  tous  quatre  à  la /ois,  (1734.)  Cette  indication,  qui  préeède, 
dans  rédition  de  1773,  l'en-téte  :  m.  tom£8,  est  renrojée  sept  lignes  plus  bas 
dans  rédition  de  X734>  après  ces  mots  :  Pour  raisonner,,,» 


i%S  L'AMOUR  MÉDECIN. 

M.  DBS  FOKÂlfDRÂS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pouiritore  dliu- 
meurs',  causée  par  une  trop  grande  réplétion  :  ainsi 
je  conclus  à  lui  donner  de  rémëtique*. 

Bf.  TOMES. 

Je  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.  DBS  FONAlfDR&S. 

£t  moi|  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  TOMiS. 

C*est  bien  à  vous  de  faire  Thabile  homme. 

M.  DBS   FONANDHiS. 

Oui,  c*est  à  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  *  en  tout 
genre  d'érudition. 

M.  TOMÂS. 

Souvenez-vous  de  Thomme  que  vous  fîtes  crever  ces 
jours  passés. 

M.    DES    FONANDRES. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en 
l'autre  monde,  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMÈS^. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.   DES  FONANDRÈS  '• 

Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

X.  On  se  rendra  bon  compte  d'an  grand  nombre  dVipreaaiona  employées 
par  Molière,  dans  les  scènes  où  11  a  fait  parler  et  disserter  ses  médeeins,  en 
lisant  les  pages  très-intéressantes  oà  M.  Raynaud  a  résumé  la  doctrine  de  Phu- 
morisme,  incontestée  alors,  et  les  systèmes  opposés  de  thérapentiqae  dont 
elle  était  la  base  :  voyez  tes  Médecins  au  temps  de  Molière^  p.  179-185;  Toyex 
encore,  p.  366  et  suivantes,  Texposé  qu'il  a  fait,  diaprés  les  idées  reçues, 
des  causes  des  maladies  et  de  Tart  de  la  purgation;  et  aussi,  p.  400-402, 
Tutile  rapprochement  de  plusieurs  passages  de  Molière. 

a.  Voyez  d'-dessus,  p.  187,  note  3.  ^  Comme  dans  Dom  Juan  (p.  l36, 
note  4),  Torthographe  est  A^'/n^V/^u^  jnsqu^à  1733  excInsiTement. 

3-.  Prêter  le  collet,  pKsenter  le  collet  ou  plutât  le  cou,  offrir  de  se  eolleter, 
offrir  la  lutte.  Voyez  les  deux  premiers  exemples  da  seizième  siècle  cités  par 
M.  Littré  à  l'historique  du  mot  Collxt. 

4.  M.   Toiiis,  à  Sganarelle.  (1734.) 

5.  M.  DU  FoHAiiDKis,  à  SganareÛe,  {Ibidem,) 


ACTE  II,  SCÈNE  lY»  3»7 

M.  TOBlis. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  l*heare  votre  fille,  c^est 
ane  personne  morte.  ^ 

M.   DBS   FONANDBiS. 

Si  TOUS  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas  en  vie  dans 
un  quart  d'heure.* 


SCENE  V. 

SGANARELLE,   MESSIEURS  MACROTON 
ET  BAHYS,  MÉDECINS». 

SGANARELLB. 

A  qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre, 
sur  des  avis  si  opposés  ?  Messieurs,  je  vous  conjure  de 
déterminer  mon  esprit,  et  de  me  dire,  sans  passion,  ce 
que  vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.  MACROTOX.  Il  parle  en  allongeant  sea  mots    • 

Mon-si-eur.  dans.  ces.  ma-ti-è-res-là.  il.  faut,  pro- 

I.  Il  tort,  (i68a,  1734.) 

%.  Il  sort,  {Ibidem.)  —  Le  Roi  avait  eertainement  remarqué,  an  débat 
même  du  Journal  de  sa  santé  rédigé  par  son  ordref  le  récit  d'une  scène  asseï 
semblable  que  d^illustres  médeeios  donnèrent  à  la  cour  pendant  une  des  mala- 
diet  de  son  enfance.  Valot,  premier  médecin  depais  i65a,  commençant  oe 
Journal*  et  remontant  d*abord  à  1647,  année  où  le  Roi  fut  atteint  de  la  petite 
▼érole,  rapporte  que,  pour  ce  cas  très-grave,  lui,  Guenaud  et  deus  autres 
lurent  appelés  par  Vautier,  le  premier  médecin  d*alors.  «  U  7  eut  des  consul- 
tations fort  orageuses,  dit  M.  Raynaud  (p.  146  et  147)  d'après  la  Journal  (p.  4 
de  rimprinié}.  Une  saignée  conseillée  par....  Valot  donna  lieu  à  de  Tires  récri- 
minations, ce  qui  n*empécha  pas  le  premier  médecin  de  la  faire  pratiquer  im- 
médiatement, «  quoique  ceux  qui  n'étoient  pas  de  cet  avis  fissent  grand  bruit 
«  en  se  retirant  de  la  cbambre  du  Roi,  et  protestassent  devant  la  Reine  que 
«  ce  remède  étoit  dangereux  et  contre  les  règles  de  la  médecine.  » 

3.  «GAITABELLE,  MESSIEURS  MACHOTOV,  BAHYS.   (l734.} 

4.  Cette  indication  est  omise  dans  Tédition  de  1734* 

•  Le  Journal  dé  la  santé  du  Roi^  continué  par  d*Aquin  (i  671)  et  par  Fagon 
(1693),  est  à  la  Bibliothèque  nationale;  il  a  été  intégralement  publié,  en  x8o3 . 
par  M.  le  Roi. 


Sa8  L'AMOUR  MÉDECIN. 

cé-der.  a-yec-que.  cir-con-spec-tion.  et.  ne.  ri-en.  fai-re. 
com-me.  on.  dit.  à.  la.  vo-Ié-e.  d*aa-tant.  que.  les.  fau- 
tes, qu^on.  y.  peut,  fai-re.  sont,  se-lon.  no-tre.  maî-tre. 
Hîp-po-cra-te.  d'u-ne.   dan-ge-reu-se.  con-sé-quen-ce. 

M.    BA.HY8.  Celni-Gi  parle  umjoan  en  bredooiUant^ • 

Il  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait; 
car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant,  et  quand  on 
a  failli,  il  n^est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement, 
et  de  rétablir  ce  qu'on  a  gâté  :  experimerUum  periculo" 
sum^.  C'est  pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant 
comme  il  faut,  de  peser  mûrement  les  choses,  de  re- 
garder le  tempérament  des  gens,  d'examiner  les  causes 
de  la  maladie,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  ap- 
porter. 

SGANÀRELLE  '. 

L'un  va  en  tortue,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.   MÀCROTON. 

Or.  Mon-si-eur.  pour,  ve-nir.  au.  fait.  je.  trou-ve. 
que.  vo-tre.  fil-le.  a.  u-ne.  ma-la-di-e.  chro-ni-que.  et. 
qu'el-le.  peut,  pé-ri-cli-ter.  si.  on.  ne.  lui.  don-ne.  du. 
se-cours.  d'au-tant.  que.  les.  sym-ptô-mes.  qu'el-le.  a. 
sont,  in-di-ca-tifs.  d'u-ne.  va-peur,  fu-li-gi-neu-se  *.  et. 
mor-di-can-te.  qui.  lui.  pi-co-te.  les.  mem-bra-nes.  du. 
cer-veau.  Or.  cet-te.  va-peur.  que.  nous,  nom-mons. 
en.  grec,  at-mos,  est.  cau-sé-e.  par.  des.  hu-meurs.  pu- 

I.  M.  Bahts,  bredouillant.  (1734.) 

a.  Voyez,  tome  I,  p.  65,  à  la  scène  Txn  da  Médecin  volant^  oà  le  premier 
des  aphorismes  d'Hippocrate,  aaquel  M.  Maeroton  et  M.  Bahys  font  ici  allu- 
sion, est  cité  plus  au  long  par  TAvocat. 

3.  SoANAmiu.K,  à/Mir/.  (1734.) 

4.  De  la  nature  ou  de  la  eouleur  de  la  saie.  Le  Premier  médecin  de  MiM- 
MÎeur  de  Pourceaugnac  (acte  I,  scène  nu)  fait  également  procéder  la  mélanco- 
lie hypochondriaque  dont  son  malade  est  attaqué  «  du  rice  de  quelque  partie  du 
bas  ventre...,  mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  Tinflamma- 
tion  porte  au  cerveau....  beaucoup  de  fuligines  épaisses  et  crasses,  dont  la  va- 
peur noire  et  maligne  cause  dépravation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse.  » 
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tri-des.  te-na-ces.  et.  con-glu-ti-neu-ses  ^  qui.  sont,  con- 
te-nues, dans.  le.  bas.  ven-tre. 

M.  BAHYS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par 
ane  longue  succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites 
et  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du 
cerveau. 

M.  MACROTON. 

Si.  bi-en.  donc.  que.  pour,  ti-rer.  dé-ta-cher.  ar-ra- 
cher.  ex-pul-ser.  é-va-cu-er.  les-di-tes.  hu-meurs.  il. 
fau-dra.  u-ne.  pur-ga-tion.  vi-gou-reu-se.  Mais.  au.  pré- 
a-la-ble.  je.  trou-ve.  à.  pro-pos.  et.  il.  n  y.  a.  pas.  d*in- 
con-vé-nient.  d'u-ser.  de.  pe-tits.  re-mè-des.  a-no- 
dins.  c'est.à.dire.  de.  pe-tits.  la-ve-ments.  ré-mol-li- 
ents.  et.  dé-ter-sifs.  de.  ju-lets'.  et.  de.  si-rops.  ra-iraî- 
chis-sants.  qu'on,  mè-le-ra.  dans.  sa.  pti-san-ne  '. 

M.    BAHYS. 

Après,  nous  eu  viendrons  à  la  purgation,  et  à  la 
saignée,  que  nous  réitérerons,  s'il  en  est  besoin  ^. 

I.  Tenaces,  conglutlneiues.  (1734.) 

a.  Faretière  (1690],  tout  en  ècnvunt  j'uUp^  ainsi  que  1* Académie  dès 
1694»  fait  remarquer  que  «  le  peuple  dit  j'ullet.  »  L* Académie  ne  recom- 
mande de  prononcer  le  p  qu*à  partir  de  la  5*  édition  (1798).  De  tous  nos 
textes,  celui  de  1773  est  le  premier  où  le  mot  soit  écrit  j'uleps. 

3.  L*usage  ayait  depuis  bien  longtemps  adouci  cette  prononciation  savante 
du  mot  :  Tciyez  le  Dictionnaire  et  le  Supplément  de  M.  Littré,  ^  Dans.  sa.  ti- 
san-ne.  (1669,  74.)  Un  est  doublée  dans  ces  deux  éditions,  ainsi  que  dans 
celle  de  1666. 

4.  La  saignée  était  réputée  utile,  dit  M.  Rajnand,  p.  368,  «  non-seulement 
pour  extraire  une  partie  du  sang,  lorsqu^il  existe  en  trop  giande  quantité, 
mais  surtout  pour  enlever  avec  lui  Thumeur  peccante.  »  Sur  Tétrange  abus 
qui  en  était  fait,  la  hardiesse,  l'espèce  d'enthousiasme  avec  lequel  Gui  Patin  la 
réitérait  ^f  voyez  encore  M.  Raynaud,  p.  182  et  suivantes. 

*  «  Vive  la  bonne  méthode  de  Galien,  écrit-il  on  jour,  et  le  bean  vers  de 
Joachim  de  Bellay  : 

G  bonne,  ô  sainte,  ô  divine  saignée  \  » 

(Lettre  du  a6  décembre  i66a,  annonçant  qu'il  vient  de  sauver  sa  femme.) 
M.  DespoiS|  qui  se  proposait  de  citer  ce  passage,  ajoutait  :  «  C'est  aussi  fort 
que  l'admiration  de  la  comtesse  d'Escarbagnas  pour  le  vers  :  Une  personne  de 
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M.  MÀCROTOlf. 

Ce.  n*est.  pas.  quVvec.  tout,  ce-la.  vo-tre.  fil-le.  ne. 
puis-se.  mou-rir.  mais.  au.  moins,  vous,  au-rez.  fait, 
quel-que.  cho-se.  et.  vous,  au-rez.  la  con-so-la-tion. 
qu*eMe.  se-ra.  mor-te.  dans.  les.  for-mes^ 

M.   BAHYS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les  règles,  que  de  ré- 
chapper contre  les  règles. 

M.    MACROTON. 

Nous.  vous,  di-sons '. sin-cè-re-ment.  no-tre.  pen-sée. 

M.  BAHYS. 

Et  vous  avons  parlé'  comme  nous  parlerions  à  notre 
propre  frère. 

SGANARELLE,  à  M.  Mscroton*. 

Je.  VOUS,  rends,  très-hum-bles.  grâ-ces.  (a  m.  Bàhjs  *.] 
Et  vous  suis*  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous 
avez  prise. 

I.  Cette  expreMion  eomique,  mourir  dans  le*  /ormes t  se  trooTe  dans  ie 
Médecin  volant  de  Boarsaait  «... 

....  C'est  faire  éclater  des  malices  énormes 
Que  Touloîr  refuser  de  mourir  dans  les  formes. 

(Note  d^Attger.) 

a.  Nous  disons.  (Une  partie  du  tirage  de  1734,  mais  non  1773.) 

3.  Et  nous  TOUS  avons  parlé.  [Ms.  Philidor») 

4*  ^  M»  Macroton,  en  allongeant  ses  mots,  (1734O 

5.  A  M,  BahjrSj  en  bredouillant.  (Ibidem,) 

6.  Je  TOUS  suis.  (Ms,  PhiUdor,) 

Îualité' (wAne  y).  Gui  Patin,  qui  se  félicite  de  Toir  ses  eonfirères  raillés  dans 
*  Amour  médecin,  aurait  bien  pu  prendre  sa  part  de  ces  railleries.  > 

•  Vers  la  fin  de  la  scène  tu  :  TAcbevé  d'impiimer  de  cette  comédie  est  du 
14  janTÎer  i665;  rayes  tome  I,  p.  47  et  5o. 
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SCÈNE  VI. 

SGANARELLE  ^ 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n^étois  auparavant'.  Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie  '. 
Il  faut  que  j'aille  acheter  de  Torviétan^y  et  que  je  lui  en 

I.  SOAlTAmBLLB,  leui.  (1734.) 

a.  n  y  a  dans  le  Phormion  de  Térence,  à  la  fin  de  Pacte  II,  one  coorte  «t 
jolie  scène,  mie  consultation  inatUe,  que  les  deux  scènes  précédentes  ont  rap 
pelée  à  la  plupart  des  commentateurs.  Démiphon,  qui  Tondrait  bien  faire 
rompre  le  mariage  de  son  fils,  assemble  un  petit  conseil  de  trois  juristes  ou 
tieux  habitués  des  tribunaux;  deux,  après  quelques  £içons,  donnent  leur  aris; 
or  l*nn  regarde  l'acte  comme  radicalement  nul,  I*autre  le  tient  pour  absolument 
inattaquable  ;  le  tBoisième,  pratiquant,  ainsi  que  MM.  Macroton  et  Bahys,  la 
méthode  expectante,  ne  se  prononce  pas  et  réclame  une  nouTcIIe  délibé- 
ration; Démiphon  leur  rend  grftce  à  tous  trois,  et  se  dit  (rers  4^9)»  comme 
Sganarelle  :  «  Me  Toilà  beaucoup  plus  incertain  que  je  n'étais  aupararant,  » 

Incârtior  twn  multo  quant  dudum, 

3.  Dans  le  Mariage  fireé^  Sganarelle  consulte  des  savants  et  des  bohémien- 
nes, comme  il  consulte  ici  des  médecins  et  un  opérateur. ...  Dans  les  deux  pièces, 
les  consultations  serrent  h  amener  des  divertissements.  {Noie  tC  Aimé-Mariin.) 

4.  Sorte  de  thériaqoe*  apportée  d'Orvieto,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  par  nn  charlatan  nommé  leronimo  Ferranti  ^,  qui  l'annonça 
comme  une  panacée,  un  antidote  universel,  et  en  fit  un  grand  débit  sur  le 
théâtre  qu'il  dressait  aux  environs  du  Palais  et  du  Pont-Neuf.  Autorisé,  en 
l647«  psr  un  privilège  que  lui  valut  sans  doute  l'approbation  préalable  d'une 
douzaine  de  médecins  «  affamés  d'argent,  >  au  nombre  desqjiels  Gui  Patin  ^ 
nomme  Guenaud,  des  Fougcrais  et  Mauvilain  (l'ami  de  Molière,  alors  simple 

*  La  formule  compliquée  s'en  trouve  dans  la  Pharmacopée  rojrale,  galé^ 
nique  et  ehjrmique  de  Mojse  Charas  (i753),  tome  1*%  p.  a5i*,  eUe  a  été  re- 
produite dans  le  Dictionnaire  de  Larousse. 

*  Voyez  le  Livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour  i6aa,  réimprimé  et 
annoté  par  M.  Éd.  Foumier,  tome  l"  (1878),  p.  169,  et  la  note  a  de  la 
page  106  de  son  édition  du  Roman  bourgeois  de  Furetière;  nn  Prospectus 
de  1741,  analysé  par  M.  À.  Bonnardot,  p.  147.  note  3,  du  Paris  ridicule 
et  burlesque  au  dix-septième  siècle^  qu'a  édité  le  bibliophile  P.  L.  Jacob, 
en  1859;  un  autre  Prospectus^  relatant  le  privilège  de  1647.  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale;  enfin  la  note  de  M.  Pauly  à  la  page  3i  de  V Amour  fiW- 
dtcin^  tome  IV,  p.  3aa  et  3a3,  de  son  édition  de  Molière. 

*  Lettre  du  6  janvier  i654-,  ils  furent,  pour  cet  acte  de  complaisance  Inté- 
ressée, solennellement  «xclua  de  la  Faculté,  et  n'y  rentrèrent  qu'après  avoir  lîût 
amende  honorable. 
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fasse  prendre;  Torviétan  est  un  remède  dont  beaucoup 
de  gens  se  sont  bien  trouvés. 

bachelier*),  ronriétan  enrichit  pliisieun  génératioiu  daos  la  famille  italienne 
qui  Texploilait;  il  se  vendait  encore  aa  siècle  dernier,  en   1741,   rue   Dan- 
phine,  au  bas  du  Pont-Neuf,  à  renseigne  du  Soleil  JCor^  chez  un  descendant 
de  Ferranti.  Au  temps  de  V Amour  mctUcin,  le  secret  en  appartenait  k  un  soi- 
disant  médecin  romain,  qui,  cette  ànnée-Ià  même,  le  g  juin  i665,  dans  I\cte 
de  mariage  de  son  compatriote  Lucatelli  (le  Trivelin  d*aIors^),  prenait  les 
noms  et  qualités  de  «  Christofle  Contugi,  dit  TOrviétan,  opérateur  du  Roi  >.  > 
On  voit  que  dans  le  public  le  nom  du  remède  était  devenu  celui  du  vendeur; 
c*est  un  vrai  nom  de  théâtre  ^  et  qui  semble  indiquer  que  celui  qui  le  portsit 
n*avait  pas  renoncé  à  monter  sur  les  tréteaux  et  à  distribuer   s«s  boites  en 
personne.  Ne  pourrait-on  même  supposer  que  cet  Italien,  ami  de  Trivelin,  à 
demi  comédien  lui-même,  trouva   précisément  dans    ces  représentations  de 
V Amour  médecin^  pour  peu  qu*il  edt  cultivé  sa  voix  et  filt  dans  les  bonnes 
grâces  de  Lully,  l'occasion  de  faire  sa  cour,  de  gagner  ses  titres  insignes, 
d*inaugurer  ses  fonctions  d^opérateur,  d*antidotaire,  d* officier  du  Roi  ?  Mais 
peu  importe  ;  si  nous  connaissons  mal  la  vie  publique  de  Cristoforo  Contugi, 
nous  avons  la  description  complète  du  spectacle  qu'avait  donné  aux  Parisiens, 
à  partir  de  i6o3,  le  premier  Orviétan,  leronimo  Ferranti,  dont  le  souvenir 
n'était  pas  encore  eflacé,  et  dont  les  ordonnateurs  du  ballet  purent  être  tentés 
de  faire  revivre  la  figure.   Un  médecin  normand,   vrai   docteur,  Sonnet  de 
Courval,  qui  avait  curieusement  observé  ce  type  de  l'empirique  des  rues,  s'est 
chargé  de  le  i>eindre  dans  sa  Satire  contre  le*  charlatans  et  pseudomèdecins 
empiriques. „^  contre^thériaeleurs,..,  chimistes,  etc.  (Paris,  1610',  p.  loi  et 
suivantes)  ;  ce  portrait  donnera  bien  Tidée  du  personnage  mis  en  scène  par 
Molière  et  LuUj.  «  Je  vis,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  k  Paris,  un  insigne  et  effronté 
charlatan  qui  s'appeloit  il  signore  HieronjrmOy  lequel  a  voit  fait  ériger  un  théâtre 
en  la  cour  du  Palais,  sur  lequel  étant  monté  en  bonne  couche  {en  bel  ajuste- 
ment) et  superbe  équipage,  la  grosse  chaîne  d'or  au  col,  il  déployoit  les  mal- 
tresses voiles  de  son  cajol,  et  décochoit  les  mieux  empennées  flèches  qu*il  e&t 
en  la  trousse  de  ses  artifices,  pour  louanger  et  élever,  par  mille  mensonges, 

A  M.  Rayoaud,  p.  429. 

^  Voyez  ci-après,  p.  335,  note  i  ;  un  autre  témoin  de  ce  mariage  fut  Giara- 
toni,  Jareton,  le  futur  Pierrot  du  Théâtre-Italien. 

0  Dictionnaire  critique  de  Jal,  article  Lucatei.u;  mais  voyez  surtout  l'ar- 
ticle CoirroGi.  Dans  d'autres  actes,  ce  Contugi  s'intitule  «  antidotaire  du  Roi,  » 
signant  toujours  «  Christofle  Contugi  dit  l'Orviétan  ;  »  dans  son  acte  mor- 
tuaire, en  x68i,  il  est  «  ofiticierdu  Roi.  • 

^  Plus  d'un  charlatan  courant  les  provinces  Tavait  déjà  usurpé  : 

J'ai  bu  la  troupe,  moi,  d'un  faux  Orbiétan, 
Adorée  à  Vurdeaux,  y  demeurer  un  an,  ' 

dit  le  baron  de  Calazious,  dans  le  Poite  basque  de  Poisson  (1668,  scène  n, 
tome  I,  p.  439  des  Contemporains  de  Molière), 

'  Courval  fit  imprimer,  en  1619,  un  très-court  extrait,  facile  à  répandre,  de 
son  assez  gros  livre,  et  l'intitula  les  Tromperies  des  charlatans  découvertes  f  il 
y  mit  tout  au  long  ce  qui  concernait  leronimo. 
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SCÈNE  VIL 

L'OPÉRATEUR,  SGANARELLE. 

SGAMARELLB. 

Holà!  Monsieur,  je  vous  prie'  de  me  donner  une 
boîte  de  votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

VOPÈRATEUR  chantant  K 

Vor  de  tous  les  climats  qu  entoure  F  Océan 

▼antanees  et  Taîne*  ostentations,  les  Tertns  oecnltes  et  admirables  propriétés 
de  ses  onguents,  baumes,  bailes,  extractions,  quintessences,  distillations,  ealel- 
nations  et  antres  fantasques  confections....  Et  afin  qu*il  ne  manquât  rien  à  sa 
cliarlatanerie  et  qu'elle  fût  omnibus  partihui  et  numeris  absoluta^  il  aToit 
quatre  excellents  joueurs  de  violon  qui  aToient  séance  aux  quatre  coins  de  son 
théâtre,  lesquels  faisoient  roerreilles,  assistés  d*un  insigne  bouffon  ou  plaisant 
de  rH6tel  de  Bourgogne  nommé  Galinette  la  Gaiina^  qui,  de  sa  part,  faisoit 
mille  singeries,  tours  de  souplesse  et  bouffonneries,  pour  attirer  et  amnser  le 
peuple,  lequel  s'approchoit,  comme  &  la  foule,  de  son  théâtre,  tant  pour 
repattre  ses  yeux  en  la  contemplation  du  bouffon,  que  pour  contenter  ses 
oreilles  en  la  douce  harmonie  et  harmonieose  douceur  des  instruments,  sans 
qu*aucun  autre  dessein  les  j  eût  portés.  Si  est-ce  néanmoins  quVs  se  trou- 
Toient  tellement  charmés  par  le  eajol  affecté  et  babil  effironté  dudit  char- 
latan, qu'ils  étoient  contraints  d'acheter  de  ses  drogues,  tant  la  curiosité  et  la 
persuasion  sToient  gaigné  sur  eux  *.  »  C'est  peut-être  bien  dans  tout  cet  appa- 
reil d'un  grand  o])érateor  qu'on  fit  paraître  l'Orriétan  de  l'intermède;  un 
rapide  changement  de  théâtre  put  le  montrer  au  haut  d'une  estrade,  assisté  de 
ses  Talets  Scaramouches  et  Trivelins,  et  chantant,  non  pour  le  seul  Sganarelle, 
mais  â  la  foule  assemblée  ses  deux  pompeux  couplets. 
I .  Se  sont  bien  trouvés.  Holà  ! 

SCÈNE  VII. 

DEUXtiMX   BNTKÉS. 

SGAITAHELLE,  UK  OPERATBini. 

SOAICARXLUK. 

Honsienr,  je  tous  prie.  (1734.] 
a.  VOpiRATxnn  chante.  (Ibidem.) 

*  M.  V.  Foumel,  qui  a  écrit  sur  les  Opérateurs  et  charlatans  un  des  plus 
intéressants  chapitres  de  son  Tableau  du  vieux  Paris,  rapporte  de  celui-ci 
bien  d'autres  prouesses,  également  attestées  par  Courrai,  mais  inutiles  à  re- 
dire ici;  il  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  dans  le  éignor  Hieronjrmo  de  Courra, 
le  leronimo  Ferranti  qui  passe  pour  l'inventeur  ou  importateur  chex  nous  de 
l'orriétan,  et,  en  effet,  l'identité  ne  parait  pas  douteuse. 
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Peui'il  Jamais  payer  ce  secret  d'importance? 

Mon  remède  guérit j  par  sa  rare  excellence j 

Plus  de  maux  qiion  fC en  peut  nombrer  dans  tout  tman: 

La  galCf 
La  rogne  f 
La  tigne  ^^ 
La  fièifre^ 
La  peste  f 
La  goutte  f 
FiroU\ 
Descente^ 
Rougeole. 

O  grande  puissance  de  Porçiétan^! 

SGANÀRELLB. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  Tor  du  monde  n^est  pas 
capable  de  payer  votre  remède;  mais  pourtant  voici 
une  pièce  de  trente  sols  que  vous  prendrez,  s^il  vous 
plaît. 

VOPÉRATBUR  chanumi  «. 

Admirez  mes  bontés^  et  le  peu  qu^on  cous  çend 
Ce  trésor  merifeilleux  que  ma  main  ifous  dispense* 

1.  La  tetgBfl.  (1734;  id  et  plot  bu.) 

a.  On  dlnlt  aa  dix-«eptième  siècle  la  virole  oa  la  petite  9irûle  dana  le 
même  tena.  Voyez  lea  DUtiontudreg  de  ITieot  (1606),  de  Foredère  (1690],  et 
eelui  de  TAeedémie  de  i6g4.  (Note  des  Lettres  de  Mme  de  SèvigtU^  tome  IX« 
p.  a38  :  Toyei  là  même  on  passage  de  la  lettre  do  a  octobre  1689.)  — La  même 
teomfeatioii  se  trooTe  à  peo  près  à  la  page,  déjà  dtèe  plos  haot  (p.  33 1, 
Bote  a),  de  la  Pharmacopée  :  «  L'onriètan  abiai  préparé  sera  eicelleiit  contre 
toute  sorte  de  poisons,  eontre  la  peste,  la  petite  Térole,  la  roogeole,  et  tootet 
tortee  de  maladiea  épldèmiqoes.  » 

3.  Id  et  plos  bas,  eette  dernière  ligne  est,  eomme  Ton  dit,  bissée  dana  le 
chant.  —  Les  èditeors  de  1 734  et  de  1773  Pont,  aind  qo'Aoger,  et  avec  ralaony 
ce  semble»  eoopèe  en  deoz  Ters,  rappdant  les  premières  rimes  des  couplets  : 

O  grande  poissance 
De  rorriétanol 

4«  VOfiMàixati  ekantê,  (1734.) 

•  M.  Uttré  diTise  ee  mot  sa  qoatn  sjflabes. 
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y  oui  pouvez  avec  lui  brader  en  assurance 

Tous  les  maux  que  sur  nous  Vire  du  Ciel  répand  : 

La  gale, 
La  rogne  f 
La  tigne^ 
La  fièvre^ 
La  peste  f 
La  goutte^ 
Férole, 
Descente^ 
Rougeole, 

O  grande  puissance  de  Vorpiitan  l 

rilT   DU   DBUXliMB  ACTl. 

II.  ENTR'ACTE. 

Pliukart  MTeHut  et  plnsleiim  Seamnouches,  Taictt  de  l'Op&vtenr, 

te  réjonifsent  en  dansant*. 

I.  L'édition  de  17)4  conpe  ainsi  la  fin  de  Tacte  : 

O  grande  polasanee 
De  l'orviétan  ! 

SCÈNE  VIU. 
PhuieuFê  triveiùu,  ete. 

FIN  DU  8100XD  ACTE.    (1734.] 

—  Toyec  sur  ces  personnages  de  la  comédie  italienne,  qui  fignrtient  son- 
gent dans  les  parades  des  opérateurs,  les  Masques  et  Bou/foms  de  M.  Manriee 
Sand.  «  TrivelinOf  dit>il  (tome  I,  p.  ii3  et  sniTantes),  est,  sont  on  nom  et 
nn  eostnme  difiîérents,  le  même  type  qa*Arleqaln,  avant  que  Dominique  lui  eAt 
donné  eette  nuance  de  finesse  que  ses  successeurs  lui  conserrèrent  depuis.... 
En  i653,  Domenico  LocateUi  (TriveUn*)  jooait  sur  la  soéne  de  la  Comédie- 
Italienne  à  Paris,  quand  Dominique  Biancolelli  débuta  sous  le  nom  d*^r/#- 
ckino.  Ils  furent  Tsîets  tous  les  deux  et  eurent  è  peu  près  les  mêmes  caraeliret 
et  les  mêmes  rôles.  »  Quant  au  costume  de  ce  bouffon,  de  ce  aoiMt,  H  se  dit- 
tingue  de  eelui  d*Arlequin,  en  ce  qu*  «  an  lien  de  losanges  rangés  avee  symé- 
trie, ce  sont  des  triangles  sur  les  coutures  seulement,  et  des  toleUs  et  des  Iobm 

•  Domenico  Lncatelli  (c*est  li  son  vrai  nom}  mourut  ft  Paris  en  aTill  167 1 1 
▼oya  le  Dictiomnairâ  de  Jal, 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MESSIEURS  FILERIN,   TOMES    ET 
DES  FONANDRÈS  *. 

M.    FILBRIN. 

N'avez-vous  point  de  honte,  Messieurs,  de  montrer 
si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de 
vous  être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis  ?  Ne 
voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles 
nous  font  parmi  le  monde?  et  n^est-ce  pas  assez  que 


semés  ci  et  là  sur  Tétoffe.  Il  porte  aussi  le  chapeaa  mon  arec  La  qaeae  de 
lièire,  mais  il  ne  se  permet  pas  de  porter  la  batte.  »  La  gravure,  que  M.  Sand 
date  de  i645»  le  montre  avec  une  guitare;  voyez  encore,  p.  353,  d*aatres  dé- 
taib.  ~~  «  Scaramouche,  dit  ailleurs  M.  Sand  (tome  II,  p.  aS']  et  a58),  est 
fik  on  petit-fils  du  Matamore,  car  son  nom,  qui  veut  dire  petit  batailleur^  et 
son  type  primitif  et  originaire  de  Naples,  le  rangeraient  dans  la  catégorie  des 
Capitans,  si,  en  France,  avec  Tiberio  FiurelH  <>,  ce  personnage  »  n^avait  eu 
bien  des  emplois  divers .  «  Le  costnme  de  Scaramouche  n*a  jamais  varié  quant 
i  la  eoalenr;  il  a  tonjours  été  noir  de  la  tête  aux  pieds...*.  Dans  ses  Petits 
élafuettrSf  CaUot  représente  le  Searamuccia  de  la  troupe  A»Fedeli.,,.  masqué 
«t  l'épée  à  la  main....  Tiberio  Finrelli....  laissa  le  masque  de  côté,  s'enfsrina 
le  tiaage  :  »  voyez  la  gravure  de  M.  Sand,  également  datée  de  1645,  et  Is 
description  donnée  aux  pages  371  et  37a.  Mais  on  put,  pour  ce  ballet,  choisir 
on  autre  costnme  que  celui  que  s'était  composé  Fiorilli^  ou  même  faire  paraître 
ensemble  des  Scaramonches  de  diverses  époques. 

I-  MBMISU&S  FILLSRIK,  TOMES,  DES  FONAVDBÂS.   (1734.) 

•  On  voit  dans  le  Dictionnaire  de  Jal  que  le  nom  exact  de  ce  Scaramouche 
d*alors  et  le  plus  célèbre  de  tous,  éuit  T.  FiorilUiU  mourut,  fort  vieui, 
i  Paris,  en  décembre  1694* 

*  «  Il  £iit  noir  comme  dans  un  four,  le  ciel  s*est  habillé  ce  soir  en  Scara- 
moncfaet  *  dit  Hali,  an  début  du  Sicilien, 
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les  savants  voient  les  contrariétés^  et  les  dissensions  qui 
sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  sans 
découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats  et  nos 
querelles,  la  forfanterie  de  notre  art'?  Pour  moi,  je 
ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante  politique 
de  quelques-uns  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser  que 
toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés,  depuis  peu, 
d'une  étrange  manière',  et  que,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes.  Je  n'en 
parle  pas  pour  mon  intérêt  ;  car.  Dieu  merci,  j'ai  déjà 
établi  mes  petites  affaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve, 
qu'il  grêle,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j'ai  de 
quoi  me  passer  des  vivants  ;  mais  enfin  toutes  ces  dis- 
putes ne  valent  rien  pour  la  médecine.  Puisque  le  Ciel 
nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant  de  siècles,  on  de- 
meure infatué  de  nous  *,  ne  désabusons  point  les  hommes 
avec  nos   cabales  extravagantes,  et  profitons  de  leur 


I.  Toutes  les  contrariétés.  [Ms,  Philidor.) 

%.  Molière  démit  «Toir  une  certaine  prédileetion  pour  le  chapitra  ixxvii  du 
livre  II  de  Montaigne;  il  en  a  empruoté  presque  Uttéralement  plusieurs  pas- 
sages pour  les  mettre  dans  la  bonche  de  M.  Filerin.  Nous  en  ferons  le  rappro- 
chement à  Tezemple  d*Auger,  qui  indique  ici  ce  premier  passage  des  Essai» 
(tome  III,  p.  iSq):  «  Quand  ils  sont  beaucoup  [les  médecins)^  ils  décrient 
à  tons  les  coups  le  métier....  Ils  se  dévoient  contenter  du  perpétuel  désaccord 
qui  se  treuve  es  opinions  des  principaux  maîtres  et  auteurs  anciens  de  cette 
science,  lequel  n*est  cognu  que  des  hommes  versés  aux  livres,  sans  faire  voir 
eacora  an  peuple  les  controverses  et  inconstanees  de  jugement  qu*ils  nour- 
risaent  et  eontinuent  entre  eux.  » 

3.  Allusion  sans  doute  aux  violents  démêlés  dont  la  circulation  du  sang, 
remploi  de  la  saignée  ou  de  Tantimoine  avaient  été  Tobjet  au  sein  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  ï  la  lutte  soutenue  par  elle  contre  les  médecins  du  dehors, 
particulièrement  contre  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Montpellier  :  voyes  cette 
histoire,  alors  encore  récente  ou  tout  actuelle,  dans  les  deux  chapitres  (lY  et  v) 
auxquels  M.  Rajnaud  a  donné  les  titres  généraux  de  Guerre  civile  et  de 
Guerre  étrangère. 

4*  Auger  rappelle  que  le  Prmses  du  Maladie  imaginaire  se  sert  de  la  m^me 
expresaioa  : 

....  Granité   et  petiti 
Smnt  de  nohis  tn/aluti, 

MoLiiiKB.  ▼  91 


34o  L'AMOUR  MÉDECIN. 

M.  FILBRIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez  plus 
de  prudence  ^ 

SCÈNE  II. 

MESSIEURS  TOMES,  DES  FONANDRÈS",  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi?  Messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas  à 
réparer  le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ? 

M.  TOMÈS. 

Comment?  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  reffronterie  d'entreprendre  sur 
votre  métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance  *,  vient  de 
tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'épée  au  travei*s  du 
corps. 

M.    TOMÂS. 

Écoutez,  vous  faites  la  railleuse,  mais  vous  passerez 
par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer,  lorsque  j'aurai  recours  à 
vous. 

I.  0  panitt,  si  nous  comprenons  bien  Aoger,  que,  de  ton  temps  (1820},  oo 
passait  cette  scène  h  la  représentation.  Elle  fut  sans  doute  retraocliée  aii!««i  Ittrs 
de  la  reprise  en  deux  actes  donnée  en  1861  :  voyez  ci-dessus,  à  la  Sotice^  I.1 
seconde  liste,  p.  390  ;  le  râle  de  Filerin  n'y  est  pas  mentionné. 

a.   M.  TOlOb,  M.  DBS  POKJJTDRBS.  (1734.) 

3.  Et,  sansyotre  ordonnance.  (f73o,  33,  3^.) 
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SCÈNE    III. 
LISETTE,   CLITANDRE*. 

CLITANDRB. 

Hé  bien,  Lisette,  me  trouves-tu  bien  ainsi  *  ? 

LISBTTS. 

Le  mieux  du  monde  ;  et  je  vous  attendois  avec  impa- 
tience. Enfin  le  Gel  m'a  faite  d*un  naturel  le  plus  hu- 
main du  monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer 
Tun  pour  Tautre,  qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse 
charitable,  et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux 
qu'ils  soufirent.  Je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  tirer 
Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre 
pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'abord';  je  me  connois  en 
gens  *,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L'amour 
risque  des  choses  extraordinaires  ;  et  nous  avons  con- 
certé ensemble  une  manière  de  stratagème,  qui  pourra 
peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà 
prises  :  l'homme  à  qui  nous  avons  affaire  n^est  pas  des 
plus  fins  de  ce  monde  ;  et  si  cette  aventure  nous  manque^ 
nous  trouverons  mille  autres  voies  pour  arriver  à  notre 
but.  Attendez-moi  là  seulement,  je  reviens  vous  quérir.  ' 

1.  CLITAHDAB,  M  kaHi  de  médeein»^  Liurm.  (17HO 
9.  Hé  bien,  Liietttf,  qiM  dls-ta  de  mon  équipage  ?  croif-to  qn^aree  eet  habit 
je  poiate  doper  le  bon  homme?  me  troavM-ta  bien  ainai?  (1683,  1734.) 

3.  ▲  la  piemière  Toe  :  Toyea  ei-deaaas,  p.  93»  note  3. 

4.  D*abord;  et  je  me  eonnoia  en  gêna.  (Une  partie  da  tirage  de  1734*  ^ouAm 
non  1773.) 

5.  CUtandrê  m  retiré  dans  le  fond  dm  théâtre.  (i734*} 

*  Cette  indication  se  tronve  aotai,  maia  plut  loin,  dana  l*édition  originale  : 
Toyei,  p.  343,  am  Pcraonnagea  de  la  teène  ▼. 
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SCÈNE  IV. 

SGANARELLB,   LISETTE. 

USBTTB. 

Monsieur^  allégresse  !  allégresse  ! 

SGÀHARRLLB. 

Qu'est-ce  ? 
Réjouissez-vous. 

SGAHARBIXB.. 

De  quoi? 

LISBTTB. 

Réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

SGANAIIBLLB. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être.  "" 

LISBTTB. 

Non  :  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

SGANARBLLB. 

Sur  quoi? 

LISBTTB. 

Sur  ma  parole. 

SGàNARBLLB*. 

Allons  donc,  la  lera  la  la,  la  lera  la.  Que  diable  ! 

LISBTTB. 

Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

SGANARBLLB. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISBTTB. 

Oui,  je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 

I.  SoàiuBiLU./ldkmte  «f  iImm.  (17S4.) 


ACTE  III,   SCENE  IV.  343 

d^impoitance,  qui  fait  des  cures  mei^veilleuses,  et  qui  se 
moque  des  autres  médecins.... 

SGANARELLB. 

Où  est-il  ? 

LISBTTB. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARBLLB^ 

n  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 


SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  haUt  de  médecin,  SGANÂRELLE, 

LISETTE. 

LISBTTB '. 

Le  voici. 

S6ANARBLLB. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe  ',  et  ce  n*est 
pas  par  le  menton  qu^il  est  habile. 

SGANARBLLB. 

Monsieur,  on  m'a  dit  que  vous  aviez;  des  remèdes 
admirables  pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDBB* 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents*  de  ceux  des 
autres  :  ils  ont  Témétique,  les  saignées,  les  médecines 
et  les  lavements  ;  mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles, 


I.    BOAHABIIXC,  ##»/.   (1734.) 

a.  LnBTTK,  amenant  Clitandre.  {Ibidem.) 

3.  Par  la  barbe.  (Une  partie  do  tim^  de  1734,  et  1773.)  —  C*e>t  tout  le 
contraire  que  Tolnette  dit  à  Argan,  à  la  fin  du  Malade  imaginaire  (acte  III, 
scène  znr)  :  «  La  barbe  fait  plot  de  la  moitié  d*an  médecin.  > 

4.  Sont  tons  diflérente.  {Ms,  Phitidor.) 
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par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,  et  par 
des  anneaux  constellés  '. 


LISETTE. 

•     1  •- 


Que  vous  ai*je  dit  ? 

SGARARELLE. 

Voilà  un  grand  homme. 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  toute  habillée  dans 
une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARBLLE. 

Oui,  fais. 

CLITANDRB,  titant  le  pools  à  Ssanai«U<*« 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARBLLE. 

Vous  connoissez  cela  ici? 

CLITANDRB. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  j  a  entre  le  père  et  la  fille'. 


SCENE  VI. 

LUCINDE,  LISETTE,  SGANARELLE,  CLITANDRE. 

LISETTE. 

Tenez,  Monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle. 
Allons*,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARBLLE. 

Pourquoi  ?  Je  veux  demeurer  là. 

I.  Un  nmetn  oonstellé,  d'après  le  Dietioiuuùre  de  M.  LUiré,  eat  oa  aanMa 
«  qui  a  été  fiiit  oa  fiilmqiié  tous  une  conatellatioa,  oa  qui  en  porte  la  marque  : 
d'oà  eertaines  Tertiu  snppoeéet.  » 

9.  Le  pouls  de  Sfanardle.  {Ms.  Pkilidor.) 

3.  Dans  la  faree  du  MêileeU  poUni  attribuée  à  MoUère,  SganareUe  frit  b 
mène  plaisanterie  :  Toyes  tome  I,  p.  58  et  59,  et  la  note  I  de  eette  ' 

4*  tGAVAASLLB,    LUCniDB,   CLITAHDftS,   LISKITB. 

Lnim,  à  CUtttmJrt, 
Tenet,  Monaenr,  etc.  (A  SgMtmreiU.)  AUons.  (1734O 
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LISETTE. 

Vous  moquez-vous  ?  Il  faut  s'éloigner  :  un  médecin  a 
cent  choses  à  demander  quUl  n'est  pas  honnête  qu'un 
homme  entende. 

CLITÀNDRB,  parlant  à  Lneinde  à  part  \ 

Ah  !  Madame  *,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grand  !  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours  !  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeuxy 
j'avois,  ce  me  sembloit',  cent  choses  à  vous  dire;  et 
maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon 
que  je  souhaitois,  je  demeure  interdit;  et  la  grande 
joie*  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose,  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pou- 
voir parler. 

CLITANORE. 

Ah!  Madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai 
que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu'il  me  fût 
permis  de  juger  de  votre  âme  paf  la  mienne  !  Mais, 
Madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à 
qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui 
me  fait  jouir  de  votre  présence  ? 

LUCINDE. 

Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée,  vous  m'êtes  re- 
devable au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition 
avec  beaucoup  de  joie. 

SCAN ARELLE,   «  Liictta, 

Il  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

I .  SgmmmrtlU  et  iÀ^ettê  é^éUignent. 

CuTAifDBK,  b<u^  à  Lucinde.  (1734.) 
9.  Vojes  d-dfltiiu,  p.  3o8,  note  a. 

3.  Ce  Mmble.  (iSSa.)  —  Ce  tembloit.  (1694B.)  ^  Ce  me lemble.  (If/.  Pki* 
iidor^  1697,  1710,  i8,  33.) 

4.  Et  U  trop  gnado  joie.  {Mt.  Pkiiidor») 
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LISETTE,  à  Sganarelle. 

C*e8t  qu*il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits 
de  son  tisage.'* 

CLITANDRB,    à  Locinde. 

» 

Serez-vous  eonstante,  Madame,  dans  ces  bontés  que 
vous  me  témoignez? 

LUCIlfDB; 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que 
vous  avez  montrées  ? 

CLlTAlfDRB. 

Ah  !  Madame,  jusqu'à  la  mort.  Je  n*ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d*être  à  vous,  et  je  vais  le  hire  paroitre 
dans  ce  que  vous  m*allez  voir  fiiire. 

SGAlf  ARELLB  ^ . 

Hé  bien  !  notre  malade,  elle  me  semble  on  peu  plus 
gaie. 

CLITÂlfDRE. 

C'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  re- 
mèdes que  mon  art  m'enseigne.  Comme  l'esprit  a  grand 
empire  sur  le  corps,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que 
procèdent  les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à 
guérir  les  esprits,  avant  que  de  venir  au  corps.  J^ai  donc 
observé  ses  regards,  les  traits  de  son  visage,  et  les 
lignes  de  ses  deux  mains;  et  par  la  science  que  le  Gel 
m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit  qu*elle 
étoit  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venoit  que  d'une 
imagination  déréglée,  d'un  désir*  dépravé  de  vouloir 
être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  extra- 
vagant et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu'on  a  du 
mariage. 

SGANARELLE*. 

Voilà  un  habile  homme! 

I.  SoAHA&iuK,  a  ClUondrt,  (1734.)  —  a.  Et  d*wi  doîr.  (1730»  33,  34.) 
3.  SftAWAHTïJj,  kpart.  (1734.) 
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CLITAHDRB. 

Et  j^ftî  en,  et  aurai  pour  lui,  toute  ma  vie,  une  ayer- 
aioD  effroyable. 

SGANARELLB*. 

Voila  un  grand  médecin  ! 

CLITAlfBaB. 

Mais,  comme  il  faut  flatter  Timagination  des  malades, 
et  que  j*ai  yu  en  elle  de  Taliénation  d^esprit,  et  même 
qu*fl  y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt 
secours,  je  Fai  prise  par  son  foîble,  et  lui  ai  dit  que 
j*étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en  mariage.  Sou- 
chon  son  visage  a  changé,  son  teint  s'est  éclairci,  ses 
yeoK  se «cmt  animés;  et  si  vous  voulez,  pour  quelques 
jours,  Tentretenir  dans  cette  erreur,  vous  verrez  que 
nous  la  tirerons*  d*oii  elle  est. 

SGAKA.aBLLB. 

Om-da,  je  le  veux  bien. 

CUTAKDaB. 

Après  nous  fenms  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir 
entièremeiit  de  cette  fantaisie. 

SGANAaBLLB. 

Ouit  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  !  ma  fille, 
voilà  Monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dît 
que  je  le  voulois  bien. 

UJCINDB. 

Hélas  !  estait  possible  ? 

SGANAaBLLB. 

Oui. 

LUCINDB. 

Mais  tout  de  bon  ? 

SGAKAaXLLB. 

Oui,  oui. 


I.  SaiimtTM,  àpmt,  (1734.) 

9.  QofS  Boiit  la  retûvraas.  (Jfx.  PkUidor*) 
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LUCIlfDB*. 

Quoi  ?  vous  êtes  dans  les  sentiments  d*être  mon  mari? 

CLITAlfDRB. 

Oui,  Madame. 

LUCIIfOB. 

Et  mon  père  y  consent? 

SGANAKBLLB. 

Oui,  ma  fiUe. 

LUCIIfDB. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable  ! 

CUTAlfDRB. 

N*en  doutez  point.  Madame.  Ce  n^est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre 
mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela  ;  et  si  vous 
voulez  que  je  vous  dise  nettement  les  choses*  comme 
elles  sont,  cet  habit  n*est  qu'un  pur  prétexte  '  inventé, 
et  je  n'ai  fait  le  médecin  que  pour  m'approcher  de  vous, 
et  obtenir  ce  que  je  souhaite*. 

LUCINDB. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre, 
et  j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

SGAlfARBLLB*. 

Oh!  la  folle!  Oh  lia  foUe!  Oh!  la  foUe! 

LUCINDB.  . 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner 
Monsieur  pour  époux? 

SGATfÂRBLLB. 

Oui.  Ça,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu 
aussi  la  vôtre,  pour  voir. 


I.  LuGHfDi,  à  CUtandre,  (1734.) 

s.  Ln  choMt  nettement.  {Ms»  Pkilulor,) 

3.  lV9at  qtt*an  prétexte.  (Une  partie  da  tirage  de  1734,  et  1773.) 

4.  Et  obtenir  plus  facilement  ce  qne  je  aonhaite.  (168a,  1734*) 

5.  Sa&RAmuut,  «  pmrt,  (1773.) 
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CLITÂNDRE. 

Mais,  Monsieur — 

SGANARBLLB,   l'ilodrbnt  de  rin'. 

Non,  non  :  c'est  pour....  pour  lui  contenter  TcspHt. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLlTiNDRB. 

Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je 
vous  donne.'  Cest  un  anneau  constellé,  qui  guérit  les 
égarements  d'esprit. 

LUCINDB. 

Faisons  donc  le  contrat*,  afin  que  rien  n'y  mauquu. 

CLITAKDXB. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  Madame,  (a  ^lunlU*.)  Je 
vais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes,  et 
lui  faire  croire  que  c'est  ud  notaire. 

SGtNARELLB. 

Fort  bien. 

CLITANDRB. 

Holà  !  ^tes  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec 
moi. 

tUCINDB. 

Quoi  ?  vous  aviez  amené  un  notaire  ? 

CLmtfDRB. 

Oui,  Madame. 

LUCIKDB. 

J'en  suis  ravie. 

SGANiULLB. 

Oh!  la  folle!  Oh!  U  folle! 

I.  Sauublu  l'iuxifft  dt  rirt.  (iA))4  B, 
rir,.  (1,3*.) 

1.  Bai,  â  Sf-urtlU.  {Ibutrm.) 
t.  Va  MMnl.  {Ml.  PkUidat.) 
4.  fa;  i  StnartlU.  ^^^^l,.) 


I 
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SCÈNE    VII. 

I 

LE  NOTAIRE,   CLITANDRE,    SGANARELLE, 

LUQNDE,  LISETTE. 

(CUtuidre  parle  ao  Notaire  à  l*omUe«) 
SGANÂRELLB. 

Oui»  Monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deux 
personnes-là.  Écrivez.  (Le  Notaire  4erit.)  Voilà  le  contrat 
qu'on  fait  :  je  lui  donne  ^  vingt  mille  écus  en  mariage. 
Écrivez. 

LUCnfDB. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père. 

LB  NOTAIRE. 

Voilà  qui  est  (ait  :  vous  n'avez  qu*à  venir  signer. 

SGANARBLLB. 

Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

CLrrÂNBRB*. 

Au  moins'.... 

sgânàbbllb. 

Hé  !  non,  vous  dis-je.  Sait«on  pas  bien  ?  Allons,  don- 
nez-lui la  plume  pour  signer.  Allons^,  signé,  signé,  si- 
gné*^. Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

I.  Clitamdrt  parU  ha»  am  Notaire, 

SoMfJkaEiXB,  am  Notaire,  Oui,  etc.  ÉcrÎTex.  [A  Lmeimàê.)  Yoîlà,  etc.  {Au 
Notaire.)  Je  lai  donne.  (1734.) 

a.  CuTAHDaE,  à  Sgamarelie.  {IbiJem.) 

3.  Mais  an  moins.  Monsieur....  (1682,  I734*) 

4.  {Au  Notaire.)  Allons,  etc.  {A  Lmeimde,)  AJlons.  (1734.) 

5.  Il  7  a  bien  ainsi  dans  Poriginal  trois  fois  signes  an  participe,  avee  nn 
triple  aèrent  bien  marqué  ;  et  noos  ne  Tojons  pas  de  nlaon  de  snlwtitner  à 
cette  leçon,  comme  les  antres  textes  que  noos  arons  compar&s  (sauf  deux 
bollandais  de  167$  et  1680),  Vim^^èndî  signe.  Laeinde  s*est  empressée  d*obéir 
h  son  père,  qni,  dès  qn*elle  a  mis  son  nom,  s*écrie,  en  prenant  le  contrat  : 
«  Allons,  signé  »,  c'est-à-dire  :  «  e*est  signé  ».  U  nous  semble  que  la  suite  : 
«  Va,  Ta,  je  signerai  tantôt,  moi  •,  rient  mieux  après  la  leçon  originale.  — 
Allons,  signe,  signe,  signe.  (1669,  74»  •*.  84  A,  94  B,  1734.) 
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LUCINDE. 

Non,  non  :  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARBLLB. 

Hé  bien!  tiens/  Es-tn  contente  ? 

LUCINDB. 

Plus  qu*on  ne  peut  sUmaginer. 

SGANARELLB. 

Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLITANORB. 

Au  reste,  je  n*ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d*amener  un  notaire  ;  j*ai  eu  celle  encore  de  faire  venir 
des  voix  et  des  instruments  *  pour  célébrer  la  fête  et 
pour  nous  réjouir.  Qu*on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des 
gens  que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les 
jours  pour  pacifier  avec  leur  harmonie  '  les  troubles  de 
l*esprit. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

LA  œiHÉDIE,  LE  BALLET  irr  LA  MUSIQUE. 

TOUS  TROIS  entemhU  <. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  mal  sains, 
Et  c^est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins  * . 

I.  jfyrès  avoir  signé.  (1734.) 

a.  Dmtoîx,  dot  instrumeaU  et  des  danseurs.  (168a,  1734*) 

3.  Arec  leur  harmonie  et  leurs  danses.  [Ibidem.) 

4.  SCÈNE  VIIK 

SGAITARBLLB,    LUCIJIDB,   CUTAHDBB,    LISBTTB. 

TBoxBiàiu  Bimis. 

LA    COMÉDIE,    LB    BALLXT,    lA    MUtZQUE,    JKUX,    RIS,    FLAIUBS. 

Uk  coMÉon,  Ls  B4LUT,  Uk.  MUHQUB,  ênsêmbU.  (1734*) 

5.  Le  miuicien  a  fait  répéter,  onta  ensemble,  lea  deux  premiers  Tert  de  ce 
refrain,  puis  les  deux  derniers,  et  après  eenx-ei  reprendre  les  deux  premiers.  Il 
en  est  de  même  à  la  snite  du  premier  eouplet;  mais  h  la  suite  du  second  cou- 
plet (retranché  par  Molière,  mais  dit  à  la  cour,  et  donné  ci-après,  p.  35a,  dans  la 


35i  L'AUOUR  MÉDECIN. 

"LA  COMÉDIE. 

y  eut-on  qu'on  rahatte^ 
Par  de»  moyvns  doux. 
Les  vapeurt  de  raie 
Qui  vous  minent  tous  ? 
Quon  laisse  Hippocrate, 
Et  qu^on  vienne  à  nous*. 

TOUS  TROIS  iiutmiU. 

Sans  nous,..'. 

fOmrut  qa'ili  ebuMat',  «t  qM  In  I«u,  1«  Kû  M  la 

Cliundn  «mintu  Laeinde.] 


Voilà  *  une  plaisante  façon  de  guérir.   Oh  est  donc 
ma  fille  et  le  Médecin? 

aatc  a] ,  bd  liea  de  rBrentr»  pour  finÏTi  au  dam  premien  vert,  or  chaotik  tro'iM 


Le  cbtfria  TOui  liirc 

Qds  1«  doDi  ibiti, 
El  rien  aa  hii  ntn  {tù] 
Q<u  l«  dou  ébiU. 
La  nTnin  h  trait  mit  attnnllciBBat  encsn  «  eooplel  {voya    li    dcrairn 
note  da  la  pa^  prâccdsata).  PuU  oa  daoïBiC  ona  pKinièn  foii  la  chacopiDa 
de  II  dsrnisra  entiée.  Voj ei  ei-eoDtr«,  p.  353,  la  nota  i,  et  cî-dcmu,  p.  396 
M  a97,  la  Gb  de  la  nota. 

1.  Darml  qa*  U  CcmiJU,  U  Ballel  H  U  Mmtiqut  diantenl.  (M*.  PUUJor.) 
4.  Ptmdaat  que  ta  Jimx,  ta  Sii  ti  la  Ptaiiin  Jiutitl^  CliuiiJrt  tmmiiu 
LmcûhU. 

SCËnE  DERMtftB. 
tOUlAHUXI,    LllCm,    L*    COIBDW,    U    MCHQIJB,    LS   BALLET, 
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LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARBLLB. 

Comment,  le  mariage  ? 

LISETTE. 

Ma  foi  !  Monsieur,  la  bécasse  est  bridée  ^  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARBLLB. 
(Les  daniean  le  redennent  et  Tealent  le  (aire  danser  de  force.) 

Comment,  diable  !  Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller, 
vous  dis-je.  Encore?  Peste  des  gens'! 

I.  La  bécasse  s^est  prise.  «  On  tend  aux  bécasses,  dit  Auger,  des  lacets  ou 
coUets  avec  lesqueb  elles  se  brident  elles-mêmes.  •  Masearille,  dans  VÊtowdi^ 
fait  allusion  au  proverbe  (vers  1267,  tome  I,  p.  19a). 

a.  A  la  suite  de  ces  mots,  Philidor  a  ajouté  Tindleation  suivante  :  «  Les 
danseurs  recommencent  la  dernière  entrée,  •  c*est-à-dire  la  chaconne  des  Jeux, 
des  Ris  et  des  Plaisirs.  Voyes  ei-eontre,  p.  35a,  la  fin  de  la  note  a.  —  Soa- 
KAnsLU.  Comment,  diable  1  (//  veut  aller  aprè*  Clitandre  et  Lmeinde,  les 
danseurs  le  retiennent,)  Laissex-moi  aller,  laissex-moi  aller,  vous  dis-je.  (Les 
danseurs  le  retiennent  toujours,)  Encore?  (Ils  veulent /aire  danser  Sganarelle 
de  forcé,)  Peste  des  gensl  (1734.) 
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NOTICE. 


Ls  Misanthrope  ëtait  dëjà  sur  le  métier  en  1664,  si  Bro»- 
sette  n  a  parle  que  sur  de  bons  renseignements.  Il  raconte' 
que  le  jour  de  cette  année  1664  où  Boileau  récita,  chez  le 
comte  du  Broussin^  la  Satire  //,  écrite  à  la  louange  de  Molière, 
celui-ci  fit,  après  cette  lecture,  celle  du  premier  acte  de  son 
Misanthrope,  Cette  comédie  et  le  Tartuffe  auraient  donc  été 
commencés  vers  le  même  temps  :  éclosion  presque  simultanée 
des  deux  chefs-d'ceuvre  de  notre  théâtre  comique.  Quoi  qu'il 
en  soity  le  Misanthrope  ne  se  révéla  au  public  que  plus  tard. 
D  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  4  juin  1666,  sur  la 
scène  du  Palais-Royal.  Le  Roi  et  la  cour  en  deuil  (il  n'y  avait 
pas  tout  à  fait  six  mois  qu'Anne  d'Autriche  était  morte  ^) 
n'eurent  pas  les  prémices  du  plus  noble  des  chefs-d'œuvre 
comiques,  du  plus  digne  d'être  goûté  par  la  société  polie.     . 

Il  faut  remarquer  cependant  ces  vers  de  Subligny  écrits, 
dans  la  Muse  Dauphine^  à  la  date  du  1 7  juin,  quand  la  pièce 
n'avait  encore  été  jouée  que  cinq  fois  : 

.    Une  chose  de  fort  grand  cours  ', 
Et  de  beauté  très-singulière, 
Est  une  pièce  de  Molière  ; 
Toute  la  cour  en  dit  du  bien. 

Notons  aussi   ce  passage  de  la  Lettre  écrite  (par  Donneau 
de  Visé)  sur  la  comédie  du  Misanthrope  :  Les  courtisans  «  ont 

I.  Œuvres  tU  M.  Boileau  Despréaux^  Génère^  I7'^>  in~4°,  tome  I, 
p.  az,  à  la  remarque  3. 
a.  Le  90  janyier  1666. 
3.  Dans  Toriginal  :  <  de  fort  grands  cours  ». 
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assez  fait  voir,  par  leurs  applaudissements,  qu'ils  trouvoient 
la  comëdie  belle'.  »  Si  cette  lettre  doit  être  datée,  comme 
l'affirme  l'Avis  du  libraire',  du  premier  jour  après  que  la 
comëdie  avait  paru,  c'était  à  la  première  représentation  que 
de  Visé,  avait  entendu  les  applaudissements  qu'il  atteste.  Voilà 
donc  deux  témoignages  de  l'approbation  de  la  cour,  quoique 
ce  ^ctacle  n'eût  pu  lui  être  donné  à  Fontainebleau,  où  elle 
était  alors.  Probablement  Griroarest  n'était  pas  mal  informé, 
lorsqu'il  écrivait'  que  le  Misanthrope  avait  été  lu  par  l'auteur 
à  toute  la  cour,  avant  la  représentation  du  4  juin;  il  donne 
même  ce  détail  qu'une  de  ces  lectures  fut  faite  à  Madame,  à 
qui  ne  plut  pas  le  grand  flandrin  de  vicomte,  crachant  dans 
un  puits,  et  qui  ne  put  décider  Molière  à  le  supprimer. 

Mais,  sans  aucun  doute,  ce  ne  furent  pas  ces  lectures  seules 
qui  fournirent  aux  courtisans  l'occasion  de  donner  leur  suffrage 
à  la  pièce.  Il  est  clair,  par  la  Lettre  de  Donneau  de  Visé,  que 
beaucoup  d'entre  eux  se  mêlèrent,  dès  la  première  représenta- 
tion, aux  spectateurs  de  la  ville,  dans  la  salle  du  Palais-Royal. 
Bien  différent  toutefois  aurait  pu  être  le  succès  de  la  comédie^ 
s*ils  l'avaient  d'abord  vue  représentée  pour  eux  seuls.  Le  jour 
de  l'entière  justice  ne  serait-il  pas  venu  beaucoup  plus  tôt^? 

Une  telle  œuvre,  en  effet,  avait  de  quoi  plaire  particulière- 
ment à  ces  ff  gens  de  la  cour,  de  qui  le  goût  est  si  raffiné,  » 
ce  sont  les  expressions  mêmes  de  l'auteur  de  la  Lettre  (p.  4^0) • 
Il  est  remarquable  que  c'est  à  une  personne  de  qualité  que 
de  Visé  s'adresse,  et  que  son  libraire  a  soin  de  nous  dire  que 
la  lettre  fut  lue  de  «  la  meilleure  partie  de  la  cour.  »  Ainsi  l'on 

I.  Voyei  ci-aprèt,  p.  441.  —  a.  Voyez  p.  4*9* 

3.  La  Vie  de  Jkf.  de  Molière,  p.  188  et  189. 

4.  Si  Ton  en  croyait  cependant  M.  Michelet*,  ni  le  Roi,  ni  la 
cour  n^araient  pu  être  contents  du  Misanthrope  :  a  Car  si  Alceste 
gronde,  c^est  sur  la  cour  plus  que  sur  Cëlimène  ;  9  et  a  ces  mauvais 
choix  pour  les  emplois  publics  qui  révoltent  Alceste,  qui  donc  les 
fait,  sinon  le  Roi  ?  »  Cest  voir  dans  notre  comédie  bien  des  cho- 
ses qu*on  ne  s'avisait  sans  doute  pas  d*y  voir  alors.  Que  deviei^ 
nent  d'ailleurs  les  témoignages  que  nous  avons  fait  remarquer  de 
la  Muse  Daupkine  et  de  la  Lettre  sur  le  Misanthrope? 

•  Bistoire  de  France,  tome  XIU  (1860),  p.  83. 
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parait,  dès  ce  premier  moment,  avoir  p^iaë  que  les  juges  les 
plus  ëdairës  du  Misanthrope  étaient  \k.  Un  jour,  Molière  a 
dit  lui-mime'  que  la  grande  ëpreuTe  de  toutes  les  comédies 
«  c'est  le  jugement  de  la  cour,  n  Ne  l'eût-il  pas  dit  surtout 
d'une  comëdie  où  les  mœurs  du  temps  avaient  éxé  observées 
dans  le  plus  grand  monde  ? 

Il  est  vrai  qu'en  même  temps  le  parterre,  à  son  avis,  n'ëtait 
pas  mauvais  appréciateur,  et  que  «  la  différence  du  demi-louis 
d'or  et  de  la  pièce  de  quinze  sols,  croyait*il,  ne  fait  rien  du 
tout  au  bon  goût*.  »  Ainsi  devait  penser  celui  que  Boileau, 
dans  son  goût  trop  superbe,  eût  voulu  quelquefois 

....  Moins  ami  du  peuple  en  ses  doctes  peintures  *. 

Nous  méconnaîtrions  donc  son  vrai  génie,  si  nous  préten- 
dions qu'un  de  ses  ouvrages,  celui-là  même  auquel  il  attachait 
peut-être  le  plus  de  prix,  eût  été  fait  pour  n'être  compris  que 
de  quelques-uns  et  dans  cet  étroit  pays  des  courtisans.  L'art 
qui  ne  sait  pas  s'adresser  à  tous  risque  de  s'égarer.  Mais, 
sans  dédaigner,  plus  que  Molière  ne  le  faisait  lui-même,  le 
jugement  du  grand,  du  vrai  public,  nous  devons  avouer  que 
ce  jugement  paratt  s'être  un  moment  trouvé  en  défaut,  quand 
on  lui  présenta  une  œuvre  de  la  perfection  la  plus  sévère, 
de  l'élégance  la  plus  délicate,  un  tableau  de  la  vie  mondaine, 
dessiné  sans  doute  avec  largeur,  mais  avec  des  nuances  extrê- 
mement fines. 

On  a  souvent  nié  que  l'accueil  fait  au  Misanthrope^  dans 
ses  premières  représentations,  ait  été  un  peu  incertain  et  froid. 
Cest,  dit-on,  un  conte  imaginé  par  Grimarest.  M.  Bazin,  un 
des  premiers,  a  recommandé  de  n'y  pas  ajouter  foi*;  et  lui- 
même  cependant,  à  la  .même  page,  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir que  le  succès  fut  «  moins  vif,  moins  bruyant^  moins 
général  que  ne  l'eût  été,  dans  tous  les  temps,  celui  d'une  farce 
excellente.  »  Au  fond,  Grimarest  n'en  a  pas  dit  beaucoup  plus', 

I.  ta  Critique  de  racole  des  femmes^  scène  tx  :  royez  au  tome  III, 
p.  354  et  355. 

».  Ibidem^  scène  t,  tome  III,  p.  335. 

3.  VArt  poétiqtu^  chant  III,  Ters  395. 

4.  Notes  historiques  sur  la  pie  de  Molière,  p.  1 39  et  140,  %**  éd.  in-i». 

5.  Voyez  la  Fie  de  M.  de  Molière^  p.  i8i-i86. 
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et,  maigre  quelques  inexactitudes  de  détail,  il  ne  paraît  pas 
s'être  entièrement  ëcartë  de  la  v^té. 

Ce  n'est  assnrëment  pas  d'après  lui  que  Tabbë  Dubos  et  Louis 
Racine  ont  parle  :  on  voit  bien  qu'ils  avaient  recueilli  une  tra- 
dition asses  récente  encore,  et  puisëe  à  d'autres  sources,  puis- 
qu'ils rapportent  d'autres  circonstances.  Le  premier  dit*  : 
a  Quoique  ie  Misamthrope  soit  peut-être  la  meilleure  comédie 
que  nous  ayons  aujourd'hui,  on  n'est  pas  surpris  néanmoins 
que  le  public  ait  hésité  durant  quelques  jours  à  l'avouer  pour 
excellente,  et  que  le  suffrage  général  n'ait  été  déclaré  en  sa 
faveur  qu'après  huit  ou  dix  représentations....  Les  rivaux  de 
Molière  juroient...,  sur  la  connoissance  qu'ils  a  voient  du  théâ- 
tre, que  ce  nouveau  genre  de  comédie  ne  valoit  rien....  Des* 
préaux,  après  avoir  vu  la  troisième  (représemation)^  soutint  à 
Racine,  cpji  n'étoit  point  fâché  du  danger  où  la  réputation  de 
Molière  sembloit  être  exposée,  que  cette  comédie  auroit  bientôt 
un  succès  des  plus  éclatants,  t» 

Louis  Racine  a,  dans  ses  Mémoires  ',  une  anecdote  absolu- 
ment contraire  en  ce  qui  concerne  les  dispositions  de  son  père  ; 
mais  il  est  d'accord  avec  l'abbé  Dubos  sur  la  méprise  du 
public,  à  la  naissance  de  la  pièce  :  «  Le  lendemain  de  la  pre- 
mière représentation...,  qui  fut  très-malheureuse, un  homme  qui 
crut  faire  plaisir  à  mon  père,  courut  lui  annoncer  cette  nou- 
velle en  lui  disant  :  «e  La  pièce  est  tombée;  rien  n'est  si  froid; 
«  vous  pouvez  m'en  croire,  j'y  étois.  —  Vous  y  étiez,  reprit 
ce  mon  père,  et  je  n'y  étois  pas  ;  cependant  je  n'en  croirai  rien, 
«  parce  qu'il  est  impossible  que  Molière  ait  fait  une  mauvaise 
«  pièce.  Retoumez-y,  et  examinez-lA  mieux.  »  Louis  Racine, 
probablement,  avait  Boileau  pour  garant. 

Il  nous  semble  que  de  Visé  lui-même  laisse  deviner  le  peu 
de  chaleur  de  ^admiration  et  la  vivacité  beaucoup  plus 
grande  des  censures,  quand  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  pourrois 
vous  dire  en  deux  mots....  qu'il  a  plu,  et  que,  son  intention 
étant  de  plaire,  les  critiques  ne  peuvent  pas  dire  qu'il  ait  mal 
fait,  puisque,  en  faisant  mieux,  si  toutefois  il  est  possible»  son 

I .  Âé flexions  critiques  sur  ia  poésie  et  sur  la  peinture^  édition  de 
1770,  section  xxx,  tome  II,  p.  4Bi-433. 
a.  QEupres  Je  Jean  Racine^  tome  I,  p.  as8. 
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dessein  n'auroit  pent-être  pas  si  ineq  réussi'.  »  11  a  plut 
Yoiiàjpour  un  panégyriste,  une  parole  assez  réservée.  Plus 
loin,  après  avoir  loué  justement  la  scène  in  de  l'acte  IV  entre 
Gélimène  et  Alceste,  il  ajoute  :  «  Je  ne  crois  pas  que  les  beau- 
tés de  cette  scène  soient  connues  de  tous  ceux  qui  l'ont  vu 
représenter  :  eUe  est  trop  délicatement  traitée  ;  mais  je  puîs> 
assurer  que  tout  le  monde  a  remarqué  qu'elle  étoit  bien  écrite, 
et  que  les  personnes  d'esprit  en  ont  bien  su  connottre  les 
finesses*.  »  Il  est  évident  que  les  connaisseurs  furent  seuls 
pleinement  satisfaits  de  la  scène;  et  il  dut  en  être  de  même 
à  peu  près  de  toute  la  pièce.  Pour  bien  des  spectateurs,  ce 
comique  se  trouva  trop  fin  et  trop  sérieux.  Le  sonnet  d'Oronte 
devint  une  pierre  d'achoppement;  il  dérouta  une  partie  du 
public.  C'est  encore  de  Visé  qui  nous  l'apprend  pour  en  avoir 
été  témoin  :  «  Le  sonnet,  dit-il,  n'est  point  méchant,  selon  la 
manière  d'écrire  d'aujourd'hui. ...  J'en  vis  même,  à  la  première  | 
représentation  de  cette  pièce,  qui  se  firent  jouer  pendant  qu'on 
représentoit  cette  scène;  car  ils  crièrent  que  le  sonnet  étoit 
bon,  avant  que  le  Misanthrope  en  itt  la  critique,  et  demeu- 
rèrent ensuite  tout  confus*.  »  Cette  confusion  ne  dut  pas  les 
disposer  favorablement,  et  sans  doute  le  succès  du  moment 
en  souffrit.  A  tant  s'élever  au-dessus  de  son  public,  on  risque 
beaucoup. 

Dans  le  détail,  les  témoignages  varient  sur  le  sort  du  Mistm- 
thrope  en  ces  commencements.  Voltaire  dit  que  la  pièce  «  eut 
à  la  première  représentation  les  applaudissements  qu'elle  méri- 
tait, »  mais  que  «  le.  théâtre  fut  désert  dès  le  troisième  jour  \  » 
Nous  avons  vu  que,  suivant  Louis  Racine,  la  première  repré- 
sentation «  fut  très-malheureuse,  »  et  que  l'abbé  Dubos  parle- 
de  la  froideur  des  huit  ou  dix  premières  représentations.  Gri- 
marest  avance  que  la  seconde  fut  encore  plus  faible  que  la 
première,  la  troisième  que  les  précédentes,  et  qu'à  la  qua- 
trième, Molière  donna,  ce  qui  est  absolument  faux,  son  Méde-- 
cin  malgré  lui  pour  soutenir  par  cette  farce  sa  grande  comédie  ^ 

I.  Vojez  ci-après,  p.  43o. 
a.  Voyez  p.  438.  —  3.  Voyez  p.  433  et  434> 
4*  Voyez  ci-après  son  Sommaire^  p.  4^6. 
5.  La  Vie  de  H,  de  Molière^  p.  i8a-i85. 
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Pour  oontrAler  les  assertioBS  dUKraiiles»  ayons  recours  an 
tableau  des  recettes,  conserve  dans  le  Registre  de  la  Grange^ 

Natorellement  ce  Registre  ne  saurait  rien  nous  apprendre 
sur  le  succès  de  la  première  représentation.  La  recette  fut 
belle;  mais  l'œuvre  ëtait  inconnue,  et  l'empressement  de  la 
foule  n'atteste,  en  pareil  cas,  que  la  renommée  de  l'auteur. 
Les  recettes  de  la  seconde  peuvent  être  plus  significatives  : 
elles  s'élevèrent  de  près  de  deux  cents  livres  au-dessus  de 
celles  de  la  première. 

Peut-être  n'est-ce  pas  encore  très-décisif;  car  la  curiosité 
excitée  par  la  nouveauté  ne  s'épuise  pas  en  une  fois  ;  et  puis 
les  malveillants  eux-mêmes  peuvent  venir  en  grand  nombre 
pour  le  plaisir  de  constater  un  échec.  Faisons  d'ailleurs  at- 
tention que  le  chiffre  de  cette  seconde  représentation,  i6i 7  li- 
vres, est  notablement  inférieur  à  celui  des  secondes  représen- 
tations du  Tartuffe  et  de  Dom  Juan^  qui  fut  de  ao45  livres, 
sans  parler  des  représentations  suivantes  de  ces  deux  pièces. 
Le  Tartuffe  se  trouvait  dans  des  conditions  trop  inégales  pour 
qu'il  soit  juste  de  le  comparer;  mais  les  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  de  Dom  Juan  attirèrent  plus  de  monde 
que  cette  seconde  du  Misanthrope.  La  recette  de  la  troi- 
sième représentation  n'est  pas  brillante,  et  si  elle  remonte 
un  peu  à  la  quatrième,  c'est  pour  tomber  ensuite  à  des  chif- 
fres très-peu  satbfaisants.  Voici  pour  l'année  1666  le  relevé 
du  Registre: 

Pièce  nouvelle  de  M.  de  Molière  : 

Vendredi  4*  j^inj  1"  représen- 
tation du Misanthrope, . ,      1447  •  10  • 

Dimanche     6* Idem 1617 

Mardi  8* Misanthrope. . . 

Vendredi    1 1* Idem 

Dimanche  i3 Interruption  ' . 

Mardi  i5* Misanthrope, . . 

Vendredi    i8* Idem 

Dimanche   ao* Idem 

Mardi  aa* Misanthrope, , , 

Vendredi    a5* Idem 

I .  A  cause  de  la  Pentec6te,  qui  tombait  à  ce  dimanche. 
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Dioianche  ^7*  juin Misanthrope. . .       ai  1  *  »b  * 

Mardi  39* Idem 349 


nrriiiainmoir. 


Recommencé  le 


Vendredi      9*  juillet Misanthrope. . 

Dimanche    11* Misanthrope, . 

Mardi  i3 iJem 

Vendredi    16 Idem 

Dimanche   18... Idem 

Mardi  ao* Idem 

Vendredi    a3 Idem 

Dimanche  aS* Idem 

Mardi         Néant 

Vendredi    3o* Idem 

Dimanche   i*"  août Idem 

Mardi  Néant.. 


Pièce  nouTelle  de  M.  de  Molière  : 

Vendredi      6*  [août] Mère  coquette*. 

Médecin  malgré 
Uù 


»» 


356 

»» 

45i 
357 
53i 

9» 

6a4 
349 

5 

«99 
3oi 

0» 

•  •  • 
ai3 

•  • 
a» 

a68 

5 

63a     »» 


Vendredi 


3*  septembre Misanthrope^  et 

le  Médecin  mal» 
gré  lui 

5» Idem 

7 Idem 

10* Idem 


Dimanche 

Mardi 

Vendredi 

Dimanche  la* Idem, 

Mardi 


14* Id.  et  Mariane^ 


973 
9i3 
558 
646 
866 
3a5 


10 

a» 

5 

aa 
a» 
10 


I.  De  Donneau  de  Viaé,  jouée  depuis  le  a3  octobre  166S. 

a.  Tragédie  de  Tristan,  contemporaine  du  Cid,  —  Mais  il  n^est 
pas  à  croire  qu'il  y  ait  ici  à  relerer  une  représentation  du  Misa»" 
thrope  :  il  paraît  bien  probable  que  la  place  de  ces  deux  indica- 
tions de  la  Grange  a  été  intervertie,  et  qu'il  a  touIu  constater  que 
la  petite  pièce  qui  avait  les  jours  précédents  terminé  le  spectacle, 
c'est-à-dire  le  Médecin  malgré  lui^  fut  ce  jour-là  donnée  après 
Mariane,  comme  elle  le  fut  sans  doute  aiissi  aux  deux  représenta- 
tions suivantes,  après,  le  Sertorius  de  Corneille.  Vojez  à  la  Notice 
du  Médecin  malgré  lui. 
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•  •     •  • 


Vendredi   i5*   [octobre].  On  a 

repris  la  comédie  du Muanthrcpe, 

Reçu 4a8*    5» 

Dimanche  17* Misanthrope, . . .        43S     d» 

Mardi         19 Misanthrope 381     i5 


Dimanche  3i  octobre Misanthrope  ...       4** 


»» 


Mardi  3*  noTembre Misanthrope . . .        173     »» 

Mercredi      3* Misanthrope  .  . .        347       ^ 


é   • 


Vendredi    19* •     Misanthrope, «79     »» 

Dimanche  ai* Idem $79     dj» 

On  a  pu  remarquer  que  le  Médecin  malgré  lui^  qui  avait 
pris  possession  de  la  scène  dès  le  6  août,  ne  parut  à  côté  du 
Misitnthrope  que  le  3  septembre  ;  il  avait  été  joué  avec  d'au- 
tres pièces  dans  ses  onze  premières  représentations;  on  ne 
peut  donc  admettre  qu'il  ait  été  composé  pour  servir  d'appui 
à  notre  comédie  chancelante,  comme  le  veut  Grimarest,  qui 
fait  intervenir  ce  secours  dès  la  seconde  semaine  de  juin  ^. 

Le  Misanthrope  fut  joué  trente-quatre  fois  en  1666',  sans 
compter  une  visite  chez  Màdàmb,  le  jeudi  a 5  novembre,  dont 
le  souvenir  nous  a  été  conservé  dans  une  lettre  de  Robinet, 
datée  du  dimanche  suivant,  aS  : 

....  Jeudi,  pour  tant  soit  peu  rire, 
Puisque  le  duc  se  portoit  mieux, 
Notre  Misanthrope  amoureux^ 
Dont  Molière  est  Vauteur  habile, 
Parut  dans  votre  domicile, 
Où  sa  troupe,  qui  nous  ravit , 
Fit  miracle,  à  ce  qu^on  m'a  dit. 

En  1667,  la  pièce  eut  quatre  représentations';  deux   en 

I.   La  Fie  de  M,  de  Molière^  p.  i85. 

1.  Si  on  laisse  de  côté  Videm  douteux  du '14  septembre. 

3.  Données  de  suite  (du  a5  septembre  au  a    octobre)   lorsque 
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1668;  depuis  1669  jusqu'en  1673,  annëe  de  la  mort  de  Mo- 
Uère^  viDgt-qiiatre  ^;  pendant  le  reste  du  règne  de  Louis  XIV, 
deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  On  ne  trouve  pas  qu'elle  ait 
été  jouée  à  la  cour,  tant  que  l'auteur  vécut  '.  Nous  ne  croyons 
le  Registre  très-exact  que  pour  les  représentations  à  la  ville  ^; 
mais  ne  voulût-on  supposer  aucune  omission,  nous  ne  verrions 
pas,  dans  un  fait  un  peu  étonnant  à  la  première  vue^  le  dé- 
menti de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  dispositions  fa- 
vorables où,  dans  sa  nouveauté,  le  Misanthrope  eût  probable- 
ment trouvé  Louis  XIV  et  son  entourage.  Par  suite  des  cir- 
constances, l'heure  avait  été  manquée.  Le  Roi  n'avait  pu  être 
le  premier  juge  de  la  comédie  ;  et  lorsque  la  fin  du  deuil  aurait 
permis  de  la  jouer  devant  lui;  la  fortune  en  avait  paru  assez 
médiocre  pour  que  Molière  peut-être  n'eût  plus  aucune  envie 
de  solliciter  cette  faveur.  Après  sa  mort,  le  Misemthrope  eut 
dix-neuf  représentations  à  la  cour,  de  1673  à  171 5*. 

Un  applaudissement  général,  populaire,  n'avait  pas  été 
d'abord  obtenu.  Beaucoup  de  suffrages  éclairés  avaient  dû 
cependant  rassurer  le  poète  de  la  crainte  de  s*ètre  trom]>é. 
Pour  Boileau,  Molière  fut  avant  tout  «  l'auteur  du  Misait^ 
thrope^  ».  11  préférait,  suivant  le  Segraisiana^ ^  cette  comédie 
au  Tartuffe  même  ;  il  ne  cessa  de  prédire  ce  que  la  postérité 

Molière  rourrit  son  théâtre,  fermé  depuis  le  6  août,  lendemain  de 
Tunique  représentation  du  Tartuffe, 

I.  Les  cinq  représentations  de  cette  dernière  année  1673  eurent 
lieu  après  la  mort  de  Molière  et  furent  données,  deux  encore  au 
Palais-Royal,  trois  à  Guénegaud. 

3.  Voyez  au  tome  I,  p.  548. 

3.  Le  Tliédtre  français  tous  Louis  XIF^  par  Eugène  Despois,  p.  3o4. 

4.  Ainsi,  à  la  fin  de  cette  année-là  même,  le  i*'  décembre  1666, 
la  Troupe  du  Palais-Royal  partit  pour  Saint*Germain,  et  elle  y 
séjourna  jusqu^au  30  février  suirant,  près  de  trois  mois;  il  est 
peu  rraisemblable  que,  dans  ce  long  interralle,  elle  n^ait  joué  que 
les  petites  pièces  intercalées  dans  le  Ballet  des  Muses^  et  que 
Molière  n^ait  pas  trouvé  une  occasion  de  produire  là  son  MisaU' 
thrope  :  cependant  le  Registre  ne  mentionne  que  le  ballet. 

5.  Voyez  au  tome  I,  p.  557. 

6*  VArt  poétique^  chant  III,  vers  400. 
7.  Page  ai3. 
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penserait  du  chef-d* œuvre.  Nul  doute  que  bien  d'autres  Yoit 
ne  se  soient,  dès  les  premiers  temps,  jointes  à  la  sienne.  Leur 
^ho  se  trouve  dans  les  gazettes  rimées,  qui  n'auraient  point 
parle  de  la  pièce  avec  tant  d'enthousiasme,  si  leurs  auteurs 
n'avaient  recueilli  autour  d'eux  les  jugements  des  hommes  de 
goût.  Nous  avons  dëjà  cité  quelques  vers  de  Subligny*;  ceux 
qui  les  suivent  ne  sont  pas  mcms  ëlogieux  : 

Après  son  Misanthrope^  il  ne  faut  plut  voir  rien  ; 
C*est  un  chef-d*œuTre  inimitable. 

Puis  il  en  loue  ainsi  les  vers  : 

lU  sont  les  plus  charmants  du  monde  : 
Leur  tour,  leur  force  est  sans  seconde. 

Robinet  exprime  la  même  admiration  dans  sa  Lture  en  vers 
à  Madame^  écrite  le  la  juin  1666,  après  qu'il  eut  vu  la  repré- 
sentation du  6,  qui  fut  la  seconde  : 

Le  HUeMthrope  enfin  se  joue  ; 
Je  le  TÎt  dimanche,  et  j*aToue 
Que  de  Molière,  son  auteur, 
N'a  rien  fait  de  cette  hauteur. 
Les  expressions  en  sont  belles, 
Et  vigoureuses  et  nouTcUes  ; 
Le  plaisant  et  le  sérieux 
Y  sont  assaisonnés  des  mieux  ; 
Et  ce  Misanthrope  est  si  sage, 
En  frondant  les  mœurs  de  notre  âge, 
Que  Ton  diroit,  benoft  lecteur, 
Qu'on  entend  un  prédicateur  : 
Aucune  morale  chrétienne 
N'est  plus  louable  que  la  sienne  ; 
Et  l'on  connoit  éyidemment 
Que,  dans  son  noble  emportement, 
Le  vice  est  Tobjet  de  sa  haine, 
*Et  nullement  la  race  humaine, 
Comme  elle  étoit  à  ce  Timon. 


Ay  reste,  chacun  des  acteurs 
Charme  et  ravit  les  spectateurs, 


I.  Vojes  ci-dessus,  p.  357. 


<  «. 


♦• 
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Et  Ton  y  peut  Toir  les  troii  Grâce» 
Menant'  les  amours  sur  leurs  traces, 
Sous  le  Tisage  et  les  attraits 
De  trois  objets  jeunes  et  frais, 
Molière,  du  Parc  et  de  Brie. 

Deux  faits  noQs  paraissent  donc  également  prouvés  :  le 
Miuuuhrope  ne  fîit  pas  une  des  comédies  de  Molière  qui 
attirèrent  le  plus  la  foule;  il  ne  laissa  pas  de  trouver  sur-le- 
champ  des  admirateurs  intelligents.  Nous  ne  savons  si  l'au- 
teur avait  rien  espéré  de  plus.  Il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne le  public  et  le  goût  du  grand  nombre  ;  mais  il  s'agissait 
de  travailler  pour  une  gloû*e  durable  ;  et  Molière  paraît  s'être 
alors  plus  que  jamais  proposé  cette  satisfaction  et  avoir  donné 
à  son  génie  la  joie  de  remplir  la  plus  haute  idée  qu'il  s'était  faite 
de  son  art.  N'accusons  pas  trop  ses  contemporains.  Il  y  a  des 
œuvres,  telles  que  le  Misanthrope^  telles  qu' Jihalée^  dont  les 
beautés  supérieures,  senties  par  les  bons  juges,  restent  un 
peu  froides  pour  les  autres;  et  cela,  nous  le  croyons,  est  vrai 
«aujourd'hui  encore,  comme  dans  tous  les  temps.  Ces  œuvres 
sont  pourtant  théâtrales  ;  autrement,  ayant  été  écrites  pour  la 
scène,  il  faudrait  les  condamner.  La  merveille  est  de  les  avoir 
faites  très-flimplement  grandes,  sans  mantfuer  aux  conditions 
des  comportions  dramatiques,  que  le  style  le  plus  parfait  et 
la  hauteur  des  pensées  ne  suffisent  pas  à  faire  vivre,  lorsque 
manquent  l'intérêt,  le  mouvement,  l'action.  Bien  interprétées 
par  les  comédiens,  elles  n'échapperont  donc  jamais  entière- 
ment même  au  vulgaire  des  spectateurs;  mais  elles  n'auront 
pas  sa  prédilecticm.  Le  public  de  1666  n'était  point  barbare  ; 
mais  il  était  un  public.  S'il  ne  se  montra  pas  aussi  sensible  à 
un  comique  très-fin  qu'il  l'était  d'ordinaire  à  celui  dont  la 
plaisanterie  est  plus  vive  et  plus  fortement  marquée,  les  appré- 
ciateurs judicieux  ne  manquèrent  pas,  qui  surent  parfaitement 
comprendre  Molière. 

Dès  ce  premier  temps,  aucun  des  caractères  de  sa  belle 
comédie  ne  fut  inaperçu.  Les  vrais  chefs-d'œuvre  ont  une 
clarté  frappante,  et  se  révèlent  promptement  sous  tous  les 
aspects.  Nous  avons  tout  à  l'heure  cité  Robinet,  qu'on  ne 

I.  Dans  Toriginal,  Menants, 
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peut  pas  donner  pour  un  graad  critique,  mais  qui  a  sans  doute 
reproduit  l'impression  des  connaisseurs.  Cette  impression  était 
donc  que  l*œuvre  devait  être  regardée  comme  la  plus  haute 
que  Molière  eût  encore  produite;  que  les  expressions  étaient 
belles,  neuves  et  vigoureuses;  qu'Alceste  juge  avec  vérité  les 
mœurs  de  son  siècle,  que  sa  morale  est  excellente  et  qu'il  est 
l'ennemi  i^m  des  hommes,  mais  de  leurs  vices.  On  comprit 
d*abord  ce  rôle  comme  plein  de  noblesse,  et  Ton  ne  s'avisa 
pas  que  l'auteur  avait  pu  vouloir  y  ridiculiser  la  vertu.  Mais 
c'est  dans  la  Lettre  de  Donneau  de  Visé  surtout  qu'il  faut 
reconnaître  i^e  intelligence  de  la  pièce  qui  n'a  rien  laissé  de 
nouveau,  du  moins  au  fond,  à  dire  sur  ses  beautés  et  à  oppo- 
ser aux  injustes  critiques. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  l'histoire  de  cette  lettre, 
que  nous  avons  déjà  mentionnée  plusieurs  fois,  quelques  mots 
aussi  de  son  auteur. 

On  a  vu  dans  la  Notice  de  V École  des  femmes^  que  Don- 
neau de  Visé  avait  commencé  par  faire  une  guerre  très-vive  à 
Molière  dans  ses  comédies  de  Zélinde  et  de  la  Vengeance  des 
marquis^  l'attaquant  avec  la  témérité  d'un  jeune  homme  qui, 
par  tous  les  moyens,  cherche  la  célébrité.  Gomment  les  âpres 
satires  de  i663  se  ehangèrent-elles  en  éloge  trois  ans  après, 
au  temps  du  Misanthrope?  De  Visé  ne  s'embarrassait  pas  beau- 
coup des  volte-face.  Dans  ses  Nouvelles  nouvelles^  il  avait  écrit 
contre  la  Sophonisbe  de  Corneille  ^.  Très-peu  de  temps  après, 
il  publiait  une  défense  de  la  même  pièce,  où  il  dbait  n'avoir 
plus  découvert  que  des  beautés.  Cette  prompte  palinodie  lui 
semblait  toute  simple,  honorable  même,  comme  une  preuve 
qu'il  savait  se  rendre  à  la  raison  et  ne  mettait  pas  sa  gloire 
à  s'ojnniâtrer  dans  ses  erreurs.  Il  ne  dut  pas  trouver  moins 
permis  de  se  déjuger  sur  Molière.  Mais,  celte  fois,  la  résipis- 
cence peut  s^expliquer  autrement  que  par  l'ingénuité  d'une 
âme  prête  à  se  repentir  d'une  injustice.  Il  lui  plaisait  alors  de 
donner  ses  pièces,  non  plus  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  mais  au 
Palais-Royal;  il  y  avait  fait  recevoir,  en  i66S,  sa  Mère  co^ 

I.  Tome  III,  p.  116-129. 

a.  En  i663.  Voyez  les  OEuvret  de  Corneille^  au  tome  VI,  p.  456- 
458. 
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queite;  un  pea  plus  tard,  il  y  porta  d'autres  comédies.  Le  chef 
de  la  troupe  était  à  ménager;  et  il  est  probable  qu'au  moment 
où  la  Mère  coquette  lui  avait  été  présentée,  un  petit  traité  de 
paix  avait  été  conclu.  La  Lettre  sur  le  Misanthrope  en  rem- 
plissait avec  conscience  les  engagements.  Après  tout,  si  de  Visé 
avait  peu  de  fixité  dans  les  opinions  qu'il  soutenait,  probable* 
ment  même  dans  le  goût,  il  était  homme  d'esprit,  et  lorsqu'il  se 
retournait  du  côté  de  Molière,  celui-ci  aurait  en  tort  de  ne 
point  lui  ouvrir  sa  porte. 

La  Lettre  écrite  sur  la  comédie  du  Misanthrope  parut  en 
tète  de  la  première  édition  de  cette  pièce  ^  Suivant  Grimarest, 
ce  fut  à  l'insu  de  Molière  et  à  son  grand  mécontentement  : 
«c  Molière,  dit-il^,...  envoya  chercher  son  libraire,  le  gronda  de 
ce  qu'il  avoit  imprimé  cette  rapsodie  sans  sa  participation,  et 
lui  défendit  de  vendre  aucun  exemplaire  de  sa  pièce  où  elle 
fût,  et  il  brûla  tout  ce  qui  en  restoit  ;  mais  après  sa  mort  on 
Ta  rimprimée  («/c).  M.  de  **  [de  Fisé),  qui  aimoit  fort  à  voir 
la  Molière,  vint  souper  chez  elle  le  même  jour.  Molière  le  traita 
cavalièrement  sur  le  sujet  de  sa  lettre,  en  lui  donnant  de 
bonnes  raisons  pour  souhaiter  qu'il  ne  se  fût  point  avisé  de 
défendre  sa  pièce.  »  Taschereau  a  traité  de  conte  *  cette  anec- 
dote, qui  sup|K>se  une  étrange  liberté  prise  par  le  libraire,  et, 
chez  Molière,  une  irritation  difficile  à  expliquer,  à  propos 
d'une  marque  de  zèle  qui  ne  paratt  pas  trop  maladroite.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  là  des  invraisemblances.  Voici  pourtant  un 
autre  témoignage,  d'un  plus  grand  poids,  qui,  tout  en  présentant 
autrement  les  circonstances  du  dës;iccord  entre  Molière  et  son 
avociit  officieux,  confirmerait  ce  qui  a  seul  de  l'importance  dans 
le  récit  de  Grimarest,  le  fait  que  l'auteur  du  Misanthrope  aurait 
vu  avec  déplaisir  un  écrit  où  l'on  est  tenté  de  le  croire  si  bien 
compris,  et  que  volontiers  même  on  supposerait  concerté  avec 
lui.  Nous  lisons  dans  les  notes  de  Brossette*  :  «  Je  lui  ai  de- 

I.  Nous  ne  pouvions  donc  ne  pas  la  reproduire.  On  la  trou- 
vera ci-après,  p.  43o-44i* 
9.  Pages  184  et  i85. 

3.  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Molière^  livre  II,  p.  i43  de  la 
5*  édition. 

4.  Voyez  les  notes  de  Brossettc  sur  fioiIcau(Ms.  français  de  la 
Bibliothèque  nationale,  n«  i5a75,  f»  i^f)^  ou,  à  la  suite  de  la  Cor^ 
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nandé  {à  Moiteau)  qui  ëtoit  Taatear  de  ]a  lettre  qui  est  dans 
les  éditîens  de  Molière,  au  sujet  de  la  comëdie  du  Mistuêr 
ikrope.  II-  m'a  dit  qu'elle  est  de  M.  de  Visé,  auteur  du  Merewrt 
gtUant^.  M.  de  Visé  ayant  été  à  la  reprësentatioii  du  MUar^ 
throfte^  il  retint  bien  ou  mal  cette  pièce,  et  la  transcrivit  avec 
le  secours  de  quelques  amis  qui  l'avoient  aussi  vu  représenter. 
De  Visé,  sur  sa*  copie,  en  obtint  le  privilège  et  la  voulut  faire 
imprimer  sans  la  participation  de  Molière.  Celui-ci  le  sut,  et 
plutôt  que  de  lui  faire  un  procès,  il  consentit  que  cette  lettre, 
dont  Molière  n'étoit  pas  content,  fût  jointe  à  l'édition  que 
Molière  fit  foire  lui-même  de  son  Misanthrope.  » 

Cette  version  difl^rente  de  celle  de  Grimarest,  n'a-t-elle  pas 
aussi  quelques  difficultés  :  le  prodige  de  mémoire  qui  aurait 
permis  de  reproduire  de  souvenir  les  cinq  actes  qu'on  venait 
d'entendre?  le  privilège  obtenu  par  un  autre  que  par  l'auteur? 
Arossette  peut  bien  n'avoir  pas  noté  avec  une  entière  exac- 
titude ce  que  lui  avait  raconté  Boileau;  mais  le  fond,  l'essen- 
tiel, il  ne  doit  pas  Ta  voir  imaginé.  Il  fout  donc  croire  que 
Molière  ne  donna  qu'à  regret  son  consentement  à  l'insertion 
de  la  lettre  dans  son  édition.  Écartons  le  sou()çon  d'une  répu- 
gnance adroitement  feinte  par  lui  pour  cacher  la  part  qu'il 
aurait  prise  au  petit  écrit.  Ap|>aremraent  il  y  trouvait  à  redire, 
et  l'aurait  voulu  autrement  rédigé.  Ne  se  peut-il  pas  cependant 
que,  sous  une  forme  dont  il  ne  se  souciait  pas  de  paraître  ac- 
cepter la  responsabilité,  la  Lettre  ne  fût,  en  bien  des  passages, 
que  le  résumé  des  explications  données  par  lui-même  dans 
quelques  entretiens?  Que  si  Ton  ne  veut  pas  que  de  Visé 
eût  reçu  la  confidence  de  la  |)ensée  de  Tauteur,  il  a  été  du 
moins  assez  ingénieux  pour  l'avoir,  si  nous  ne  nous  trompons, 
assez  bien  devinée.  N'a-t-il  pas  indiqué,  dans  ses  remarques 
sur  la  pièce,  à  ])eu  près  tout  ce  que  les  meilleurs  critiques  ont 
plus  tard  développé  ? 

Ces  curieuses  remarques  auraient  une  bien  autre  portée 
pour  qui  les  croirait  suggérées  par  Molière,  devenu  son  propre 
commentateur;  mais  ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  dans  ce  sen- 

respondance  entre  Boileau  Despréaux  et  Brouette^  publiée  par  À.  La- 
verdet,  ces  mèmet  notes  imprimées  en  partie,  p.  5i4  et  5i5. 
I.  Il  ne  le  fiit  qu*en  167a. 
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timent  les  regarderont  encore  comoie  parCicaHèreiiieiit  dignes 
d'attention,  parce  que,  écrites  à  la  première  heure,  elles 
avaient  ëtë  tout  au  moins  inspirées  par  tout  ce  qui  se  disait 
autour  de  l'auteur,  parmi  ses  admirateurs  les  plus  ëclairés  et 
parmi  les  comédiens,  qu'il  n'avait  pu  manquer  de  pénétrer  de 
Tesprît  de  leurs  rôles. 

Suivant  de  Visé,  Molière  a  cherché  un  cadre  au  tableau 
le  plus  large  des  mœurs  du  temps.  La  grande  variété  des 
caractères  que  sa  comédie  met  en  scène,  et  dont  la  ville  et  la 
cour  avaient  donné  les  modèles,  remplissait  déjà  en  partie  ce 
dessein;  mais,  pour  n'en  rien  laisser  échapper,  le  po6te  a, 
par  la  conception  la  plus  heureuse,  choisi  pour  ses  deux  prin- 
cipaux personnages  un  misanthrope  et  une  médisante,  c'est-à- 
dire  deux  satiriques,  présentant  chacun  de  leur  côté  le  miroir 
à  tous  les  vices  et  à  tous  les  ridicules  :  l'un  qui,  dans  son 
honnêteté  sévère,  est  douloureusement  frappé  du  mal  et  ne 
sait  pas  déguiser  son  indignation;  l'autre  qui  s'amuse  des 
travers  et  se  fait  un  jeu  de  les  cribler  de  ses  spirituelles 
épigrammes.  La  plus  grande  diversité  de  portraits  devenait 
ainsi  possible  et  toute  naturelle.  On  a  beaucoup  répété,  depuis 
de  Visé,  cette  observation  si  juste.  Il  n'a  pas  moins  bien  vu 
combien  est  heureux  le  choix  de  tous  les  caractères;  car, 
indépendamment  des  portraits,  qui  sont  en  dehors  de  l'action, 
ces  caractères  si  différents  et  si  heureusement  contrastés 
suffiraient  déjà  pour  peindre,  sous  bien  des  aspects,  la  vie 
mondaine  et  le  cœur  humain.  Voici  le  censeur  austère  dont 
la  rectitude  est  inflexible;  à  côté  de  lui,  le  sage  indulgent  qui 
sait  ce  que  la  vertu  elle-même  doit  tolérer  dans  le  commerce 
des  hommes  ;  la  coquette  qui  donne  aux  plus  cruelles  légè- 
retés du  monde  une  séduction  si  dangereuse,  que  pour  elle 
le  farouche  ennemi  de  toutes  nos  faiblesses  se  sentira  faible  à 
son  tour;  la  prude  hypocrite,  et  la  femme  charmante  de  sin- 
cérité, de  raison  et  de  bonté  ;  le  poète  grand  seigneur  gâtant 
par  ses  prétentions  au  bel  esprit  ses  qualités  estimables  ;  les 
fats  de  cour,  à  la  tète  et  au  cœur  vides. 

Mais  surtout  cherchfxis  dans  notre  Lettre  comment  furent 
jugés  dans  ces  premiers  temps  les  deux  rôles  sur  le  sens 
desquels  on  a  tant  disputé. 

De  Visé  appeUe  Alceste  «  ce  ridicule,  »  voyant  bien  qne 
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Moliàre  avait  voulo  qu'il  prêtât  à  rire  par  sa  révolte  outrée 
contre  les  oommuns  usages  et  par  sa  sagesse  sans  sobriété. 
Mab  il  corrige  bientôt  ce  que  son  expression  a  de  trop  dur, 
et  prend  soin  de  faire  remarquer  que  ce  béros  de  la  pièce  «  en 
est  le  plaisant,  sans  être  trop  ridicule,  »  et  que,  «  malgré 
sa  folie,  si  l'on  peut  ainsi  appeler  son  bumeur,  H  a  le  carac- 
tère d'un  honnête  bomme  et  beaucoup  de  fermeté'.  »  C'est 
ainsi  que  Cervantes  a  certainement  voulu  faire  estimer  et 
aimer  un  extravagant,  dont  la  folie  est  bien  moins  douteuse 
que  celle  d'Alceste. 

Pour  Philinte,  c'est  «  un  bomme  sage  et  prudent;...  //est 
si  raisonnable,  que  tout  le  monde  devroit  l'imiter. ..;  ne  por- 
tant les  choses  dans  l'un  ni  dans  l'autre  excès ^  » 

Le  débat  moral,  et  nécessairement  littéraire  aussi,  qui  s'est 
élevé  avec  tant  d'éclat  autour  de  la  comédie  du  Misanthrope 
fut,  on  le  voit,  sur-le-champ  pressenti.  Alceste  est-il  si  risible, 
que  le  spectateur  soit  porté  à  prendre  parti  contre  sa  vertu 
et  pour  les  plus  condamnables  accommodements  du  monde 
avec  les  vices  ?  Philinte  est-il  un  égoïste  ?  est-il  un  vrai  sage  ? 
Nous  avons  entendu  comment  de  Visé  répondait. 

Nous  ne  faisons  pas  ici,  comme  lui,  office  de  critique,  et 
nous  tenons  à  nous  renfermer  dans  l'histoire  de  la  pièce  ;  mais 
cette  histoire  même  demande  que  nous  parlions  d'un  juge- 
ment tout  différent  du  sien.  Nous  devrons  rappeler,  en  même 
temps  que  les  éloquentes  attaques  d'un  grand  écrivain,  le 
souvenir  de  la  comédie,  un  peu  trop  vantée,  qui  a  transporté 
sur  le  théâtre  la  thèse  de  Rousseau,  et,  s'appropriant  les 
|)ersoDnages  de  Molière,  a  prétendu  mettre  en  action,  avec 
plus  de  vérité  et  avec  une  morale  plus  juste,  les  caractères 
mêmes  que  notre  poète  leur  a  donnés. 

En  1758*,  Jean- Jacques  Rousseau  prit  la  plume  pour  dé- 
fendre la  ville  de  Genève  contre  l'invasion  des  amusements  du 


I .  Voyez  cî-après,  p.  44o. 

a.  Voyez  p.  43 1  et  p.  44 <• 

3.  I^  Préface  de  la  lettre  de  /.-7.  Rousseau^  citoyen  de  Genève^  à 
M.  iCyélemàértf,,,  sur  ton  article  Gbhbtb....  et  particuOèrement  sur  le 
projet  d'établir  un  théâtre  de  comédie  en  cette  ville ^  est  datée  de  Mont- 
jnoreiicy,  le  ao  mars.  Nous  citons  Téditioii  originale  d* Amsterdam. 


NOTICE.  373 

thâltre,  dmit  elle  ^tail  menacée  par  d'Alembeit.  Les  Gonty  et 
les  Rochemont  ne  s'ëtaient  pas  élevés  plus  sëvèrement,  au  nom 
de  la  dévotion,  contre  les  spectacles  ni  contre  Molière  que  ne 
le  fit  le  philosophe,  au  nom  du  rigorisme  moral.  Regarder 
et  juger  le  théâtre,  la  comédie  et  le  pins  grand  génie  qui  chez 
nous  la  personnifie,  du  haut  d'une  théorie  autrement  mais 
non  moins  austère  que  celle  des  Pères  de  l'Église,  ou  que  celle 
de  Platon,  le  jour  011  il  bannissait  les  poètes  de  sa  république,, 
c'est  inévitablement  les  condamner.  Dès  que  le  citoyen  de 
Genève  se  faisait  un  aussi  terrible  prédicateur  que  Bossuet  ou 
Bourdaloue,  il  était  naturel  qu'il  dtt  de  notre  poète'  :  «  Voyez 
comment,  pour  multiplier  ses  plaisanteries,  cet  homme  trouble 
tout  Tordre  de  la  société.  »  Jamais  Rousseau  ne  s'engageait. 
dans  une  thèse  sans  la  pousser  à  outrance.  Au  surplus,  il 
était  bien  dans  son  humeur,  lorsqu'il  ne  faisait  pas  grâce  au 
rire,  qui  n'a  pas  été  une  de  ses  faiblesses.  Le  rire,  il  est  vrai, 
celui  de  Molière  comme  tout  autre,  n'est  pas  toujours  sans  re- 
proche, quoique  bien  d'autres  ravages  que  ceux  dont  on  l'ac- 
cuse aient  été  faits  dans  «  Tordre  de  la  société  »  par  les 
sophismes  sérieux.  Mais  le  jugement  général  à  porter  de  la 
moralité  du  théâtre  de  Molière  serait  ici  hors  de  propos.  11 
ne  s'agit  que  du  Misanthrope, 

Entre  toutes  les  pièces  de  son  auteur,  Rousseau  aurait  pu 
épargner  celle-là.  a  On  ia  reconnott  unanimement  pour  son 
chef-d'œuvre,  »  disait-il'  ;  et  il  en  sentait  toutes  les  beautés, 
celles  même  qui  sont  faites  pour  élever  les  âmes.  Les  invec- 
tives d'Alceste  contre  la  fausseté  et  la  méchanceté  du  monde 
avaient  de  quoi  lui  plaire,  et  il  pouvait  se  mirer  avec  orgueil 
dans  Timage  de  cet  intraitable  caractère. 

Mais  Molière  avait  montré  qu'Alceste  met  quelquefois  les 
rieurs  contre  lui,  sans  que  les  rieurs  paraissent  avoir  tort; 
par  là  il  s'était  permis,  à  Tendroit  de  Rousseau,  une  personna- 
lité, «c  Après  avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  dit  notre  phi- 
losophe', il  lui  restoit  à  jouer  celui  que  le  monde  pardonne 
le  moins,  le  ridicule  de  la  vertu.  »  Rousseau  plaidant  pour 
la  vertu,  entendait  bien  plaider  pro  domo  sua, 

I.  PageSi.  —  a.  Page  54. 
3.  Pages  54  et  5S. 
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Il  accorde  cependant  beaucoup  à  Moliire.  Faisant  ressortir 
très-justement  ce  qu*îl  y  a  de  noble  dans  le  caractère  d'Aï- 
ceste,  qui  n'est  point  un  misanthrope  dans  le  vrai  et  détes- 
table sens  du  mot,  il  avoue  que  Us  excellents  sentiments  de 
cet  ennemi  des  vices,  plutôt  que  des  hommes,  «  sont  parfai- 
tement développés  dans  son  rôie^  »  et  qu'  «  avec  ses  brusque» 
ries  et  ses  incartades,  il  ne  laisse  pas  d'intéresser  et  de  plaire.  » 
Il  voit  très-clairement  ce  qu'avait  vu  de  Visé,  que,  «  quoi- 
que Alceste  ait  des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire, 
on  sent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect  pour  lui  dont  on 
ne  peut  se  défendre  ;  »  et,  sans  trop  s'embarrasser  d'une  con- 
tradiction, il  s'écrie  que  cela  «  fait  honneur  au  caractère  de 
l'auteur;  »  que  Molière  «  étoit  personnellement  honnèle  homme  ; 
et  jamais  le  pinceau  d'un  honnête  homme  ne  sut  couvrir  de 
couleurs  odieuses  les  traits  de  la  droiture  et  de  la  probité*.  » 
Après  qu'il  est  allé  jusqu'à  de  telles  concessions,  comment  le 
critique  ne  s'est-il  pas  senti  désarmé?  C'est  qu' Alceste  a,  mal- 
gré tout,  des  moments  où  il  est  vraiment  ridicule;  en  quoi 
Minière  a  fait,  au  jugement  de  Rousseau,  la  plus  grande 
faute  que  puisse  faire  un  peintre  des  caractères  :  il  n'a  pas 
suivi  celui  de  son  héros,  tel  qu'il  était  déterminé  par  ses 
traits  essentiels.  Une  âme  si  grande  ne  tombe  pas  dans  «  des 
fureurs  puériles  sur  des  sujets  qui  ne  dévoient  pas  l'émou- 
voir*. »  On  peut  demander  cependant  si,  pour  demeurer  dans 
la  fidèle  imitation  de  la  nature  humaine,  il  faut  construire  les 
beaux  caractères  avec  cette  logique  absolue  qui  n'y  souffre 
aucune  petitesse. 

Le  grand  grief  du  philosophe  contre  Molière,  c'est  surtout 
d'avoir  fait  tort  à  la  figure  de  son  honnête  homme  chagrin  en 
plaçant  près  d'elle  et  en  opposition  celle  de  son  bienveillant 
ami.  «  Ce  Philinte  est  le  sage  de  la  pièce,  un  de  ces  honnêtes 
gens  du  grand  monde,  dont  les  maximes  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  fripons  ;  »  et  ici  Rousseau,  pour  justifier  sa  colère 
contre  le  bon  Philinte,  lui  prête  des  cruautés  d'égolsme  dont 
il  n'y  a  pas  trace  dans  son  rôle.  Cest  encore  la  prétendue 
logique  qui  refait  ainsi  le  personnage.  Au  reste,  lapnédilection 

I .  Page  56. 

a.  Pages  58  et  59.  —  3.  Page  60. 
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de  Holiire  pour  Hiilinte  eal  luio  d'ttre  aucii  ivideote  que 
plusieurs  l'ont  peuié;  et  peut-itre  l'endroit  où  de  Visé  parle 
de  ce  rôle  a'est-il  pas  celui  où  il  a  le  plus  complèteiaeiit 
saisi  toute  l'iateDtîoo  de  l'auteur,  mais  est-il  plutAt  un  de 
ceux  dont  cet  auteur  n  était  pas  content.  Noua  croyons  que, 
dans  la  pensée  de  Holière,  Philinte,  paj  plus  qu'Alceste,  n'était 
irréprochable.  L'un  est  trop  raide  dans  sa  vertu,  l'autre  un 
peu  faible  dans  son  indulgence.  C'est  parce  que  les  défauts  n'y 
DUiMinent  pas,  à  côté  des  plus  nobles  traîu,  que  les  deux 
ligures  sont  vraies.  A.  la  vérité  de  la  peinture  la  morale  ne 
perd  rien.  Ce  que  Molière  nous  a  proposé  pour  modèle,  c'est, 
cbes  Alcesie,  la  franchise  courageuse;  chez  Philinte,  la  dou- 
ceur et  la  modération.  Si  des  deux  parts  la  mesure  est  pass^, 
BOUS  en  sommes  assez  avertis,  ici  par  les  justes  reproches 
d' Alcesie,  là  par  les  tempéraments  sensés  que  recommande 
Philinte  et  par  les  bizarreries  d'une  vertu  qui  ne  doiuie  i 
rire  que  lorsqu'elle  cesse  d'être  vraiment  U  vertu,  la  vertu 
toujours  aimable  jusque  dans  sa  sévérité. 

Fabre  d'Églantine,  déclamateur  à  U  suite,  a  [Hrétendu  dé- 
montrer dramatiquement  cCHubien  Rousseau  était  plus  philo- 
s(^e  que  Holière,  plus  profond  observateur  des  hommes  et 
plus  savant  dans  l'art  de  les  faire  agir  suivant  leur  passion  do- 
minante. Puisque  Alceste  a  la  droiture  et  la  probité,  il  ne  pou- 
vait être  qu'un  pliilanthrope.  Philinte,  étant  un  modéré,  dmt 
nécessairement  devenir  le  vilain  personnage  que  Rousseau  a 
démasqué,  un  de  ces  hommes  a  qui,  autour  d'une  bonne  table, 
Mutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai  qne  ie  peuple  ait  faim  ;  qui, 
le  gousset  bien  garni,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  déclama 
en  faveur  des  pauvres*.  >  En  1790,  date  de  la  première  r»- 
présenUtion  de  la  comédie  de  Fabre  d'Églantine ',  cette  ma- 
BÎère  de  comproidre  l'homme  de  bien  et  le  coquin  était  à  la 
mode,  et  tout  i  fait  digne  d'im  homme  sensible.  La  pièce,  ea 
cinq  actes  et  en  vers,  est  intitulée  le  Philinte  de  Molière  cw 
la  Suite  du  MitaatArope.  Le  malheur  est  qne  ce  nouvean 
Hiilinte  n'eU  plus  celui  de  Holière,  et  que  la  Suite  de  notr« 
chef-d'œuvre  ne  s'y  rattache  pas  du  tout.  Il  est  même  évident 

I.  Page  6a  de  la  lettre  de  Rousseau  à  d'AInnbcTt 
>.  Sur  le  Théilre-FniDçais,  ie  11  février. 
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que  rautear  a  moins  songe  à  continuer  lëmërairement  Molière 
que,  plus  U^mërairement  encore,  à  le  corriger.  L'immortel 
Misanthrope  a  secoue  bien  vite  et  ne  sera  pas  condamné  à 
traîner  après  lui,  aux  yeux  de  la  postëritë,  ce  faux  appendice, 
omë  d*un  pitoyable  style,  et  qui  réellement  ne  fait  suite»  le 
mauvais  langage  i  part,  qu'à  la  pensée  de  Rousseau.  Seul, 
celui-ci  en  reste  un  peu  gêné,  comme  de  plusieurs  autres 
suites  que  ses  paradoxes  ont  suscitées,  et  qu'il  n'avait  pas 
toutes  prévues.  Soyons  juste  pour  Fabre  :  son  drame  (c'en  est 
un  plutôt  qu'une  comédie)  n'est  pas,  malgré  l'emphase,  dénué 
d'intérêt.  Le  cruel  optimiste,  qui  n'ouvre  les  yeux  sur  la  per- 
versité des  hommes  que  lorsqu'il  en  devient,  à  son  tour,  la 
victime,  qui  se  l'exagère  alors  et  s'emporte  sans  mesure,  enfin 
qui,  dans  un  malheureux  pour  qui  il  a  voulu  qu'on  fât  sans 
pitié,  tout  à  coup  se  reconnatt  lui*mème,  voilà  certes  une  idée 
qu'on  a  eu  raison  de  louer  comme  ingénieuse,  saisissante  et 
d'un  infaillible  effet  à  la  scène.  Mais  qu'on  la  trouve  heureuse 
tant  qu'on  voudra,  s'imaginer  que  l'on  va  montrer  à  Molière 
comment  il  aurait  dû  s'y  prendre,  n'en  demeure  pas  moins 
une  prétention  aussi  vaine  qu*outrecuidante.  Quand  la  pièce  de 
Fabre  n'eût  pas  fait,  par  la  barbarie  de  la  langue,  si  pauvre 
figure  à  côté  du  chef-d'œuvre  dont  elle  se  donnait  évidem<- 
ment  pour  la  critique,  elle  n'aurait  eu  sur  lui  aucune  prise, 
faisant  tomber  tous  ses  coups  à  côté. 

Bien  avant  que  le  paradoxe  de  Rousseau  fût  ainsi  traduit 
en  drame,  et  au  moment  même  où  il  venait  de  paraître,  deux 
bonnes  plumes  s'étaient  empressées  de  réfuter  sa  diatribe  contre 
le  théâtre.  D'Alembert,  à  qui  elle  était  adressée,  y  fit  une  ré- 
ponse publiée  sous  ce  titre  :  Lettre  à  AT.  Rousseau^  citoyen  de 
Genè%'e^,  Il  n*y  oublie  pas  Molière,  ni  le  Misanthrope^  qu'il 
appelle  a  ce  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  comique.  »  Il  parle 
du  rôle  d'Aiceste  et  de  l'estime  que  ce  personnage  inspire, 
comme  de  Visé  en  avait  parlé  ;  mais  il  sacrifie  beaucoup  trop 
Philinte,  tout  en  étant  d'avis  que  Molière  a  voulu  rop|x>ser  à 
son  rigide  ami  ex  comme  un  modèle  de  la  conduite  qu'on  doit 

X .  Voyez  à  la  fin  du  tome  II  des  Mélanges  de  litléraiure^  tt histoire 
et  Je  philosophie^  Amsterdam,  1759,  particulièrement  p.  4^ii  4*^ 
et  414. 
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tenir  avec  les  hommes.  Philinte,  dit-il,  m'a  toujours  paru,  non 
pas  absolument,  comme  vous  le  prétendez,  un  caractère 
odieux,  mais  un  caractère  mal  décidé,  plein  de  sagesse  dans 
ses  maximes  et  de  fausseté  dans  sa  conduite.  »  C'est  dans  la 
scène  du  sonnet  surtout  qu*il  le  trouve  d'une  complaisance 
excessive.  H  propose  donc  quelques  corrections  en  cet  endroit, 
a  Mais,  se  hâte-t-il  de  dire,  je  m'aperçois....  que  je  donne 
des  leçons  à  Molière.  »  Il  avait  bien  raison  de  ne  pas  les  ris- 
quer sans  hésitation. 

Marmontel  répondit  aussi  à  Rousseau  dans  le  Mercure  de 
France  des  derniers  mois  de  1758  (novembre  et  décembre)  et  ; 

de  janvier  17^9.  Comme  d'Alembert,  il  justi6a  Molière  du  ' 

reproche  d'avoir  ridicnlisé  la  vertu,  a  Le  comble  de  l'art,  \ 

dit-il,  était  de  composer  un  caractère  à  la  fois  respectable  et  j 

risible,  qualités  qui  semblent  s'exclure  et  que  Molière  a  su 
concilier*....  Ce  n'est....  pas  le  ridicule  de  la  vertu  qu'il  a 
voulu  jouer,  mais  un  ridicule  qui  accompagne  quelquefois  la 
vertu...,  une  fougue  qui  l'emporte  au  delà  de  ses  limites,  une 
âpreté  qui  la  rend  insociable;...  voilà  ce  que  Molière  attaque 
dans  le  Misanthrope;  et,  pour  le  ramener  aux  sentiments  de 
l'humanité  compatissante,  il  lui  fait  voir  qu'il  est  homme  lui- 
même  et  qu'il  peut  être,  comme  nous,  le  jouet  de  ses  pas- 
sions (p.  118  et  119)....  Le  dessein  de  Molière  a....  été,  en 
composant  le  caractère  du  Misanthrope,  de  se  servir  de  sa 
vertu  comme  d'un  exemple,  et  de  son  humeur  comme  d*un 
fléau»  (p.  lao),  c'est-à-dire  comme  d'un  fouet  de  satire  contre 
les  vices.  Il  nous  semble  que  c'est  parler  judicieusement.  Mar* 
montel  n'est  pas  aussi  sévère  que  d'Alembert  pour  Philinte, 
dont  il  juge  très-véniels  les  petits  excès  de  politesse.  Il  n'admet 
pas,  du  reste,  que  Molière  ait  voulu  lui  donner  l'avantage  sur 
Alceste.  De  Visé  avait  un  peu  trop  paru  le  croire,  et  c'est 
surtout  ce  qui  fait  douter  qu'il  ait  sur  toute  chose  consulté 
Molière.  Marmontel  ne  l'a-t-il  pas  ici  beaucoup  mieux  com- 
pris? a  Si  Molière,  dit-il  (p.  lai),  eût  fait  un  vicieux  du  Misan- 
thrope, il  lui  eût  donné  pour  contraste  un  modèle  de  vertu.  » 
Dans  le  Tartuffe^  l'opposition  du  vrai  sage,  qui  s'appelle 
Cléante,    à  l'odieux  hypocrite  donne  raison   à  Marmontel  : 

I.  Page  116  da  Mercure  de  décembre  1758. 
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ce  Mais,  poursuit-il  (p.  121  et  122),  comme  Q  n'en  fait  qu'on 
homme  insociable,  c*est  mi  modèle  de  complaisance  et  d'égards 
qu'il  a  dû  lui  opposer.  Philinte  n'est  donc  pas  le  sage  de  U 
pièce,  mais  seulement  l'homme  du  monde  :  son  sang- froid 
donne  du  relief  à  la  fougue  du  Misanthrope,  et,  quoique  l'un 
de  ces  contrastes  fasse  rire  aux  dépens  de  l'autre,  l'avantage 
et  l'ascendant  que  Molière  donne  à  Alceste  sur  Philinte  prouve 
bien  qu'il  lui  destinait  la  première  place  dans  l'estime  des 
spectateurs.  » 

La  Harpe,  un  peu  plus  tard,  a  repris  la  discussi<m*  et  com- 
battu à  son  tour  les  erreurs  de  Rousseau.  Il  l'a  fait  avec  sa 
clarté  élégante,  mais  sans  beaucoup  de  nouveauté. 

La  lettre  à  d'Alembert  nous  a  amené  sur  le  terrain  des 
critiques,  dont  elle  rappelle  le  souvenir.  Si,  ne  nous  bornant 
pas  à  ces  critiques  du  siècle  dernier  ^,  nous  passions  en  revue 

X  •  Cours  Je  Httérature^  seconde  partie,  lirre  I*',  chapitre  vi,  sec-> 
tîoii  in. 

% .  Sant  U  crainte  de  trop  nout  étendre,  nout  aurions  pu,  sor» 
tant  de  France,  joindre  aux  noms  de  d*Alembert,  de  Maxmontel, 
de  la  Harpe,  celui  de  leur  contemporain  Leasing,  qui,  lui  aussi,  a 
défendu  ie  Misanthrope  contre  Rousseau,  mais  en  passant  et  brièye- 
ment.  Il  fait  une  juste  distinction  entre  «  rire  d  et  «  déprécier,  dé- 
considérer par  le  rire  »,  iachen  et  vertachen;  il  est  de  ceux  qui  pen- 
sent que  si  Alceste  fait  rire,  Molière  ne  Ten  a  pas  moins  laissé  très- 
respectable  à  nos  yeux.  Vojrez,  dans  la  Dramaturgie  de  Hamhourgy 
Tarticle  de  Leasing  du  4  août  1767.  —  Puisque  nous  parlons  de 
VÂlIemagne,  disons  aussi  que  Goethe  tenait  beaucoup  à  Tienger 
Molière  des  injustes  critiques  de  Schlegel,  dont  il  s^indignait» 
Toutes  les  attaques  de  Schlegel  ont  aussi  été  réfutées  dans  les  pre- 
mières pages  d*un  travail,  fort  apprécié  en  Allemagne,  que  M.  Gerth 
a  publié  en  1841  sur  notre  chef-d'œuvre  comique.  En  voici  le 
titre  :  Ahhandlung  des  Adjuneten  D*"  C,  A,  E,  Gerth  :  Ueber  den  Misan- 
thropen  de*  Molière^  mit  Bezugnahme  auf  das  Urtheil  von  A.  W,  von 
Schlegel.  PutbuSy  i84i.  Ce  livre,  depuis  longtemps  épuisé,  a  échappé 
à  nos  recherches.  On  peut  en  voir  un  compte  rendu,  par  M.  Herrig, 
dans  VArehiv  fur  das  Studium  dtr  neueren  Spraehen^  tome  I  (1846)^ 
p.  445-447.  Pour  revenir  à  Goethe,  il  a  parlé  du  Bfisonthrope 
avec  admiration .  «  Je  le  relis  sans  cesse,  disait-il,  comme  une  des 
pièces  du  monde  que  j^aime  le  mieux.  »  M.  L.  Moland,  dans  sa 
Notice  préliminaire  du  Biisanthrope^  a  cité  tout  le  passage  des  Entro- 
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celles  du  temps  présent,  nous  serions  entraîne  nn  peu  loin. 
Noos  aurions  regret  cependant  à  ne  pas  mentionner,  parmi 
celles-d,  une  ëtude  où  les  mêmes  questions  sont  traitées  avec 
finesse;  on  la  doit  à  un  comédien  très-intelligent,  Adrien 
Perlet.  Il  a  publié  deux  Lettres  sur  le  Misamttiroffe^,  Dans  la 
première,  tout  en  étant  d'accord  avec  d*Alembert,  Marmontel 
et  la  Harpe,  pour  louer  la  haute  moralité  de  notre  comédie, 
il  leur  reproche  d'avoir  fiait  au  personnage  d'Alceste  «  une 
trop  large  part  sous  le  rapport  de  la  vertu*.  »  Aleeste  n'est 
pas  vertueux',  non-seulement  parce  qu'il  Test  avec  excès, 
mais  parce  que  l'orgueil,  qui  lui  fausse  le  jugemeiit,  ternit  en 
lui  toutes  les  bonnes  qualités.  L*homme  vraiment  vertueux, 
le  sage  de  la  pièce,  est  Philinte*.  Si  de  Visé  l'avait  insinué,  il 
ne  l'avait  pas  dit  si  expressément. 

Resterait-il  donc  quelque  obscurité,  au  milieu  de  laquelle 
les  juges  les  plus  favorables  se  débattraient  sans  pouvoir 
tomber  d'accord?  Ces  deux  rôles  seraient-ils  des  énigmes,  et 
particulièrement  le  rôle  principal,  si  bien  qu'il  y  aurait  une 
énigme  d'Alceste^  comme  Ta  cru  l'auteur  d'un  livre  qui,  pré- 
cisément sons  ce  titre,  a  été  publié  cette  année  même',  et  dans 
lequel  le  sens  de  notre  comédie  a  été  jugé  si  abstrus,  que, 

tiens  Je  Goethe  et  d*£ckermarm  où  se  trouvent  oet  paroles.  Voyez  le 
tome  IV  de  son  édition  des  QEupres  de  Molière^  p.  i5,  à  la  note, 
ou  la  traduction  d^Ëckermann  par  M.  Délerot,  tome  I,  p.  3a3 
e  3a4*  Goethe  a  encore  parlé  du  Misanthrvpe^  en  annonçant  la  Fié 
Je  Moiière  par  Taschereau,  iSaS  (édition  grand  in-8*  de  ses 
OËavres,  Cotta,  i863,  tome  V,  p.  674  et  675;  larticle  est  donné  à 
TAppendice  de  la  traducticm  citée  de  M.  Délerot,  tome  II,  p.  363 
et  364).  Il  fait  là  des  réflexions  remarquables  sur  Timpression  ira^ 
gifue  que,  selon  lui,  laisse  la  pièce  (ce  n^est  pas  une  critique,  mais 
un  éloge);  et  il  exprime  toute  sa  sympathie  pour  le  caractère 
d*Alceste,  dont  la  nature  droite  et  vraie  n*a  pas  été  corrompue  par 
la  fréquentation  du  grand  monde. 

I.  Aux  pages  109-174  de  Touvrage  intitulé  De  tlnfiuenee  Jes 
mœurs  sur  la  eoméJU^  x  vol.  in-6«,  Paris,  Daurin  et  Fontaine,  1848. 

3.  Page  III.  —  3.  Page  ii5.  —  4.  Pages  xi6  et  i38. 

5.  V Énigme  Jf* Atteste^  nwwel  aper^i  historique  et  morui  sur  le  JVBf 
siècle^  par  Gérard  du  Boulan,  i  volume  in-8*,  Paris,  chez  Quantio^ 
i«79- 
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pour  réclaircîr,  beaacoap  d'ërodidon  historique  et  TintelUgeDce 
da  V  symbolisme  ^  »  qui  se  trouve  dans  le  caractère  d'Alceste, 
«I  mythe  de  la  conscience  publique*,  »  (que  Molière  pardonne  I) 
ne  devaient  pas  être  de  trop.  L'épigraphe  de  cette  ëtude,  sou- 
vent distinguée,  mais  étrangement  paradoxale,  est  une  phrase 
attribuée  à  Victor  Cousin  :  «  Alceste  est  resté  le  secret  du 
génie  de  Molière.  »  Tout  d'abord  nous  avons  été  fort  étonné 
qu'un  si  grand  esprit  ne  se  soit  pas  résigné  à  comprendre  plus 
simplement  un  caractère  qui  n'a  rien  de  si  mystérieux.  Nous 
avons  voulu  vérifier  la  citation  :  elle  est  inexacte.  Victor  G>u- 
sin,  tout  au  contraire  de  ce  qu'on  lui  a  fait  dire,  a  écrit  :  «  Il 
n'y  a  point  ici  de  secret,  excepté  celui  du  génie*.  » 

N'admettant  pas  non  plus  cette  profondeur  qu'en  vain  on  a 
tenté  de  pénétrer,  mais  aimant  mieux  croire  a  quelque  chose 
d'indécis  dans  la  pensée,  qui  a  laissé  cette  pensée  sujette  à 
des  interprétations  douteuses,  quelqu'un*  a  dit  récemment: 
<c  Lorsqu'on  écoute  attentivement  ces  admirateurs  et  ces  dévots 

X.  Page  i65.  —  a.  Page  x68. 

3.  Voyez /a  Jeunesse  Je  Mme  de  Longueviile^  x853,  chap.  n,  p.  igi, 
note  I .  Il  vaut  la  peine  de  citer  la  note  tout  entière.  Le  bon  tent, 
ce  nous  semble,  ne  saurait  mieux  parler  :  «  S'il  est  vrai,  comme 
rassurent  plusieurs  contemporains,  entre  autres  Segrais,  que  Mon- 
tausier  ait  serri  de  modèle  au  Misanthrope,  c*est  que  Molière,  qui 
ne  savait  pas  le  fond  des  choses,  voyant,  à  la  surface,  de  1* humeur, 
de  la  hauteur  et  de  la  brusquerie,  a  pris  Tapparenee  d^une  vertu 
difGcile  pour  la  rëalitë.  Mais  Molière  n^a  dit  son  secret  à  personne, 
et  vraisemblablement  il  n*y  a  point  ici  de  secret,  excepté  celui  du 
génie.  Le  Misanthrope  n*est  la  copie  d'aucun  original.  Bien  des 
originaux  ont  posé  devant  le  grand  contemplateur  et  lui  ont  fourni 
mille  traits  particuliers;  mais  le  caractère  entier  et  complet  du 
Misanthrope  est  sa  création.  »  C*est  dans  le  même  sens,  et  seule- 
ment pour  refuser  créance  aux  prétendues  clefs,  que  Victor  Cousin, 
renvoyant  à  ce  passage,  a  dit  dans  ia  Société  française  au  xnf  siècle^ 
i858,  tome  II,  p.  53:  «  Ainsi  que  nous  Tavons  remarqué  ailleurs, 
Molière  n*a  dit  son  secret  à  personne.  » 

4.  M.  Louis  Veuillot,  à  la  page  934  de  Molière  et  Bourdaloue 
(Paris,  1 877),  livre  dont  nous  ne  citons  ici  qu*un  des  passages  les 
plut  doux,  et  qui  continue  contre  notre  grand  poète  la  tradition 
des  RouUé  et  des  Rochemont.  Le  dernier  chapitre  (p.  a33-a69) 
est  tout  entier  consacré  au  Misemtkrope^  dont  le  mérite  littéraire  est 
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(ia  commentateurs  du  Misanthrope),  Ton  s'aperçoit  assez  vite 
que  le  sens  du  poème  leur  demeure  enveloppe.  Chacun  croit 
bien  deviner  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire;  au  bout  du  compte, 
nul  n'en  est  certain....  Est-ce  Alceste  ou  Philinte  qu'il  faut  qu'on 
admire?  Cela  reste  fort  embrouillé*.  »  Le  gënie  de  Molière 
cependant  est  d'ordinaire  si  net,  qu'un  tel  embarras,  embrouil- 

fort  rabaissé,  sans  être  tout  à  fait  nié,  et  la  valeur  morale  encore 
pins  sévèrement  jugée.  Alcette  «  n*est  qu*un  vertueux  du  paga- 
nisme.... Cependant....  il  a  de  la  sincérité  et  du  cœur.  Userait  pos- 
sible de  le  mener  à  confesse  ;  et  pourvu  qu'il  ne  tournât  pas  au 
jansénisme,  on  le  ferait  chrétien.  Mais  Philinte  est  un  madré..., 
capable  de  corrompre  les  autres....  Nous  devons  la  charité  aux 
hommes,  non  au  diable  »  (p.  347,  248  et  i5i).  M.  Yeuillot  a  peur 
qu'Âlceste  ne  soit  sur  la  pente  du  jansénisme.  Pour  Tauteur  de 
C Énigme  {tAleeste  (p.  i65),  nul  doute:  Alceste  est  janséniste.  Voilà 
Molière  bien  près  de  Tétre  lui-même  I 

I.  Dans  les  papiers  de  M.  Despois  on  a  recueilli  quelques  notes 
qui  se  rapportent  au  Misanthrope,  Comme  il  ne  les  écrivait  encore 
que  pour  lui-même,  et  que  sa  pensée,  à  ce  moment,  n*était  pas 
toujours  arrêtée,  non  plus  que  la  forme  qu^ii  se  réservait  fie  lui 
donner;  comme  aussi,  parmi  cet  études,  qu'il  ne  faisait  pas  en 
commentateur  de  métier,  il  se  plaisait  à  prendre  le  papier  pour 
confident  de  ses  plus  intimes  sentiments,  publier  ici  toutes  ses  notes 
serait  moins  un  hommage  à  sa  mémoire  qu*une  indiscrétion.  Mais 
nous  pouvons  en  extraire  quelques  lignes,  qui  méritent  attention, 
au  sujet  de  cette  impuissance  où  se  trouvent,  dit-on,  les  divers 
critiques,  de  tomber  d'accord  sur  le  sens  des  deux  rôles  qui  font 
principalement  contraste  dans  la  pièce  : 

«  En  voyant  tant  discuter  sur  ces  deux  personnages  d*Alceste  et 
de  Philinte,  en  voyant  les  uns  faire  de  Philinte  un  égoïste  (Rous- 
seau et  Fabred'Églantine),  les  autres  un  honnête  homme  etTAriste 
de  la  pièce  (la  Harpe),  je  me  suis  demandé  souvent  si  ce  n*était 
pas  une  faute  de  nous  laisser  ainsi  dans  Tindécision  sur  la  portée 
et  rintention  véritable  de  ces  deux  rôles.  Je  me  trompais.  Molière 
a  peint  simplement,  dans  Philinte,  T homme  du  monde,  dans 
Alceste,  le  parfait  honnête  homme;  et  selon  que  chacun  se 
trouve  porté  par  ses  goûts,  ses  penchants,  ses  habitudes,  à  se 
contenter  d*une  vertu  commode,  ou  à  préférer  une  vertu  rigide,  on 
préfère  Tun  ou  Tautre  :  Molière  nous  laisse  le  choix....  Je  crois 
d^ailleurs  que  toutes  les  sympathies  de  Molière  sont  pour  Alceste.  x> 

Il  nous  paraît  évident  que  M.  Despois  n*hésitait  point  dans  les 
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lement,  si  Ton  veut,  ëtcmnerait  beaucoup.  Il  n'y  en  a  pent-être 
que  parce  qu'on  a  voulu  chercher  dans  le  MisatÊthrope  une 
sorte  de  thèse  philosophique,  qui  vlj  est  pas.  La  Harpe,  par 
exemple,  la  pose  ainsi  :  «  Emprunter  à  la  morale  une  des  plus 
grandes  leçons  qu'elle  puisse  donner  aux  hommes;  leur  detnon- 
trer  cette  Térité...,  que  la  sagesse  même  et  la  vertu  ont  besoin 
d'une  mesure,  sans  laquelle  elles  deviennent  inutiles  ou  même 
nuisibles;  rendre  cette  leçon  oomiquCy  sans  compromettre  le 
respect  cîû  à  l'homme  honnête  et  vertueux,  c'était  là  sans 
doute  le  triomphe  d*un  poète  philosophe,  et  la  comédie  ancienne 
et  moderne  n'offrait  aucun  exemple  d'une  si  haute  concep- 
tion ^  »  Que  la  leçon  soit  donnée  par  notre  comédie,  et  bien 
d'autres  en  même  temps,  dans  les  rôles  de  Philinte,  d'Oronte, 
d' Arsinoé,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais,  au  dix-septième  siècle, 
on  ne  songeait  guère,  comme  ce  fut  de  mode  au  suivant,  sans 
parler  du  nôtre,  à  bâtir  une  pièce  sur  une  seule  question 
philosophique,  sur  une  théorie  morale,  dont  chaque  i^le  de- 
vient comme  on  chapitre,  les  personnages  très-souvent  n'étant 
plus  que  des  idées  abstraites.  Molière  était  philosophe,  mais 
peintre  avant  tout;  rien  de  plus  évident,  dans  son  Jff/an- 
thrope  tout  autant  que  dans  ses  autres  pièces.  Les  hommes 
sont  représentés  par  le  poète  comique  avec  leur  mélange  de 
vertus  et  de  défauts,  comme  ils  sont  dans  la  vie  réelle.  De 
semblables  peintures,  dont  la  ressemblance  vivante  est  la  pre- 
mière loi,  ne  supposent  pas  pour  cela  chea  le  peintre  l'indiffé* 
rence  aux  impressions  morales  qu'elles  doivent  laisser.  Le 
spectacle  de  la  vie,  tel  qu'a  su  le  voir  et  nous  le  rendre  on 
esprit  juste  et  honnête,  ne  manque  certes  pas  d'enseignements. 
Ni  Alceste,  ni  Philinte,  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque, 
ne  sont  proposés  pour  des  modèles  absolus  :  l'un  n'est  |)as 
plus  que  l'autre  l'homme  de  Molière,  celui-ci  avec  sa  com- 


siennes.  Ceux  qui  Tont  connu  n^en  seront  pas  surpris.  Il  avait  du 
reste  bien  raison  de  penser  que  Molière,  nous  laissant  le  choix, 
suivant  notre  caractère,  entre  Alceste  et  Philinte,  avait  fait,  avant 
tout,  dans  Fimpartiale  et  équitable  vérité  de  cet  deux  figures, 
œuvre  de  grand  peintre. 

I .  Cour*  de  lUtér^ure,  au  début  du  chapitre  cité  ci-deifus  (p.  378, 
note  i). 
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plaisance  trop  facile,  doat  le  Misanthrope  lui  fait  honte  avec 
tant  de  raison,  celui-là  avec  sa  sëvéritë  trop  sauvage  dont  le 
ridicule  éclate;  mais  leur  vertu,  leur  sagesse,  toujours  applau- 
dies par  le  spectateur,  offrent  d'utiles  exemples;  leurs  travers 
«t  leurs  faiblesses  signalent  les  ëcueils.  Ce  que,  dans  ces  carac* 
tères  opposes,  Molière  veut  que  tantAt  on  approuve,  que  tantôt 
on  blâme,  n'est  pas  équivoque;  et  il  se  sert  de  tous  deux  pour 
nous  conseiller  aussi  bien  la  sincérité  ferme  que  la  modération 
indulgente,  aussi  bien  la  résistance  aux  mauvaises  maximes  du 
monde  que  les  égai'ds  nécessaires  du  savoir-vivre.  Quiconque, 
ainsi  que  Rousseau,  ne  trouve  pas  là  son  compte,  trahit  son 
«ôté  faible,  et  se  dénonce. 

Malgré  l'excellence  de  ses  leçons,  le  Misanthrope  ne  nous 
est  pas  donné  comme  un  cours  de  morale,  mais  comme  un 
tableau  du  monde,  une  ûdèlc  image  et  de  la  société  du  temps 
et  de  la  nature  humaine.  On  a  dit  que  ce  n'était  qu'une  satire  : 
oui  sans  doute,  c'en  est  une  ;  mais  y  a-t-il  beaucoup  de  satires 
où  Ton  trouve  ainsi,  à  côté  du  mal  dont  on  rit  ou  s'indigne, 
Ja  sagesse  qu'on  approuve  et  la  vertu  qu'on  admire? 

Dès  les  premiers  temps,  nous  l'avons  vu,  les  beautés  du 
style  frap|)èrent  A  propos  de  ces  beautés,  dont  nous  n'avons 
pas  ici  à  recommencer  l'étude  souvent  bien  faite,  il  faut  seule- 
ment rappeler  un  fait  très  singulier,  déjà  relevé  dans  la  Notice^ 
et  dans  les  notes  de  Dom  Garde  de  Navarre.  Beaucoup  de 
beaux  vers  du  Misanthrope  n'étaient  pas  nouveaux,  avaient 
déjà  servi.  Ils  semblent  bien,  dans  leur  premier  cadre,  avoir 
été  presque  inai>erçus.  Ils  n'avaient  pas  du  moins  sauvé  d'une 
chute  incontestihle  la  comédie  du  Prince  jaloux.  Peut-être 
aujourd'hui  même  seraient-ils  peu  remarqués,  si  de  la  bouche 
de  Dom  Garcie  ils  n'eussent  passé  dans  celle  d'Alceste.  Ce  que 
Boiteau  a  dit  du  pouvoir  d'un  mot  mis  en  sa  place  n'est  pas 
moins  vrai  des  boas  vers,  qui,  sur  la  scène,  n'ont  tout  leur 
effet,  ne  brillent  de  toute  leur  lumière  que  si  l'heureuse  con- 
ception théâtrale  et  le  ferme  dessin  des  caractères  leur  offrent 
comme  un  fond  bien  préparé  sur  lequel  ils  se  détachent  en 
plein  relief.  Dom  Garcie  est  monotone  et  de  peu  d'intérêt. 
Dans  le  principal  rôle  ce|)endant,  qui  a  le  défaut  de  n'être  ni 

I.  Vojcs  au  tome  II,  p.  3s4  <^  *3<^* 
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tragique  ni  comique,  Molière  avait  mis  beaucoup  de  vraie  pas- 
sion;  il   le  savait,   et  croyait  avec  raison  regrettable  que 
nombre  d'excellents  vers,  inspirés  par  sa  connaissance  des 
passions  et  par  son  cœur,   demeurassent  perdus.  La  pièce 
n'ayant  pas  été  imprimée  de  s(m  vivant  (elle  ne  le  fut  qu'en 
i68:à),  il  lui  parut  ti*ès-légitime  d*en  relever  quelques-uns  des 
meilleurs  débris,  dont  probablement  il  était  seul  à  se  souvenir, 
et  qui  purent  trouver  place  dans  différentes  comédies,  dans 
\ Amphitryon^    dans   les  Femmes  savantes^   surtout   dans  le 
Misanthrope,  Là,  deux  scènes,  la  seconde  et  la  tix>isième  de 
l'acte  IV,  ont  avec  des  scènes  de  Dom  Garde  ^  beaucoup  de 
ressemblance,  autant  par  l'expression  de  la  passion  que  par  la 
situation.  Ce  qui  fait  la  grande  différence,  c'est  qu'il  n'est  pas 
un  jaloux  semblable  à  tous  les  autres,  cet  Alceste,  âme  sé- 
rieuse et  profonde,  pris  aux  pièges  d'une  coquette,  dont  il  esl 
sans  doute  aimé,  mais  sans  pouvoir  jamais  fixer  sa  légèreté, 
enchaîner  la  liberté  de  ses  caprices  frivoles.  La  sage  princesse 
de   Léon  et   son   amant  visionnaire  ne    pouvaient   ofirir  le 
spectacle  d'un  combat  si  déchirant  et  si  vrai.  Rien  n'est  à  la 
fois   triste  et  plaisant  comme    de  voir  celte  fierté  sauvage 
d' Alceste  plier,  malgré  ses  révoltes,  sous  Tempire  d'une  grâce 
séduisante,  dont  im  des  plus  singuliers  charmes  est  dans  les 
défauts  mêmes  auxquels  l'ennemi  des  perfidies  du  monde  a 
déclaré  la  guerre,  ei  d'assister  à  la  lutte  des  deux  caractères 
les  plus  opposés,  qui  ne  cessent  de  s'attirer  et  de  se  re|x>usser  : 
de  l'homme  sincère  jusqu'à  la  rudesse  et  fait  pour  le  désert, 
de  la  femme  pour  qui  l'air  de  la  vie  mondaine,  son  atmosphère 
de  vanités,  d'enivrantes  flatteries  et  de  spirituelles  médisances 
est  seul  respirable.  Un  sous-titre  de  la  pièce,  qui  se  trouvait 
dans  le  privilège  obtenu  pour  elle  le  ai  juin  1666,  et  qui  nous 
a  été  conservé  par  le  Registre  de  la  chambre  syndicale  lies 
libraires^  à  la  date  du  ai    décembre  suivant,  mérite  de  ne 
pas  èlre  oublié;  cest  l* Atrabilaire  amoureux^.  Molière  parait 
y  avoir  renoncé,  peut-être  dans  la  crainte  qu'il  n'annonçât  pas 

I.  Voyez  Tacte  II,  scène  v,  et  Tacte  IV,  acènet  vii  et  nxi,  de 
Dom  Garde, 

a.  Voyez  au  tome  II,  p.  148,  note  a,  et  p.  a3o;  et  ci-après, 
p.  440  et  uote  a. 
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assez  tout  le  sujet  ;  mais  s'il  l'avait  adopte  un  moment,  ce  doit 
être  qu'il  jugeait  l'amour  d*Alceste  quelque  chose  de  plus  qu'un 
épisode  dans  sa  grande  peinture,  où  rien  ne  fait  mieux  ressor- 
tir le  caractère  du  Misanthrope^. 

Soupconnera-t-on  une  autre  raison  qu'il  aurait  eue  de 
reconnaître  à  cet  amour  une  si  grande  place  dans  la  pensée 
de  sa  pièce  ?  On  a  cru  que  lorsqu'il  peignait  en  traits  frap- 
pants la  faiblesse  d'un  sage  pour  une  coquette,  il  n'avait  fait 
qu*ëpancher  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  douloureux 
de  son  âme  :  ce  qui  expliquerait  chez  lui  une  prédilection  pour 
cette  partie  de  son  œuvre,  a  L'amoureux  atrabilaire  »,  c'est 
lui-même  ;  Gëlimène  perfide,  et,  malgré  tout,  aimée  jusqu'à 
sa  dernière  et  impardonnable  trahison,  est  Mlle  Molière.  Là* 
dessus,  on  nous  renvoie  à  la  fameuse  conversation  de  notre 
poète  avec  Chapelle,  rapportée  (mais  avec  quelle  garantie 
d'authenticité?)  dans  le  libelle  de  la  Fameuse  comédienne*, 
c(  En  1664,  dit  M.  Aimé-Martin',  époque  à  laquelle  Molière 
travaillait  au  Misanthrope^  il  se  sépara  de  sa  femme,  comme 
Alceste  de  Célimène,  après  lui  avoir  offert  son  pardon.  »  Pre- 

I.  Nous  aurions  peine  à  croire  que  cette  idée  de  l'amour  du 
Misanthrope  ait  été  suggérée  à  Molière  par  la  lecture  d'une  des 
déclamations  du  sophiste  Libanius*,  dans  laquelle  Timon  aussi  est 
amoureux,  et  reconnaît  que  cette  faiblesse  lui  fait  expier  son  orgueil. 
Le  rapprochement  nVn  est  pas  moins  curieux,  et  montre  combien 
ridée  est  naturelle.  Il  a  été  signalé  par  M.  Auguste  Widal  dans  la 
thèse  imprimée  sous  ce  titre  :  Du  dipert  earaetères  du  Misanthrope 
chez  les  écrivains  anciens  et  modernes^  Paris,  i85i.  Voyez  aux  pages 
33^39.  Il  est  très-regrettable  que  cette  heureuse  rencontre  de  Liba- 
nius  avec  Molière  soit  étrangement  gâtée  pour  nous  par  les  mœurs 
grecques,  et  que  la  Célimène  de  Timon  ne  soit  autre  qu*Alcibiade. 
Le  caractère  du  fils  de  Clinias  rappelle  là  par  plusieurs  traits  celui 
delà  coquette  qui  se  joue  d' Alceste  et  prend  plaisir  à  le  railler  sur 
la  bizarrerie  de  son  humeur. 

a.  Voyez  les  Intrigues  de  Molière  et  celles  de  sa  femme ^  ou  la  Fa^ 
meuse  comédienne^  histoire  de  la  Guérin^  édition  de  M.  Livet,  p.  i6-ai. 

3.  Note  sur  le  rers  1784  (à  la  dernière  scène  du  Misanthrope^ 
TaTant-demière  dans  Tédition  Aimé-Martin). 

•  La  XX*  dantrédition  doFréd.  Morel  (toin«  I,  p.  343-360,  Paris,  1606). 
Elle  y  Ml  intiUilèe  :  Timon  amans  Alcihiadem  seipsmm  iefert, 

Mouiam.  y  a5 
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Dons  garde  tCNitefois  que  quelques  vers  très-passionnés  du 
rôle  d'Alceste,  où  l'expression  de  sa  jalousie  est  si  pénétrante, 
se  trouvaient  dëjà,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut, 
dans  une  pièce  représentée  en  février  1661,  un  an  avant  le 
mariage  de  Molière,  ajoutons  composée  depuis  longtemps  ^ 

Ceux  qui  ne  se  consoleraient  pas  de  ne  plus  retrouver  l'ac- 
cent personnel  du  poète  dans  les  vers  d'Aloeste  jaloux, 
peuvent  répondre  que  beaucoup  de  ces  vers»  et  des  plus 
éloquents,  ne  sont  pas  dans  le  rôle  de  Dom  Garcie.  Alceste 
est  malheureux  d'une  tout  autre  manière  que  celui-ci.  Il  n'est 
pas  livré  aux  mêmes  chimères,  mais  désespéré,  comme  Molière 
te  fut,  par  une  coquetterie  trop  réelle.  Pourquoi  donc  ne  pas 
admettre  que  le  poëte  a  été  inspiré  par  ses  propres  chagrins  ? 
La  conjecture,  en  effet,  n'est  pas  à  repousser,  si  l'on  n'y 
dépasse  pas  la  juste  mesure.  Celui  qui  ne  cessait  d'étudier 
autour  de  lui  les  passions,  devait  aussi  les  étudier  et  les  con- 
naître dans  son  coeur  ;  et  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait 
mis  beaucoup  de  lui-même,  des  colères  de  son  âme  blessée, 
dans  ce  rôle  d' Alceste,  dont  il  s'était,  comme  acteur,  réservé 
l'interprétation.  Il  a  donné  le  rôle  de  l'incorrgible  coquette  à 
sa  femme,  à  laquelle  il  a  bien  pu  penser  lorsqu'il  peignait  si 
parfaitement  ce  caractère.  Il  ne  faudrait  pas  pour  cela  cher- 
cher Molière  dans  le  personnage  du  Misanthrope  tout  entier, 
ni  pai*tout  Mlle  Molière  dans  Célimène,  dont  elle  avait  seu- 
lement quelques  traits. 

Une  fob  dans  la  voie  des  applications,  on  ne  s'arrête  plus  : 
c'est  presque  toute  sa  troupe  que  Molière  aurait  mise  en  scène  : 
Eliante  est  Mlle  de  Brie,  Arsinoé  Mlle  Duparc;  puis  viennent, 
en  dehors  de  ce  monde  du  théâtre,  les  amants  de  Mlle  Mo- 
lière, ceux  du  moins  qu'on  lui  a  prêtés,  malgré  de  fortes 
objections  contre  ces  désignations^  :  le  comte  de  Guîche  qui 
est  Glitandre,  Lauzun  qui  est  Acaste  ;  singulière  et  peu  discrète 
façon  qu'aurait  eue  Molière  de  se  venger  d'eux,  en  disant  au 
public  :  «  Ne  reconnaissez-vous  pas  bien  les  galants  de  ma 

I.  Voyez  la  Notice  de  Dom  Gareie  deNaPorre^  tome  II,  p.  930. 

a.  Voyez  les  Notes  historiques  sur  la  pie  de  Molière,  par  M.  Bazin, 
p.  119  de  la  a'*  édition  ia-ia,  et  les  notes  de  M.  Livet  sur  la  Fa- 
wuuse  comédienne^  p.  i3l-i33. 
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femme  ?  »  Dans  PhilÎDte,  on  a  dëoouveit  l'insouciant  Chapelle, 
qui  dut  un  peu  s'étonner  d'être  si  sage.  Qui  sera  l'homme  au 
sonnet,  sinon  le  duc  de  Saint-Aignan,  ce  grand  seigneur  qui 
ùdsait  des  vers  ?  Pour  Alceste  (car  il  n'est  pas  toujours  Mo- 
lière),' moins  de  doute  encore  :  l'auteur  a  joue  dans  ce  rôle 
M.  de  Montausier. 

S'il  parait  bien  qu'en  effet  ce  dernier  nom  a  été  prononcé 
par  les  contemp<»*ains  comme  le  vrai  noni  du  Misandirope  de 
Molière,  quelqu'un  a-t-il  songé  alors  à  affubler  le  duc  de  Saint- 
Aignan  du  ridicule  d'Oronte  ?  Nous  sommes  convaincu,  comme 
M.  Bazin*,  que  Molière  ne  peut  avoir  fait  une  si  inconvenante 
satire  d'un  protecteur  des  lettres,  d'un  ami  du  Roi.  C'est  à 
peu  près  aussi  croyable  que  lime  de  Longueville  prise,  ainsi 
que  l'ont  dit  quelques-uns,  pour  modèle  de  Gélimène,  Mme  de 
Longueville,  cette  princesse  du  sang  royal,  depuis  plusieurs 
années  pénitente,  et  que  Molière  aurait  été  chercher  dans  sa 
pieuse  retraite  pour  faire  d'elle  le  type  de  toutes  les  frivolités 
mondaines. 

Revenons  au  duc  de  Montausier,  puisque,  pour  lui  du  moins, 
il  s'agit  d'une  opinion  fort  ancienne.  Plusieurs  témoignages 
ne  permettent  guère  de  douter  que  cette  opinion  ne  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  pièce,  ils  s'appuient  évidemment 
sur  une  tradition  qui  mérite  confiance,  quoique  chacun  l'ait 
un  peu  arrangée  à  sa  guise  et  en  donne  une  version  différente. 
Voici  celle  de  d'Olivet  dans  son  Hisioire  de  t Académie  frtuh- 
çoûe*  :  «  Quand  il  (Molière)  donna  son  Misanthrope,  l'abbé 
Cotin  et  Ménage  se  trouvèrent  à  la  première  représentation, 
et  tous  deux  au  sortir  de  là  ils  allèrent  sonner  le  tocsin  à  l'hôtel 
de  Rambouillet,  disant  que  Molière  jouoit  ouvertement  M.  le 
duc  de  Montausier,  dont  en  effet  la  vertu  austère  et  inflexible 
passoit  mal  à  propos,  dans  l'esprit  de  quelques  courtisans,  pour 
tomber  un  peu  dans  la  misanthropie.  Plus  l'accusation  étoit 
délicate,  plus  Molière  sentit  le  coup.  Mais  il  l'avoit  prévenu 
en  communiquant  sa  pièce,  avant  qu'elle  fût  jouée,  à  M.  de 
Montausier  lui-même,  qui,  loin  de  s'en  offenser,  l'avoit  vantée,  et 

I.  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière ^  p.  i4i* 
s.  Édition  de  1739,  tome  11  des  deux  hiftoiret  réunies  de  Pel- 
lisson  et  d^Olivet,  p.  i58. 
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avec  raison,  comme  le  chef-d'œuvre  de  Tautear.  9  Saint-Simont 
dans  ses  notes  sur  le  Journal  de  Dangeau  ^  fait  on  rëcit  plus  pi- 
quant, mais  où  Ton  remarquera  des  détails  d'une  vraisemblance 
douteuse  :  «  Molière  fit  le  Misanthrope.  Cette  pièce  fit  grand 
bruit  et  eut  grand  succès  à  Paris  avant  que  d'être  jonëe  à  la 
cour.  Chacun  y  reconnut  M.  de  Montausier  et  prétendit  que 
c'ëtoit  lui  que  Molière  avoit  en  vue.  M.  de  Montausier  le  sut, 
et  s'emporta  jusqu'à  faire  menacer  Molière  de  le  faire  mourir 
sous  le  bâton.  Le  pauvre  Molière  ne  savoit  où  se  fourrer  ;  il 
fit  parler  à  M.  de  Montausier  par  quelques  personnes,  car  peu 
osèrent  s'y  hasarder,  et  ces  personnes  furent  fort  mal  reçues. 
Enfin  le  Roi  voulut  voir  le  Misanthrope^^  et  les  frayeurs 
de  Molière  redoublèrent  étrangement  ;  car  Monseigneur  allrât 
aux  comédies,  suivi  de  son  gouverneur.  Le  dénouement  fut 
rare  :  M.  de  Montausier,  charmé  du  Misamhrt^,  se  sentit  si 
obligé  qu'on  l'en  eût  cru  l'objet,  qu'au  sortir  de  la  comédie  il 
envoya  chercher  Molière  pour  le  remercier.  Molière  pensa 
mourir  du  message,  et  ne  put  se  résoudre  qu'après  bien  des 
assurances  réitérées.  Enfin  il  arriva,  toujours  tremblant,  chez 
M.  de  Montausier,  qui  l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  le  loua, 
le  remercia,  et  lui  dit  qu'il  avoit  pensé  à  lui  en  faisant  le 
Misanthrope,  qui  étoit  le  caractère  du  plus  parfaitement  bon* 
nète  homme  qui  pût  être,  et  qu'il  lui  avoit  fait  trop  d'hon- 
neur, et  un  honneur  qu'il  n'oublieroit  jamais,  tellement  qu'ils 
se  séparèrent  les  meilleurs  amis  du  monde,  et  que  ce  fut  une 
nouvelle  scène  pour  la  cour,  meilleure  encore  que  celle  qui  y 
avoit  donné  lieu.  »  Malgré  la  différence  des  anecdotes,  le  fond 
commun  se  retrouve.  Le  Segraisiana*  doit  aussi  être  cité. 
L'auteur  ne  doute  pas  que  le  duc,  si  connu  par  ses  rudesses, 
n'ait  fourni  des  traits  au  peintre  :  «  Molière,  dit-il,  a  bien 
représenté  M.  de  Montausier  dans  son  Misanthrope;  c'étoit  là 
son  propre  caractère.  »  Il  y  est  dit  ailleurs*  du  même  per* 
sonnage  :  «  Il  étoit  extrêmement  inégal,  chagrin  et  pédant.  » 


I.  Tome  III,  p.  ia6. 

9.  Le  récit  de  Saint-^imon  supposerait,  ce  nous  semble,  que  la 
pièce  fiit  jouée  derant  le  Roi  plus  têt  qu*elle  ne  put  Têtre. 

3.  X  Tolome  in-is  (la  Haye,  1733),  p,  6S. 

4.  Page  loo. 
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Ce  n'est  pas  tout  à  ùlt  Alceste  yu  du  bon  cAté.  On  n'en 
reconnaît  pas  moins  entre  les  deux  caractères  des  traits  de 
ressemblance.  Biënage  en  rappelle  un  assez  frappant  dans  une 
anecdote  qui  fait  sur-le-champ  penser  à  ces  vers  : 

L^honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes',  etc. 

«  Il  y  a  des  gens^  dit  Ménage  ',  qui  se  plaisent  à  contredire 
sur  toutes  choses,  jusque-là  qu'ils  ne  se  souviennent  plus  du 
sentiment  dont  ils  étoient  auparavant,  pour  prendre  le  senti- 
ment contraire,  seulement  pour  contredire.  Un  seigneur  de  la 
cour,  un  peu  contredisant,  que  je  ne  nommerai  point,  parce 
que  je  Thonore  beaucoup....  »  Suit  l'anecdote  du  jardin  de 
Renard,  qu'il  serait  ici  superflu  de  transcrire.  L'annotateur 
du  Ménagiana^  la  Monnoye,  nous  avertit  que  le  seigneur  était 
Montausier. 

Plusieurs  commentateurs  de  Molière  ont  déjà  fait  remarquer 
aussi  des  rapports,  qu'on  aurait  peine  à  croire  fortuits,  entre 
des  passages  du  Misanthrope  et  le  portrait  que  Mlle  de  Scu- 
dëry  a  fait  du  duc  de  Montausier,  sous  le  nom  de  Mégabate, 
dans  le  Grand  Cjrrus*»  On  y  peut  noter  jusqu'à  des  ezpres- 
sicms  qui  se  rencontrent  singulik*ement  avec  celles  de  Molière  : 
«  Mégabate,  quoique  d'un  nativel  fort  violent,  est  pourtant 
souverainement  équitable,  et  je  suis  fortement  persuadé  quMl 
n'y  a'rien  qui  lui  pût  faire  faire  une  chose  qu'il  croiroit  cho- 
quer la  justice....  Gomme  Mégabate  est  fort  juste,  il  est 
ennemi  déclaré  de  la  flatterie  :  il  ne  peut  louer  ce  qu'il  ne 
croit  point  digne  de  louange,  et  ne  peut  abaisser  son  âme  à 
dire  ce  qu'il  ne  croit  pas,  aimant  beaucoup  mieux  passer  pour 
sévère  auprès  de  ceux  qui  ne  connoissent  point  la  yéritable 
vertu,  que  dé  s'exposer  à  passer  pour  flatteur.  Aussi  ne  l'a- 
t-on  jamais  soupçonné  de  l'être  de  personne,  et  je  suis  per- 
suadé que,  s'il  eût  été  amoureux  de  quelque  dame  qui  eût  eu 
quelques  légers  dé&uts,  ou  en  sa  beauté,  ou  en  son  esprit, 
ou  en  son  humeur,  toute  la  violence  de  sa  passion  n'eût  pu 

I.  Le  Misanthrope^  acte  II,  scène  it,  vert  677  et  tuiTants. 
!•  Mémagianaj  édition  de  la  Monnoye  (1739),  tome  IV,  p.  8. 
3.  jirtamène  ou  ie  Grand  Cyrus  (i653),  teptième  partie,  livre  I, 
p.  507-5 10. 


3^0  LE  MISANTHROPE. 

Tobliger  à  trahir  ses  sentiments.  En  effet,  je  crois  qoe  s'il  eât 
en  une  maîtresse  pâle,  il  n'eât  jamais  pu  dire  qu'elle  eût  ëtë 
blanche.  S'il  en  eût  en  une  mëUmadiiine,  il  n'eût  pu  dire  aussi, 
pour  adoucir  la  chose,  qu'elle  eût  été  sérieuse....  Ceux  qui 
cherchent  le  plus  à  trouver  à  reprendre  en  lui,  ne  l'accusent 
que  de  soutenir  ses  opinions  avec  trop  de  chaleur.  »  Qui  ne  se 
souviendrait  ici  de  plusieurs  beaux  vers  de  notre  comëdie  et 
du  couplet  d'Éliante^,  imite  de  Lucrèce?  Qui  ne  serait  d'avis 
que  Molière  a  connu  le  Mëgabate  du  Grand  Cyrus^  et  que 
sans  doute,  derrière  ce  portrait,  il  en  a  regarde  l'original, 
M.  de  Montausier  ? 

Mais  que  celui-ci,  très-incapable,  on  le  sait,  de  préférer  la 
chanson  du  roi  Henri  au  style  qu'on  admirait  cheÎB  les  pré- 
cieuses, ait  été  le  seul  modèle  d'après  qui  le  poète  ait  dessiné 
la  noble  figure,  Boileau  certainement  l'aurait  nié  ;  car  il  réclame 
l'honneur  d'avoir  lui-même  servi  de  t3rpe,  du  moins  dans  la 
scène  du  sonnet,  et,  qu'on  y  fasse  attention,  c'est  la  seule  clef 
qui  se  recommande  de  l'aveu  qu'en  a  fait  Molière. 

Écrivant  en  1706  au  marquis  de  Mimeure^,  Boileau  lui 
racontait  que,  pour  traverser  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire, 
qui  voulait  entrer  à  l'Académie  firançaise  et  y  entra,  il  avait, 
dans  une  assemblée  de  sa  compagnie,  porté  le  poème,  «  très- 
mal  versifié  »  du  grand  seigneur  candidat,  et  l'avait  fait  lire 
à  qui  voulut.  «  Quelqu'un,  ajouta-t-il,  s'ét^nt  mis  en  devoir 
de  le  défendre,  je  jouai  le  vrai  personnage  du  Misanthrope 
dans  Molière;  ou  plutôt  j'y  jouai  mon  propre  personnage,  le 
chagrin  de  ce  Misanthrope  contre  les  mauvais  vers  ayant  été, 
comme  Molière  me  la  confessé  plusieurs  fois  lui-même,  copié 
sur  mon  modèle.  »  Surtout  sans  doute  quand  il  s'agissait  de 
vers,  mais  aussi  dans  toute  sa  vie,  Boileau  méritait  bien  ce 
qu'un  de  ses  amis  disait  de  lui  dans  une  de  ses  lettres*,  à 
propos  de  cette  afi&iire  académique  :  «Voilà....  des  témoignages 
qu'il  y  a  encore  des  Romains  sur  la  terre,  et,  à  l'avenir,  vous 
prendrei  la  peine  de  ne  plus  appeler  M.  Despréaux  votre  cher 

X.  Acte  n,  scène  xv,  vert  71X  et  sniTants. 
s.  Œufrts  Je  BoUêou^  édition  de  Beniat-Saint-Prix,  tome  IV, 
p.  is5  et  is6. 
3.  i6id€m^  p.  ia6,  à  la  note.  —  Cet  ami  était  le  Verrier. 
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poète,  mais  votre  cher  Gaton.  »  Une  noie  de  Brossette,  publiée 
par  Ctzeron  Rival*,  nous  ofire  un  rapprochement  curieux, 
a  Molière,  raconte-t-il,  eqgageait  un  jour  Boileau  à  épargner 
Chapelain  dans  ses  satires,  sous  prétexte  que  ce  poète  était 
fort  aimé  de  Golbert  et  du  Roi  lui-même  :  «  Ohl  le  Roi  et  \ 

«  M.  Golbert  feront  ce  qui  leur  plaira,  dit  Boîleau  brus-  { 

«I  quement;  mais  à  moins  que  le  Roi  ne  m'ordonne  expres- 
«  sèment  de  trouver  bons  les  vers  de  Chapelain,  je  soutien- 
«  drai  toujours  qu'un  homme,  après  avoir  fait  la  PuceUe^ 
«  mérite  d'être  pendu.  »  Molière  se  mît  à  rire  de  cette  saillie,  ' 

et  l'employa  ensuite  fort  à  propos  (acte  II,  scène  dernière'),  a» 
La  traduction  en  ptose  des  vers  769-772  est  ici  trop  exactCt 
dira-t-on,  pour  n'être  pas  suspecte.  Il  se  peut  qu'en  effet  il  y 
ait  quelque  chose  d'arrangé  en  vue  de  la  parfaite  ressem- 
blance. Louis  Racine,  qui  poyr  le  fond  de  l'anecdote  est 
d'accord,  la  rapporte  ainsi  V:  «  Oa  l'exhortoit  (Boileau)  ï.  ne 
point  attaquer  Chapelain,  parce  que,  lui  disoit-on,  il  est  pro- 
tégé par  M.  de  Montausier  et  reçoit  quelquefois  la  visite  de 
M.  Colbert.  —  Et  quand  le  Ptape,  répondit-il,  lui  rendroit 
visite,  ses  vers  en  seroient-ils  meilleurs  ?»  On  reste  plus  près 
de  la  boutade  d'Alceste  dans  cette  autre  variante,  donnée 
par  Monchesnày  *,  et  où  l'on  croirait  bien  trouver  l'accent  de 
Boileau  :  a  £h  bien!  quand  il  seroit  visité  du  Pape,  je  sou- 
tiens ses  vers  détestables.  Il  n'y  a  point  de  police  au  Parnasse, 
si  je  ne  vois  ce  poète-là  quelque  jour  attaché  au  Mont  foui^ 
chu.  3»  Molière  a  dû  connaître  quelque  vivacité  de  ce  genre, 
qui  aura  fort  amusé  les  amis  du  satirique.  U  nous  semble 
assez  piquant  de  voir  là  Boileau  ferme  comme  Alceste,  contre 
qui?  contre  l'autre  Alceste,  puisque  l'on  croit  que  M.  de 
Montausier  a  eu  aussi  l'honneur  d'en  être  un. 

Si  l'on  restait  en  quelque  doute  de  l'authenticité  de  l'anec- 
dote, voici  d'autres  paroles  tirées  des  Œuvres  mêmes  de 

I.  Eéeréaiions  littéraires^  "p,  ^^  et^S. 

1.  C*ett-à-dire  acte  II  du  Mftsantkrope^  scène  tt  et  dernière. 

3.  Voyez  au  tome  I  des  ORuvres  de  Racine ^  p.  aa3.  Nous  y 
avons  donné  ce  passage  des  Mémoires  de  Louis  Racine  d'après  une 
addition  manuscrite  de  Pexemplaire  corrigé  par  Fauteur. 

4.  Bûisfana  (174^,  p.  i5i. 
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Boileau^  où  il  ne  se  reocoatte  pas  moins  avec  le  Misanthrope 
de  Molière: 

Qu*on  rante  en  lui  la  foi,  Thonneur,  la  probité, 

On  le  reut,  j*y  souscris,  et  suis  prêt  de  me  taire  ; 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits.... 

C'est  la  même  pensée  et  le  même  tour  que  dans  ces  vers 
de  notre  comëdie  : 

Je  louerai,  si  Ton  reut,  son  train  et  sa  dépense  ; 


lis  pour  louer  ses  rers,  je  suis  son  serriteur*. 

La  satire  d'où  sont  tirés  les  vers  de  Boileau  que  nous 
avons  cités  a  été  publiée  en  1668,  et  paraît  avoir  été  com- 
posée au  plus  tôt  en  1667.  Àlceste  avait  donc  parlé  avant 
Boileau  ;  mais  de  ce  que  celui-ci  a  été  Timitateur,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'imitation  n'ait  plus  aucune  signification.  Elle 
prouve  que  Fauteur  de  la  satire  était  dès  lors  préoccupé  et 
fier  de  sa  ressemblance  avec  le  sincère  Misanthrope,  et  ne 
perdait  pas  de  temps  pour  la  constater  aux  yeux  du  public. 
L'air  de  parenté  de  ces  deux  hommes  au  franc  parler,  an 
goût  sévère,  l'un  comme  l'autre  ennemis  des  faux  brillants  à 
la  mode  et  des  méchants  vers  des  grands  seigneurs,  ne  sau- 
rait être  méconnu.  Voltaire  y  songeait-il  trop,  pensait-il  sur- 
tout au  rapprochement,  qui  vient  d'être  signalé,  de  quelques 
vers  des  deux  poètes,  lorsqu'il  a  dit'  :  «  La  pièce  {du  Misan- 
thrope) est,  d'un  bout  à  l'autre,  à  peu  près  dans  le  style  des 
satires  de  Despréaux  »  ?  N'eût-il  eu  en  vue  que  la  correction 
égale  des  vers,  la  comparaison  resterait  étrange*. 

I.  Satire  ix,  rers  ai 3-217. 

1.  Acte  lY,  scène  I,  rers  1149  et  ii5f. 

3.  Voyez  ci-après  son  Sommaire^  p.  437. 

4.  Brossette,  dans  sa  Remarque  sur  la  Satire  /r,  citée  ci-dessus 
(p.  357),  nous  apprend  que  Molière,  arant  de  lixne,  chez  le  comte 
du  Broussin,  le  premier  acte  du  Wtanthrope^  disait  très-modeste- 
ment «  qu^on  ne  deroit  pas  s^attendre  à  des  rers  aussi  parfaits  et 
aussi  achevés  que  ceux  de  M.  Despréaux,  parce  qu*il  lui  faudroit  un 
temps  infini,  s*il  rouloit  travailler  ses  ouvrages  comme  lui.  »  Les 
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Nous  menons  de  dire  qui  était  vraioient  l'Aloeste  de  la  que- 
relle du  sonnet.  Montansier  n'avait  aucun  droit  à  passer  pour 
en  être  le  modèle^  lui  qui  aimait  les  vers  de  Chapelain  et  de 
Cotin.  D'un  certain  côtë^  c'était  plutôt  à  Oronte  qu'aurait 
ressemblé  ce  grand  seigneur  qui  «  faisoit  quelquefob  des  vers, 
dit  le  Segraisiana  ^  ;  mais  c'étoit  des  vers  prosaïques  où  il  n'y 
ayoit  ni  poésie,  ni  élévation  d'esprit.  »  Ne  faisons  pas  non 
plus  d'ailleurs  de  Boileau  un  Alceste  complet  :  il  n'était  point 
«  l'atrabilaire  amoureux,  »  et  l'on  n'a  jamais  cru  que  les  Géli- 
mènes  l'aient  trouvé  très-faible.  U  faut  ramener  à  la  vérité 
toutes  les  applications.  Molière  a  été  éclectique  en  compo- 
sant la  figure  de  son  Blisanthrope  ;  soyons-le  quand  nous 
cherchons  à  qui  elle  ressemble;  et  ne  rejetons  ni  Montausier, 
ni  Boileau,  ni  Molière  lui-même.  Cest  ainsi  que,  pour  tous  les 
caractères  de  ses  comédies,  le  poète  choisissait  et  copiait  de 
bien  des  côtés  ;  et  puis,  voilà  surtout  ce  qu'il  ne  ûxX  pas 
oublier,  son  imagination  créatrice  dominait,  transformait  tous 
ses  souvenirs  et  les  combinait  dans  une  forte  unité. 

Homme  du  grand  monde,  nullement  homme  de  lettres,  quoi^ 
qu'il  juge  de  mauvais  vers  avec  une  rectitude  d'esprit  que  la 
rectitude  de  son  caractère  rend  très-naturelle,  plein  d'hon- 
neur et  de  vertu,  mais  sans  modération  et  sans  juste  senti- 
ment  de  ce  que  le  commerce  des  hommes  rend  nécessaire  et 
permis,  âme  tendre  avec  un  esprit  dur,  Alceste  est  un  per- 
sonnage très-complexe,  quoique  parfaitement  vraisemblable, 
et,  si  nous  oscms  dire,  très-logiquement  créé.  Dans  son  en- 
semble original,  il  peut  rappeler  plusieurs  traits  des  différentes 
personnes  que  les  conjectures  ont  désignées;  il  ne  reproduit 
entièrement  aucune  d'elles.  Le  comprendre  ainsi  n'importe  pas 
seulement  à  la  vérité  de  l'histoire  de  la  pièce  :  la  manière  dont 
ce  rAle  doit  être  rendu  n'y  est  pas  moins  intéressée.  Si  Alceste 
était  seulement  Boileau,  ou  seulement  encore  Molière  lui-même, 
toute  nuance  de  ridicule,  dont  alors  l'auteur  n'aurait  pu  ad- 

ven  de  Molière,  quand  le  temps  De  lui  eût  pas  manqué  pour 
les  limer  comme  Boileau  limait  les  siens,  ne  fussent  pas  devenus 
plus  ressemblants  à  ceux-ci  par  le  style.  Ne  sent-on  pas  que  le 
moule  où  il  les  jetait  ëuit  naturellement  tout  autre  et  d'une  pro- 
fondeur qui  n*admet  pas  de  mesure  commune  ? 
I.  Pftge  100. 
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mettre  Tidëe,  devrait  être  écartée;  et,  smvaatqae  l'on  croi- 
rait représenter,  sous  son  nom,  l'un  ou  l'antre  des  deux 
illustres,  il  ne  faudrait  plus  nous  montrer  dans  son  person* 
nage,  on  que  Tâpreté  satirique  et  la  mordante  franchise,  on 
bien  que  la  «c  probité  mâle  »  mêlée  à  une  «  tendresse  dooloo- 
reuse  ^  »  Et  cependant  de  Visé,  qui  avait  vu  Molière  jouer 
Alceste,  qui  devait  même  l'avoir  entendu  s'expliquer,  comme 
auteur,  sur  ses  intentions,  admet  une  certaine  dose  de  ridi* 
cule.  Nous  croyons  d'ailleurs  que,  sans  avoir  eu  besoin  d'être 
averti  par  lui,  l'on  a  de  tout  temps  réclamé  contre  les  acteurs 
qui,  dans  le  personnage  d' Alceste,  n'ont  pas  asseï  marqué  le 
c6té  comique,  celui  de  la  bizarrerie  qui  doit  faire  rire. 

Nous  touchons  ici  à  l'interprétation  de  la  pièce  par  les  co- 
médiens, sur  laquelle  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous 
donnions,  suivant  notre  coutume  dans  ces  Notices^  quelques 
détails  historiques.  La  tâche  de  ces  traducteurs  de  la  pensée  de 
Molière  était  ici  particulièrement  difficile,  en  raison  même  des 
rares  qualités  qu'exigeait  d'eux  un  si  noble  et  si  profond  che^ 
d'œuvre;  mais  aussi  les  grands  talents  y  ont  toujours  trouvé 
une  des  plus  belles  occasions  de  se  déployer. 

Sur  la  première  distribution  des  rôles  le  témoignage  con- 
temporain de  Robinet  nous  a  seulement  appris*  que  les  spectar 
teurs  furent  charmés  du  jeu  de  tous  les  acteurs,  et  que  les 
trois  actrices  furent  Mlles  Molière,  Duparc  et  de  Brie. 

Par  qui  ont  pu  être  plus  amplement  renseignés  ceux  qui 
ont  donné  la  liste  complète  des  acteurs  des  premières  repré- 
sentations ?  Ils  ne  l'ont  pas  dit,  et  il  est  probable  que  cette  fois 
encore  ils  n'ont  été  guidés,  pour  la  plupart  des  rôles,  que  par 
des  conjectures.  Voici  la  distribution  que  propose  M.  Aimé- 
Martin:  Alceste^  Molière;  PhUinte^  la Thorilhère ;  Orortte^  du 
Groisy;  Célimêne,  Mlle  Molière;  Éliante^  Mlle  de  Brie;  ^rr/- 

I .  Nous  empruntons  ces  exprestiont  à  la  Notice  de  Dom  Garde  de 
Navarre^  tome  II,  p.  137.  Nous  ne  savonf  si  ce  que  dit  M.  Despois 
en  cet  endroit  sur  le  vrai  caractère  à  donner  au  rôle,  n*aurait  pas 
été  expliqué  darantage  ou  atténué  par  lui,  quand  il  serait  arrivé  au 
Misanthrope,  Quoi  qu*il  en  soit,  s'il  y  a  ici  entre  nous  un  petit  di»* 
sentiment,  ce  que  surtout  nous  regrettons  est  de  ne  pouvoir  plus 
le  soumettre  à  son  jugement  si  juste. 

a.  Voyex  ci-dessus,  p.  366  et  367. 
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noé^  MUe  Daparc;  Jcaste^  la  Grange;  un  Garde  de  la  mare-' 
chaussée^  de  Brie;  Dubois^  Bëjart.  On  a  depuis  ajoute*  à  cette 
liste  le  nom  d'Hubert  pour  le  rôle  de  Clitandre. 

Robinet  ne  dit  pas  même  quel  personnage  ëtait  joue  par 
chacune  des  trois  Grâces  qu'il  nomme  ;  mais  il  est  incontes- 
table que  celui  de  Gëiimène  appartenait  à  MUe  Molière.  Elle 
avait  droit  au  premier  rôle;  et  c'était  elle  qui,  au  théâtre,  était 
«K  la  grande  coquette,  »  dont  elle  passait  pour  ne  pas  quitter 
l'emploi  dans  la  vie  privée  :  si  bien  qu'on  a  souvent  dit  que 
Molière  avait  écrit  le  rôle  et  pour  elle  et  d'après  elle.  Un 
document  certain,  qui  sera  cité  tout  à  l'heure,  nous  apprend 
qu'elle  le  conserva  au  temps  où  elle  fut  devenue  Mlle  Guérin. 

On  n'a  pas  hésité  à  donner  le  personnage  d'Arsinoé  à 
Mlle  Duparc,  celui  d'Éliante  à  Mlle  de  Brie.  Nous  trouvons 
déjà  cette  dernière  attribution  dans  la  Galerie  historique  des 
acteurs  élu  théâtre  français* y  ouvrage  de  Lemazurier;  mais  le 
témoignage  n'est  pas  assez  ancien  pour  ne  laisser  aucune  in- 
certitude. Il  n'y  a  rien,  ce  nous  semble,  à  conclure  du  genre 
de  talent  de  chacune  des  deux  comédiennes^  non  plus  que  de 
leur  caractère,  dont  sans  doute,  comme  tout  bon  acteur,  elles 
savaient  sortir  dans  leurs  rôles.  Nous  ne  pourrions  dire  d'ail- 
leurs quels  détails  biographiques  avaient  instruit  ceux  qui 
ont  prétendu  trouver  à  la  sage  et  douce  Éliante  quelque  res- 
semblance avec  Mlle  de  Brie.  Voici  tout  ce  que  nous  apprend, 
sur  elle  et  sur  Mlle  Duparc,  Molière  lui-même  dans  ^/m- 
promptu  de  Versailles  :  le  rôle  qu'il  feint  d'avoir  confié  à 
Mlle  de  Brie  rappelle  un  peu  celui  d'Arsinoé,  a  une  de  ces 
femmes....  qui  croient  que  le  péché  n'est  que  dans  le  scandale, 
qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires  qu'elles  ont  sur 
le  pied  d'attachement  honnête*.  »  Quant  à  Mlle  Duparc,  il 
lui  donne  au  même  endroit  un  rôle  de  façonnière  ;  mais  elle 
réclame  parce  qu'il  n'est  pas  conforme  à  son  humeur  ;  et  il 
n'est  pas  du  tout  prouvé  que  Molière  ait  caché  une  ironie 
sous  le  compliment  qu'il  lui  fait  d'être  en  effet  d'un  caractère 
tout  opposé  :  elle  aurait  donc  été  assez  différente  d'Arsinoé. 

I.  Dam  TéditloD  de  M.  Moland. 

9.  Deux  Tolumes  iii--8*,  Paris,  1810,  tome  II,  p.  148. 

3*  Scène  i,  tome  III,  p.  404. 
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Au  reste,  ce  ne  sont  pas  de  telles  remarques  qui  nous  au- 
toriseraient à  intervertir,  avec  assurance,  les  rôles  entre  les 
deux  actrices.  Des  faits  positifs  trancheraient  seuk  la  très- 
petite  question.  Nous  allons  en  citer  un,  sans  prétendre  que 
la  conséquence  à  en  tirer  soit  au-dessus  de  toute  discussion. 
Nous  le  trouvons  dans  la  distribution  suivante  des  rôles  en 
i685  ^  : 

DâMOmUJU. 

CRLXMivK Guerin, 

Éliahtb Guiot, 

ABinroi ^«  Brie. 


MiSAHTHAOPi ^  Grange. 

Philotte.. Guerin. 

Oaoïm Du  Cro'ujr. 

AciSTB Hubert. 

CuTASDU riUUrs. 

Basque ^f^  laquais. 

Un  Gaadb Rosimont^ 

Brécourt 
DuBOU l         ou 

Sêaupol, 

Ceux  de  ces  acteurs  qui  étaient  dans  la  troupe  de  Molière, 
en  1666,  sont  :  la  Grange,  du  Croisy  et  Hubert  ;  Mlle  Molière 
(Guerin),  Mlle  de  Brie.  Ce  n*était  point  la  Grange,  nous 
le  verrons,  qui  avait  été  le  premier  Alceste.  Pour  les  autres,  il 
serait  peut-être  naturel  de  supposer  qu'ils  étaient  restés  char- 
gés des  mêmes  rôles.  S*il  en  était  ainsi,  ce  serait  MUe  de  Brie 
qui  aurait  créé  le  rôle,  non  d'Éliante,  mais  d'Arsinoé.  Mais  nous 
reconnaissons  que  les  comédiens  ont  très-souvent,  dans  la  même 
pièce,  représenté,  à  des  époques  différentes,  des  personnages 
différents,  et  que  celui  d'Arsinoé  avait  pu,  en  i685,  paraître  à 
Mlle  de  Brie  le  plus  convenable  à  son  âge,  qui  passait  alors 
la  soixantaine.  D'un  autre  côté,  si  l'âge  devait  servir  ici  de 
règle,  elle  était,  en  1666,  moins  jeune  que  Mlle  Duparc.  On 
voit  donc  à  laquelle  des  deux  le  personnage  d'Arsinoé  aurait, 

I.  Répertoire  Jes  comédUê  franfoises  qui  se  peuveni  Jouer  (ea  168S), 
Ms.  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  n*  aSop,  ^  sa  r*. 
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dès  cette  ëpoque,  le  mieaz  convena.  On  peut  répondre  que 
Mlle  de  Brie  jouait  encore  des  rôles  assez  jeunes  pour  qu'elle 
ait  pu  aussi  représenter  Éliante.  Et  puis  le  rôle  d'Arsinoë  est-il 
bien  ce  qu'en  termes  de  théâtre  on  appelle  un  rôle  marqué? 
Le  critique  Geoffroy  a  toujours  réclamé  contre  cette  manière 
de  le  classer,  qui  nous  a  paru  avoir  prévalu  depuis  longtemps 
à  la  Comédie-Française*.  Il  ne  se  lassait  pas  d'insister  sur  la 
nécessité  de  donner  à  la  prude  «  quelque  chose  qui  fût  capable 
de  motiver  un  peu  ses  prétentions....  II  faut,  disait-il,  dans 
ce  rôle  une  actrice  qui  ne  détruise  pas  toute  illusion.  Nous 
avons  vu  Mlle  Desrosiers,  actrice  jeune  et  jolie,  jouer  Arsinoé.  » 
Assurément  la  prude  du  Misanthrope  n'est  pas  une  vieille 
femme;  mais  elle  n'est  pas  toute  jeune  non  plus.  A  l'en  croire, 
ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  plus  que  les  vingt  ans  dont  Céli- 
mène  est  si  fière,  a  n'est  pas  un  si  grand  cas.  »  Elle  se  vante  : 
Gélimène  parle  très-clairement  de  l'éclat  des  jeunes  ans  amorti 
chez  elle  et  de  la  saison  «c  propre  à  la  pruderie.  »  Sur  la  scène 
donc,  où  le  côté  ridicule  des  personnages  doit  être  fortement 
indiqué,  l'effet  serait  contraire  à  la  pensée  de  Fauteur  si  Arsinoé 
ne  paraissait  pas  quelque  peu  sur  le  retour  '.  Si  cette  remarque 
sur  le  personnage  d' Arsinoé  ne  nous  avait  semblé  de  quelque 
intérêt,  nous  n'en  aurions  pas  allongé  la  discussion,  si  peu 
importante,  du  doute  où  Robinet  nous  laisse  sur  les  rôles  res- 
pectifs des  deux  comédiennes. 

Le  même  Robinet  néglige  de  dire  par  qui  fut  créé  le  rôle 

I.  Vojez  dans  le  Journal  de  P Empire  les  feuilletons  du  i3  jan- 
vier 1809,  du  10  janTier  1810  et  du  3  septembre  i8ia. 

1.  Dans  P  Opinion  du  parterre  ou  Revue  de  tous  les  théâtres  de  Paris ^ 
neuvième  année  (181  a),  p.  69,  le  rédacteur  de  cette  Revue  dit 
qu*en  distribuant  les  rôles  du  Misanthrope^  le  maître,  c*est-à-dire 
Molière,  choisit  Mme  la  Grange  pour  celui  d^ Arsinoé  :  «  et  Mme  la 
Grange,  quoique  passablement  coquette,  était  laide  et  d*un  âge 
mûr.  »  Il  est  regrettable  qu*il  ne  dise  pas  où  il  a  puisé  ce  rensei- 
gnement, inexact  certainement,  s*il  parle  de  la  création  du  rôle  \ 
mais  qui  pourrait  être  vrai,  s*iJ  le  rapporte  à  un  autre  temps. 
Marie  Ragueneau  ne  remplit  de  véritables  rôles  qu^après  la  rentrée 
de  Pâques  1671,  lorsqu'elle  eut  épousé  la  Grange.  Ce  n'est  pas 
elle  qui  dut  remplacer  d'abord,  dans  le  rôle  d' Arsinoé,  Mlle  Duparc, 
si  celle-ci  Pavait  créé.  Mlle  Duparc  avait  quitté  le  Palais-Rojal  à  la 
rentrée  de  Pâques  1667. 
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d'Alcesie,  où  Molière  avait  trop  mis  de  son  âme  pour  ne  pas 
se  le  réserver;  il  est  certain  que  ce  fat  par  lui.  On  le  conclu- 
rait de  ce  fait  seul  qu'il  avait  représenté  le  personnage  de 
Dom  Garcie^,  première  et  faible  épreuve  de  celui  d'Alceste 
amoureux.  Nous  le  savons  plus  positivement.  L'inventaire  fait 
après  $a  mort  contient  cette  mention  :  «  Une....  bofte  où  sont 
les  habits  de  la  représentation  du  Misanthrope^  consistant  en 
haut-de-chaus&es  et  juste-au-corps  de  brocart  rajé  or  et  soie 
gris,  doublé  de  tabis,  garni  de  ruban  vert;  la  veste  de  brocart 
d'or;  les  bas  de  soie  et  jarretières*.  »  On  a  reconnu  Thomme 
aux  rubans  verts.  Il  y  a  de  plus  le  témoignage  de  Brossette*, 
qui,  nous  apprenant  avec  quelle  force  Boilean  disait  le  passage  : 

Par  la  sangbleu  !  Messieun,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suit  *, 

ajoute  :  «  Molière,  en  récitant  cela,  Taccompagnoit  d'un  ris 
amer  si  piquant,  que  M.  Despréanx,  en  le  faisant  de  même, 
nous  a  fort  réjouis.  » 

oc  S'il  est  une  tradition  consacrée  au  théâtre...,  a  dit  M.  Des- 
pois dans  un  de  nos  précédents  volumes*,  c'est  celle  qui  atteste 
îa  supériorité  de  Molière  dans  le  rôle  d'Alceste.  »  Gomment 
expliquer  le  souvenir  de  cette  supériorité,  s'il  avait  joué  aussi 
mal  qu'on  l'a  dit  le  personnage  de  Dom  Garcie  '  ?  Là  peut- 
être  avait-on  jugé  trop  sévèrement  l'innovation  tentée  par  lui, 
dans  une  tragi-comédie,  d'un  débit  naturel  et  simple  dont  le 
public  n'avait  pas  alors  l'habitude''.  Nous  croyons  surtout  que 
dans  le  rôle  d'Alceste,  conçu  avec  une  tout  autre  force,  écrit 

I.  Voyez,  au  tome  II,  la  Notice  de  M.  Despois  sur  Dom  Garde  de 
Navarre^  p.  s  19. 

a.  Parmi  les  Documents  des  Recherches  sur  Molière,,,,  par  Eud. 
Soulië,  p.  376. 

3.  Notes  de Brossette  sur  Boileau,  Ms.  français,  n«  iSayS,  f»  18  v», 
et  dans  Laverdet,  p.  5a a. 

4.  Acte  II,  scène  n,  vers  778  et  774. 

5.  Voyez  la  Notice  de  Dom  Garcie^  p.  aa7. 

6.  Im  Vengeance  des  marquis,  scène  r.  Voyez  la  i*éimpresiion  de 
la  pièce  dans  les  Contemporains  de  Molière^  de  M.  Victor  Foumel, 
tome  I,  p.  3a I. 

7.  Voyez  la  Notice  de  Dom  Garcie^  p.  aaS  et  aa6. 
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ayec  une  toat  aatre  yerve,  l'acteur  sut  facilement  mettre  la 
flamme  du  génie  qui  avait  inspiré  Fauteur. 

Le  comédien  qui  succéda  le  premier  à  Molière  dans  ce 
rôle  fut  Baron,  formé  par  ses  exemples  et  par  ses  leçons. 
U  le  joua  sept  jours  a[»*ès  la  mort  de  son  maître  et  ami.  a  Après 
avoir  été,  dit  le  Journal  de  la  Grange^  le  dimanche  19  {février 
1673)  et  mardi  ai  sans  jouer,...  on  recommença  le  ven- 
dredi 24*  février  par  le  Misanthrope,  M.  Baron  joua  le  rôle.  » 
C'était  alors  vn  bien  jeune  Alceste  :  il  n'avait  pas  vingt  ans, 
étant  né  le  8  octobre  i653^.  Après  la  clôture  du  21  mars 
1673,  il  passa  à  THôtel  de  Bourgogne.  Ce  fut  donc  seulement 
au  temps  de  la  réunion  des  deux  troupes,  en  1680,  qu'il  put 
reparaître  dans  notre  comédie.  Alors  commence  pour  le  cé- 
lèbre comédien  une  période  de  sa  carrière  théâtrale  qui  s'étend 
de  1680  à  169 1,  et  pendant  laquelle  il  était  dans  toute  la  force 
de  Tâge.  Ne  semblerait-il  pas  étrange  que  ce  moment  n'ait  pas 
été  surtout  celui  où  il  brilla  dans  le  rôle  du  Misanthrope  ?  Nous 
avons  vu,  il  est  vrai,  la  Grange  chargé  de  ce  rôle  en  i685. 
Ce  n'est  pas  une  raison  de  croire  qu'il  le  garda  toujours,  et 
que  Baron,  qui  l'avait  le  premier  recueilli  dans  l'héritage  de 
Molière,  ne  l'ait  point  ressaisi»  dès  qu'il  voulut  le  réclamer. 
Faisons  remarquer  cependant,  comme  une  bizarrerie,  que 
nous  ne  trouvons  attestées  les  représentations  de  la  pièce 
dans  lesquelles  joua  Baron  qu'aux  deux  époques  extrêmes  de 
son  adolescence  et  de  sa  vieillesse,  en  1673  d'abord,  puis 
lorsque,  âgé  de  soixante-sept  ans,  il  remonta  en  1710  sur  la 
scène  dont  il  s'était  éloigné  en  1691,  et  qu'il  ne  quitta  plus 
qu'avec  la  vie  en  1729.  Mais  la  rareté  des  renseignements 
sur  les  représentations  des  pièces  de  Molière,  dans  les  années 


5. 


X.  Il  fout  dire  que  son  acte  de  baptême,  découvert  par  Beffara, 
n^a  pat  paru  à  tout  le  monde  lever  tous  les  doutes  sur  la  date  de  sa 
naissance.  Il  y  a  certainement  des  difficultés  à  ne  pas  la  faire  re- 
monter plus  haut,  et  il  n^est  pas  impossible  qu'après  la  naissance 
on  ait  plus  ou  moins  attendu  pour  la  présentation  sur  les  fonts  ;  en 
tout  cas,  une  grande  différence  de  date  entre  la  naissance  et  le  bap- 
tême ne  saurait  être  admise  :  il  suffit  de  comparer  les  âges  des 
frères  et  sœurs  de  Baron,  teb  que  les  fait  connaître,  d'après  les 
actes,  le  Dictionnaire  de  JtU, 
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du  dix-septième  siècle  qui  suivirent  sa  mort,  permet  de  «re- 
garder comme  très-douteuse  une  telle  singularité. 

CoUë,  dans  son  Journal^ ^  dit,  sous  la  date  de  mars  17S0, 
qu'il  avait  vu  Baron  «  jouer  divinement  »  le  rôle  du  Misan- 
thrope. Il  nous  avertit,  et  d'après  l'âge  de  Collé  on  l'aurait  bien 
pensé,  que  c'était  dans  les  dernières  années  du  grand  acteur  : 
a  Quand  je  Tai  vu,  il  avoit  déjà  soixante  et  douze  ou  soixante 
et  quinze  ans.  »  Voici  quelle  impression  il  lui  avait  faite  alors  : 
«  Il  ne  lui  manquoit  quelquefois  que  de  la  chaleur  pour  être  le 
plus  accompli  comédien  qui  ait  jamais  pu  exister.  Il  faut  sup- 
poser même  qu'il  avoit  eu  cette  partie  essentielle  du  oom^ 
dien,  lorsqu'il  étoit  jeune....  Il  suppléoit  de  reste  à  ce  défaut 
par  une  intelligence,  une  noblesse  et  une  dignité  que  je  n'ai 
vues  qu'à  lui.  »  Cest  évidemment  du  même  temps  des  repré- 
sentations de  Baron  que  parle  la  Lettre  et  un  homme  de  t  autre 
siècle  insérée,  à  la  date  du  1 5  juin  1776,  dans  le  Now^eau  Spee^ 
tateur  de  le  Fuel  de  Méricourt*.  Le  même  journal  a  une  ré- 
ponse à  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre^  où  on  lui  dit  :  «  Vous 
avez  cent  ans  au  moins,  puisque  vous  avez  vu  jouer  Baron  sur 
le  théâtre  de  la  Raisin  * .  »  L'homme  de  l'autre  siècle  aurait  même 
eu  davantage;  mais  il  n'avait  pas  parlé  de  ce  théâtre.  Il  avait 
bien  pu  voir  Baron  de  1720  à  1729,  sans  être  beaucoup  plus 
vieux  en  1776  que  ne  l'avait  été  le  comédien  quand  il  jouait 
encore  Alceste.  Ses  souvenirs  paraissent  avoir  été  très-firéds, 
et  sont  d'autant  plus  intéressants  qu'il  s'agit  d'un  Jklceste  qui 
avait  la  tradition  immédiate  de  Molière  :  «  Je  vais  vous 
rapporter  la  manière  dont  Baron  jouait  le  rôle  d' Alceste....  U 
mettait  non-seulement  beaucoup  de  noblesse  et  de  dignité, 
mais  il  y  joignait  encore  une  politesse  délicate  et  un  fonds 
d'humanité  qui  faisaient  aimer  le  Misanthrope..*.  Il  se  permet- 
tait quelques  brusqueries  et  de  l'humeur,  mais  toujours  enno- 
blies par  ses  tons  et  par  son  jeu.  Rien  d'impoli,  rien  de  gros- 
sier ne  lui  échappait....  Baron  jugeait  avec  raison  qu'il  était 
nécessaii*e  que  l'acteur  prtt  le  ton  du  grand  monde.  Par  ce 

I.  Journal  et  Mémciret  de  Charles  Collé ^   édition  de  M.  Honoré 
Bonhomme,  3  volumes  in-8*,  1868.  Voyez  au  tomel,  p.  iBg. 
a.  Tome  I  de  1776,  p.  367-373. 
3.  Ibidem^  p.  461. 
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motif  seoaé,  U  adoudasait  ce  rftle,  au  liea  de  le  pousser  trop 
ioin  et  de  l'oatrer. 

ce  Baron  faisait  des  a  parte  des  choses  trop  dures,  telles 
que  celle-ci  : 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d*impeitînence  I 

«  Ménageant,  en  homme  qui  a  de  l'usage,  l'amour-propre 
d'Oronte...,  il  intéressait  le  spectateur  par  la  franchise,  le  ton 
poli  et  la  bonhomie  qu'il  mettait  dans  la  critique  des  vers 
d'Oronte.  Il  ne  prenait  de  Thumeur  que  quand  ce  dernier  lui 
dit: 

Croye^-Yous  donc  aroir  tant  d*etprit  en  partage  ? 

Cest  alors  que,  d'un  air  tout  à  la  fois  comique  et  noble,  il 
répliquait  : 

Si  je  louoift  vos  ren^  j*en  auroîs  darantage. 

«  Il  ne  déclamait  jamais,  il  parlait.  Il  jouait  avec  sentiment 
la  scène  du  quatrième  acte  avec  Gélimène;  il  conservait  tou-  ^ 

jours,  même  dans  sa  fureur,  les  égards  et  la  politesse  que  l'on  ^ 

doit  aux  femmes,  lors  même  qu'elles  n'en  méritent  point....  - 

A  peine  les  comédiens  d'à  présent  distinguent-ils  le  Misanthrope 
du  Grondeur  ou  du  Bourru,  »  L'allusion  était  pour  Mole  ;  et 
en  général,  chaque  fois  qu'il  est  dit  :  «  Baron  jouait  ainsi,  » 
cela  signifie  :  a  Mole  jouait  d'une  façon  toute  contraire.  » 

Avant  Tannée  1720,  où  Baron  avait  repris  son  rôle  du 
Misanthrope^  ce  même  rôle  avait  été  joué  par  le  spirituel 
Danoourt,  comédien-auteur  comme  Molière  et  l'un  de  ceux 
qu'il  est  permis  de  nommer  après  lui,  quoique  à  un  immense 
intervalle.  Gomme  acteur,  on  le  goûtait  surtout  dans  le  haut  \ 

comique,  et  l'on  avait  gardé,  en  i7a5,  année  de  sa  mort,  et  I 

huit  ans  après  qu'il  avait  quitté  le  théâtre,  le  souvenir  de  son 
succès  dans  le  rôle  d'Alceste^.  \ 

Quinault  l'atné  et  son  frère  Quinault-Dufresne,  qui  étaient 
entrés  au  Théâtre-Français  en  171a,  et  se  retirèrent  l'un  en 
1733,  l'autre  en  1741,  se  distinguèrent  aussi  dans  ce  rôle, 
soit  vers  17 18,  lorsque  la  retraite  de  Beaubourg  leur  laissa 
les  premiers  rôles  comiques,  soit  peu  après  la  mort  de  Baron. 

I.  Voyez  le  Mèreurg  de  France^  décembre  17SS,  p.  191 3. 
MoLiÉax.  T  96 
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On  aait  que  Dafresne,  très-remarquable  tragëdieny  gardait 
beaucoup  de  noblesse  dans  la  comëdïe;  son  extërieur  y  était 
à  la  iliHS  imposant  et  agréable,  et  on  loi  trouvait  les  manières 
d'un  homme  de  cour.  Collé  *  mettait  les  deux  frères^  dans  le 
Misanthrope^  fort  au-dessus  de  Grandral,  à  qui,  oe  nous 
semble,  il  n'était  pas  disposé  à  rendre  exacte  justice. 

Grandval  avait  débuté  vers  la  fin  de  1729.  Après  la  re- 
traite des  frères  Quinault,  une  partie  de  leurs  rôles  lui  échut. 
Il  quitta  quelque  temps  le  théâtre,  et  lorsqu'il  y  remonta 
en  1764,  il  choisit  pour  sa  rentrée  (le  6  février)  le  rôle  d'Aï- 
ceste,  que  probablement  il  n'abordait  pas  alors  pour  la  [M^e- 
mière  fois.  «  Il  le  joua,  a-t-on  dit*,  avec  une  perfection  dont 
on  n'avait  pius  l'idée,  »  depuis  Baron  sans  doute.  La  Harpe  a 
loué  la  finesse,  la  grâce,  la  noblesse  naturelle,  les  nuances  dé- 
licates du  jeu  de  Grandval,  «  le  seul  de  tous  les  comédiens, 
dit-il,  qui,  sur  la  scène,  ait  eu  l'air  d'un  homme  du  monde  '.  » 
Baron  et  Dufiresne  ne  comptaient  donc  plus?  On  oublie  vite  les 
meilleurs  comédiens,  et  de  leur  renommée,  q>rès  bien  peu 
d'années,  il  ne. reste  plus  qu'un  faible  écho.  Cailhava  avait 
recueilli,  de  la  bouche  d'admirateurs  de  Grandval,  quelques 
souvenirs  de  son  jeu;  il  les  oppose  aux  fautes  des  comédiens 
de  son  temps  :  par  exemple,  sa  manière  de  marquer,  dès  le  dé- 
but de  la  première  scène,  le  caractère  d'Alceste  *.  U  lui  fait 
cependant  un  refuroche  *  à  propos  de  ce  vers  : 

Non  ce  n'est  pas,  Madame,  un  bâton  qu^îl  faut  prendre, 

que,  pour  railler  Gélimène,  Facteur  prononçait  sur  le  ton  de 
minauderie  dont  ellennème  avait  dit  : 

Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

L'idée  de  cette  parodie  paraissait  à  Cailhava  un  gros  contre-sens 
qui  faisait  sortir  Alceste  de  son  vrai  caractère. 
Depuis  la  retraite  de  Grandval^  en  1768,  Bellecourt,  quit- 

I.  JowHal  et  Mémoires^  tome  I,  p.  144. 

9.  Biographie  unipersêlie^  article  Gaahoval,  écrit  par  Weiat. 

3.  Corrtêpomdance  littéraire^  tome  II,  Lettre  xcrti^  p.  309. 

4.  Études  sur  Molière^  p.  i45. 

5.  làUem^  p.  146. 
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tant  les  seconds  rôles  de  la  tragédie,  remplit  les  ]M*emiers 
rôles  oomîqaes*.  Il  ne  passe  pas  pour  avoir  ëgalë  Grandval  ; 
au  jugement  de  la  Harpe  *,  il  n'en  aurait  même  pas  appro- 
che. Son  nom  cependant  ne  doit  pas  être  omis,  parce  que  ses 
contemporains  l*ont  souvent  dté  avec  honneur  dans  le  rôle 
du  Misanthrope,  surtout  à  Tëpoque  où  les  premiers  débuts  de 
ses  successeurs  dans  le  même  rôle  le  firent  regretter.  «  D'une 
fort  belle  figure,  dit  la  Harpe',  //  avait  tons  les  avantages 
extérieurs....  Il  ne  manquait  pas  d'intelligence;  mais  son 
jeu  était  sec  et  froid.  »  Etienne  dit  à  peu  près  semblablement 
qu'il  était  «  souvent  un  peu  lourd  et  un  peu  froid  ;  »  mais  il 
ajoute  qu'il  était  «  toujours  noble  *.  »  Peut-être  cette  noblesse 
d'un  acteur  si  particulièrement  goûté  et  protégé  par  le  duc  de 
Richelieu,  n'était-elle  plus  tout  à  fait  celle  de  Thomme  de  cour 
du  dix-septième  siècle.  On  soupçonnerait  là  assez  volontiers 
un  Alceste  du  règne  de  Louis  XV.  Ces  transformations,  ces 
anachronismes  ne  sont-ils  pas  presque  toujours  inévitables? 
Sans  qu'il  nous  8<Mt  possible  de  nous  faire  aujourd'hui  une 
idée  précise  du  talent  de  Bellecourt,  il  est  du  moins  certain 
que  le  succès  ne  lui  manqua  pas.  Lorsque  la  Harpe  parle 
de  sa  médiocrité  *,  probablement  il  est  trop  sévère.  Le  conti- 
nuateur de  le  Fuel,  qui  avait  vu  jouer  Bellecourt,  un  an  avant 
sa  mort,  dans  des  représentations  du  Misanthrope^  en  1777* 
mêle  à  quelques  critiques  de  très-sérieux  éloges  *. 

Bellecourt  vivait  encore,  lorsque  s'essaya  pour  la  première 
fois,  dans  le  même  rôle  d'Àlceste,  un  célèbre  acteur  tragique 
qui  a  vécu  jusqu'aux  jours  des  moins  jeunes  d'entre  nous. 
Le  19  octobre  1777,  Larive  joua  Alceste,  comme  double  de 
Bellecourt.  Il  y  fut  trouvé  froid,  trop  raisonneur,  trop  uni- 


I.  CorrupomUut€0  lUiéraire  de  Grimm,  novembre  1778,  tome  X 
(ou  tome  IV  d'une  aeconde  série),  p.  3i8,  édition  de  iSia. 
a.  CorrespotuUmce  Rttéraire  de  la  Harpe,  tome  II,  p.  809. 

3.  Ibidem, 

4.  Notice  sur  MfoU^  en  tète  det  Mémoires  de  UoU,  p.  xn. 

5.  Correspondanee  littéraire  de  la  Harpe,  tome  II,  p.  3 10. 

6.  Journal  des  théâtres  ou  le  Nouveau  Spectateur  (1777),  tome  I, 
p.  ii5  et  suÎTantes.  Voyez  aoMÎ,  sur  le  reproche  qu*on  adressait  à 
Bellecourt  de  gestes  exagérés,  le  tome  II  de  la  même  année,  p.  7t. 
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quement  prëoccnpë  d'une  dictkm  juste  *•  Ce  ne  sont  pas  les 
défauts  auxquels  on  se  serait  attendu  chez  celui  qui  fut  rëmole, 
on  ne  peut  pas  dire  l'ëgal,  de  Lekain,  et  cpi  dut  tous  ses 
triomphes  à  sa  vëhëmence.  Sa  tentative  de  1777  mëriterait 
peu  d'être  mentionnée  si,  treize  ans  plus  tard,  et  lorsqu'il 
ëtait  devenu  une  des  grandes  renommées  du  théAtre,  il  ne 
l'avait  renouvelée  avec  plus  de  bonheur.  On  ne  se  souvenait 
plus  alors  du  premier  essai,  puisque,  dans  VHistoire  du  TkéA» 
trC'Français  pendant  la  Révoltaion^  d'Etienne  et  Martain- 
ville*,  on  parle  de  la  représentation  du  a6  août  1790,  comme 
ayant  offert  à  la  curiosité  un  plaisir  inattendu  :  «  Une  nou- 
veauté assez  piquante  attira  une  foule  immense  au  Théâtre- 
Français.  Larive  joua  le  rôle  d'Aloeste  dans  le  Misanthrope,.,, 
Le  public  lui  sut  bon  gré  du  courage  qu'il  déployait  en  choi- 
sissant, pour  son  début  comique^  le  rôle  le  plus  difficile  peut- 
être  qui  existe  au  théâtre....  Il  eut  quelques  beaux  moments, 
surtout  quand  il  donna  l'essor  aux  passions  violentes  qui  agitent 
le  Misanthrope.  »  Si  ce  fut  là  «  une  nouveauté  assez  piquante  » 
à  son  moment,  c'est  peut-être  seulement  comme  telle  qu'elle 
est  à  signaler.  Laissons  Larive,  qui  toucha  plus  ou  moins  heu- 
reusement à  ce  rôle  sans  se  l'approprier.  Après  Baron  et 
Grandval  (Molière  doit  rester  à  part)  les  Alcestes  vraiment 
célèbres  furent  Mole,  Fleury,  Damas. 

L'auteur  de  la  Notice  sur  Mole  dit  '  que  la  succession  de 
Bellecourt,  mort  en  1778,  passa  à  Mole,  qui,  pour  son  coup 
d'essai,  choisit  le  rôle  du  Misanthrope,  ce  et,  dès  le  premier 
jour, . ..  le  joua  si  bien,  qu'il  marqua  sa  place  au  premier  rang.  » 
La  vérité  est  qu'il  s'y  était  essayé  avant  la  mort  de  Bellecourt, 
et  n'y  avait  pas  eu  alors  beaucoup  de  succès.  Lb  Nouveau 
Spectateur  nous  apprend  qu'il  le  jouait  en  1776.  Nous  avons 
vu  ce  que  dit  de  lui,  à  ce  moment,  la  Lettre  d'un  honune  de 
Vautre  siècle^  et  que  les  louanges  qu'elle  donne  à  Baron  sont 
en  grande  partie  une  critique  indirecte  du  jeu  de  Mole.  Elle 
le  maltraite  même  plus  directement,  bien  qu'il  fât  déjà 


I.  Journal  des  théâtres  ou  le  Noweau  Spectateur^  tome  II  (i777)t 
p.  356  et  357. 
1.  Tomel,  p.i3o  et  i3i,  i34  et  i35. 
3.  Pages  XXXVI  et  xxxvn.  Voyez  ci-deifus,  p.  4o3. 
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aime  do  public.  Dans  le  journal  des  continuateurs  de  le  Fuel, 
il  est  aussi  parlé,  sous  la  date  du  i"  juin  1778  ^  quand  Belle- 
court  vivait  encore,  d'une  représentation  dans  laquelle  on  loue 
particulièrement  la  façon  dont  Mole  avait  dit  la  chanson  du 
roi  Henri,  mais,  en  général,  on  ne  lui  trouve  pas  assez 
d'aplomb  et  de  noblesse  et  on  lui  refuse  «  la  science  du 
caractère.  »  Dix-huit  ans  plus  tard,  il  était  tout  autrement 
jugé.  Grimod  de  la  Reynière  parle  ainsi,  dans  le  Censeur  dra- 
matique^^ d'une  représentation  du  Misanthrope  donnée  le 
27  thermidor  an  V  (i3  août  1797),  sur  le  théâtre  de  la  rue 
de  Lottvois  :  «  M.  Mole,  dans  Alceste,  tantôt  sublime,  tantôt 
profond,  toujours  dans  le  caractère  du  rôle,  a  joué  les  trois 
premiers  actes  d'une  façon  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  trobième  scène  du  quatrième  acte  qu'il  s'est 
vraiment  surpassé....  Depuis  Granval,  cette  scène  n'a  jamais 
été  rendue  comme  elle  nous  a  paru  l*ètre....  Tout  ce  que 
l'amour  a  d'énergie  et  de  fureurs,  la  jalousie  de  transports  et 
l'indignation  de  forces,  est  ici  réuni.  »  C'était  surtout  par  la 
chaleur  de  l'action  que  Mole  surpassait  beaucoup  fiellecourt. 
Exagérait-il  cette  chaleur?  Les  éloges  mêmes  du  critique  que 
nous  venons  de  citer  pourraient  le  donner  à  croire,  lorsque,  à 
la  suite  du  passage  que  nous  avons  transcrit,  il  ajoute,  avec  un 
singulier  manque  de  mesure  (p.  35o}  :  «  Malheur  au  comédien 
qui  ne  crache  pas  le  sang  à  gros  bouillons  en  quittant  le 
théâtre  après  cette  scène  sublime!  Tous  les  taureaux  de  la 
tragédie  ne  sont  que  des  agneaux,  comparés  au  rôle  d' Alceste 
dans  ce  quatrième  acte.  »  Ce  serait  à  faire  supposer  qu'il 
vient  d'admirer  un  énergumène.  Il  ne  faut  certainement  pas 
rendre  Mole  trop  responsable  du  goût  mélodramatique  de 
Grimod  de  la  Reynière  ;  mais  il  est  de  fait,  croyons-nous, 
qu'il  ne  modérait  pas  toujours  son  ardeur  dans  les  parties  pas- 
sionnées de  son  rôle.  CoUé,  souvent  hypercritique,  il  est  vrai, 
et  dépassant  sans  nul  doute  ici  les  bornes  de  la  justice,  écri- 
vait, en  1780:  «  Depuis  dix  ou  douze  ans,  Mole  est  devenu 
outré  et  insoutenable  dans  le  haut  comique....  Il  joue  tout 
comme  un  furieux,  comme  un  enragé.  Il  eût  excellé  dans  les 

I.  Journal  du  îhédtru  on  U  NomMom  Sp9ctûi€ur^  tome  IV,  p.  sai. 
1.  Tome  I,  p.  349. 
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rôles  d'amants  passionnes,  s'il eAt  voulu  ne  point  outrera  »  On 
nous  a  raconte  que  Baptiste  atnë,  qui  lui-même,  entre  le 
temps  de  MoIë  et  de  Fleury,  joua*  sans  beaucoup  y  briller,  le 
rôle  d'Alceste,  faisait  bien  des  réserves  aux  éloges  que  le  pre- 
mier de  ces  acteurs  y  avait  incontestablement  mérités,  et  plai- 
santait sur  les  explosions  de  ses  emportements,  lui  appliquant, 
à  ce  sujet,  le  barbarisme  expressif  de  pétaradeur, 

Lorsqu'en  1802  la  maladie  qui  allait,  à  la  fin  de  cette  année 
même,  emporter  Mole,  Téloigna  de  la  scène,  Fleury,  déjà  reçu 
depuis  vingt-quatre  ans,  hérita  de  ses  grands  rôles  dans  la 
comédie.  En  ce  temps-là,  Geoffroy  l'appréciait  ainsi*  :  «  Fleury, 
qui  lui  succède  {à  Molé)^  n'a  pas  été  si  bien  traité  de  la  na- 
ture.... C'est  un  mérite  plus  solide  que  brillant.  Il  n'a  jamais 
eu  cette  élégance,  cette  légèreté,  ces  grâces  {tie  Moié)^.,. 
mais  l'intelligence,  la  finesse,  la  vérité,  la  force  et  l'aplomb.... 
U  fait  par  raisonnement  ce  que  son  devancier  faisait  souvent 
par  instinct.  »  Quelques  mois  plus  tard,  Fleury  s'était  décidé 
à  jouer  le  rôle  d'Alceste.  Le  même  critique  disait  alors  :  «  Son 
ton  est  ferme  ;  il  ne  manque  ni  d'intelligence,  ni  de  noblesse.. •• 
Sa  chaleur  quelquefois  parait  factice  *•  »  Le  Mazurier  était  peu 
favorable  au  nouveau  Misanthrope.  En  i8o5,  ses  efforts  lui 
paraissaient  encore  infructueux*;  et  même  en  1807,  il  ne  ju- 
geait pas  qu'il  égalât  ni  Dufresne,  ni  Grandval,  ni  Bellecourt, 
ni  Molé^.  On  peut  soupçonner  quelque  malveillance.  Peut-être 
aussi  Texcellent  comédien  avait-il  encore  des  progrès  à  faire: 
il  les  fit.  a  Fleury,  dit  Geoffroy  en  1809',  joue  le  Misan* 
thrope  avec  chaleur;  peut-être  en  montre-t-ii  un  peu  trop, 
par  la  raison  même  qu'il  n^en  a  pas  beaucoup  naturellement.  » 
Un  peu  plus  tard,  les  éloges  sont  sans  restriction  :  «  Fleury 
joue  le  Misanthrope  avec  un  art  qui  n'ôte  rien  à  l'énergie,  et 


I.  Journal  de  Colley  tome  I,  p.  487,  note  i. 
s.  Journal  du  Déhait ^  feuilleton  du  i3  firimaire  an  XI  (14  dé- 
cembre 180»). 

3.  Feuilleton  du  S  thermidor  an  XI  (14  juillet  i8o3). 

4.  V Opinion  du  parterre^  genninal  an   XIII  (aTril-mai  i8o5), 
p.  i3. 

5.  Ibidem^  4*  année  (1807),  p.  14. 

6.  Journal  de  P Empire^  feuilleton  du  i3  janvier. 
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ne  fait  que  la  régler^.  »  Le3i  août  1812,  dan»  une  renlr^qa'il 
faisait  an  thëâtre*  le  oomëdien  chobit  le  rôle  d'Alceste.  «  Fleury« 
dit  Geoffroy,  a  joué....  avec  une  âme,  un  naturel,  une  vëritë 
d'expressicm  dignes  des  plus  grands  âoges*.  »  Il  disait  en^ 
Gore,  à  l'occasion  d'une  représentation  du  1 1  novembre  de  la 
même  année  i8ia  :  «  Fleury....  est  naturel  et  vrai,  plein  de 
chaleur,  de  sentiment  et  d'expression*.  »  Malgré  toute  la  per^ 
fection  de  son  art  et  de  son  goût,  quelques-uns  ne  pensaient 
pas  qu'il  s'élevât  aussi  haut  que  Mole,  dont  le  jeu  leur  sem- 
blait plus  franc  et  phis  large.  «  Son  talent,  dit  Fabien-Pillet*, 
dans  lequel  il  entrait  peutrètre  plus  d'esprit  que  de  force  co- 
mique, sa  chaleur  d'âme,  qui  brillait  plus  dans  les  détails  que 
dans  les  scènes  à  grands  développements,  sa  diction,  qui  était 
inégale  et  plus  ingénieuse  que  correcte,  ne  lui  permettaient 
pas  d'atteindre  à  la  supériorité  de  Moié  dans  le  Misanthrope»  » 
Nous  laissons  parler  ceux  qui  ont  vu  les  deux  acteurs.  Gom- 
ment pourrions-nous  contrôler  leurs  comparaisons,  et  décider 
entre  Mole  et  Fleury  ?  Il  nous  est  seulement  permis  de  dire 
que  celui-ci,  avec  cette  vérité  et  ce  naturel,  cette  mesure  et 
cette  science  qui,  d'après  les  témoignages,  caractérisaient  son 
jeu,  nous  semblerait  s'être  rattaché  plus  que  son  devancier 
à  la  tradition  de  Baron.  Fleury  quitta  le  théâtre  en  i8i8. 

Dans  le  même  temps  que  lui,  Damas  jouait,  avec  grand  suc- 
cès, le  rôle  d'Alceste,  quoique  d'une  manière  différente  de 
la  sienne  et  qui  la  rappelait  moins  sans  doute  que  celle  de 
Mole,  que  toutefois  elle  exagérait  encore.  Il  y  était  énergique, 
plein  de  véhémence  et  de  feu.  Ses  cris,  ses  gestes  violents 
étonnaient,  et  il  est  probable  que  Molière  ne  les  eût  pas  autant 
approuvés  que  l'art  plus  sage  de  Fleury.  Malgré  tout,  il  arri- 
vait à  de  grands  effets.  Un  souvenir  qui  s'est  conservé,  c'est 
qu'il  disait  admirablement  la  vieille  chanson. 

Plus  récemment  on  a  vu  Lafon,  qui,  ayant  en  1806  fait  ses 
débuts  dans  le  rôle  d'Alceste,  non  sans  y  être  applaudi,  et  de 
manière  à  mériter  les  encouragements  de  Geoffroy  par  son 

I.  JûurtuU  Je  t Empire^  feuilleton  du  9  juia  1810. 
9.  Ih'uUm^  feuilleton  du  3  septembre  181 1. 

3.  ihidtm^  feuilleton  du  14  novembre  181 9. 

4.  Biographie  univerteUe^  article  Flbury. 
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intelligence  et  ses  intentions  jostes',  y  a  repum  encore,  en 
18S9,  dans  sa  représentation  de  retraite;  Firmin,  oomëdien 
plein  de  chaleur,  qui  avait  bien  étudie  le  rôle,  et  y  faisait 
preuve  d'un  incontestable  talent;  Geffroy,  à  qui  Ton  doit  la 
même  justice,  bien  qu'on  lui  reprochât  d'un  peu  trop  Tassom- 
brir.  L'appréciation  du  talent  des  comédiens  d'un  temps  plus 
récent  encore  ne  doit  pas  avoir  sa  place  ici. 

Bien  qu'il  y  ait  des  noms  à  citer  honorablement  dans  les 
rôles  de  PhUinte,  d'Oronte,  d'Éliante  et  d'Arsinoé,  le  plus 
grand  intérêt  étant  dans  ceux  d'Alceste  et  de  Gélimène,  nous 
ne  parlerons  plus  que  de  ce  dernier. 

Nous  pourrions  nommer  d'abord  Mlle  Gaussin,  dont  Collé 
disait,  en  i75o,  dans  son  Journal^  :  «  Il  sera....  bien  difficile 
de  voir  mieux  remplir  les  amoureuses  dans  le  haut  comique, 
surtout  dans  l'Homme  à  bonnes  fortunes ^  le  Misanthrope,,,,  » 
Il  trouvait  que  Mlle  Lecouvreur,  qu'il  avait  vue  jouer  Céh- 
mène  avant  Mlle  Gaussin,  n'avait  à  beaucoup  près,  dans  ce 
rôle,  ni  autant  de  vérité,  ni  autant  de  grâce.  Mais  ce  sont 
leurs  succès  dans  la  tragédie  qui  ont  surtout  fait  la  célé- 
brité de  ces  deux  actrices.  Une  Gélimène  dont  on  se  souvient 
davantage  est  Mme  Préville,  qui  fut  reçue  en  1757.  Elle  eut 
l'emploi  des  grandes  coquettes,  pour  lequel  elle  semblait  faite, 
avec  ce  sa  taille  majestueuse,  sa  figure  aimable  et  noble '.  » 
Elle  avait  une  manière  élégante,  spirituelle  et  fine  de  jouer 
le  rôle  de  Gélimène*.  Elle  le  quitta  beaucoup  trop  tôt  au  gré 
de  ses  admirateurs,  lorsque,  ayant  passé  la  quarantaine,  elle 
crut  ne  plus  pouvoir,  sur  la  scène  même,  assez  dissimuler 
son  âge  pour  rendre  à  peu  près  vraisemblables  les  fameux  vingt 
ans.  On  tenta  de  la  rassurer  parce  qu'elle  était,  après  tout, 
restée  charmante;  et,  pour  lui  ôter  tout  scrupule,  on  lui 
conseilla  de  remplacer,  dans  les  deux  vers  de  la  pièce,  vingt 
ans  par  trente  ans  *  ;  mais  elle  avait  trop  de  goût  pour  adopter 


I.  Journal  de  rMmpiref  feuilleton  du  s5  octobre  1806. 
s.  Tome  I,  p.  141.  —  3.  Mémoires  de  PrévUle^  p.  63. 

4.  Journal  des  thédtres  ou  le  Nouveau  Spectateur^  tome  I  de  1777, 
p.  1x4. 

5.  ibidem^  p.  ii3.  Voyez  auMt  U  Censeur  dramatique^  tome  I, 
p.  355. 
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œ  ridicule  expédient,  qui  frâait  si  bou  marche  des  intentions 
de  Molière,  comme  s'Û  eût  donné  au  hasard  son  âge  à  la 
jeune  coquette.  Elle  crut  plus  sage  et  plus  digne  d'abandonner 
le  rôle  à  Mme  Mole,  qui,  peu  goûtée  d'abord  en  1777,  fit 
bientôt  quelques  progrès,  et  obtint.  Tannée  suivante,  un  cer- 
tain succès,  mais  faiblement  marqué. 

Mlle  Mezeray,  qui  avait  débuté  en  1791  sur  le  Théâtre^ 
Français  du  faubourg  Saint-Germain,  qui  joua  ensuite,  avec 
Mole  et  Fleury,  sur  le  théâtre  de  Louvois,  puis  sur  celui  de 
la  rue  Richelieu,  ne  prit  le  rôle  de  Gélimène  quen  I797^ 
Ce  fut  seulement  quelques  années  plus  tard  que  cette  char- 
mante et  spirituelle  actrice,  qui  avait  la  finesse  et  la  distinc- 
tion, y  fut  vraiment  remarquée,  tout  en  restant  bien  loin  de 
Mme  Préville,  qu'on  désespérait  de  voir  remplacée,  bien  loin 
sans  doute  aussi  des  nouvelles  Gélimènes  qu'on  allait  bientôt 

VCMT. 

Mlle  Contât,  élève  de  Mme  Préville,  et  qui  devait,  à  son 
tom*,  avoir  pour  élève  Mile  Mars,  avait  été  reçue  à  la  Comédie- 
Française  en  i777«  Elle  joua  très-agréablement,  cette  même 
année,  le  rôle  d'Éliante,  tandis  que  celui  de  Célimène  était 
alors  rempli  par  Mme  Suin.  Au  temps  où  Mlle  Mezeray 
tentait  le  grand  rôle,  Mlle  Contât  n'osait  encore  l'aborder. 
Lorsqu'elle  en  fut  en  possession,  il  parut  qu'il  n'avait  jamais 
été  plus  parfaitement  interprété.  Quelqu'un  qui  a  entendu 
Mlle  Mars  exprimer  son  admiration  pour  celle  dont  elle  avait 
reçu  les  leçons,  nous  a  ainsi  rendu  ses  paroles,  fidèlement 
notées  :  a  Mlle  Contât  était  la  Célimène  accomplie  ;  pourtant 
son  embonpoint  était  devenu  excessif;  elle  ne  s'habillait  pas 
toujours  à  sa  gloire.  Mais  qu'elle  était  étincelante  d'esprit  et 
de  verve  1  Elle  désespérait  le  pauvre  Alceste  avec  un  charme, 
une  séduction  engageante,  dont  rien  ne  peut  donner  l'idée,  et 
que  j'aurais  bien  voulu  copier.  Et  puis  elle  avait  une  voix 
tendre  et  profonde;  elle  parlait  comme  Bfme  Malibran  chantait; 
enfin  elle  était  délicieuse,  et  qui  n'a  pas  vu  Mlle  Contât,  ne  se 
doute  pas  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  rôle  de  Célimène.  »  Mlle 
Contât  se  retira  le  6  mars  1809.  Nous  la  trouvons  encore  en 
1806  (elle  avait  alors  quarante-sii  ans)  jouant  Célimène,  le 

2.  Voym  U  Cminar  JrmmHqM»^  tome  I,  p.  3S4. 
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24  anil,  jk  o6cë  de  Fleury  {Jlce$te\  dans  nne  reprëseiititkm 
à  Saint-Cload,  devant  la  oour^. 

Mme  Vanhove-Talma,  qui  avait  double  dan»  la  comédie 
Mlle  Gonut,  lui  succëda  comme  chef  d'emploi,  et  eut  alors 
pour  double  Mlle  Mars,  qui  d'ailleun  ne  désira  point  pa- 
raître sife5t  dans  le  rôle  de  Cëlimène.  Entre  Mlle  Contat  et 
Mlle  Mars,  Mme  Talma,  dans  ce  r6le,  ne  put  briller  que  mo- 
dérément. Elle  le  comprenait  bien  cependant,  jusque  dans  ses 
nuances;  son  jeu  TattesUit;  elle  l'a  prouvé  aussi  par  Tinté-  ( 
lassante  analyse  qu'elle  nous  en  a  laissée  dans  ses  Etudes  sur 
Vartthéâiral^  écrites  dans  sa  retraite,  c'est-à-dire  après  1816  *. 
Elle  la  termine  ainsi  :  «  Depuis  un  certain  nombre  d'années, 
on  voit,  sur  nos  théâtres,  quelques  imitations  de  talents  quon 
a  déjà  vus  passer,  et  dont  les  copies  paraissent  des  ombres 
dépourvues  de  cette  force  créatrice  qui  animait  les  modèles 
qu'on  a  perdus.  »  Ces  ombres,  désignées  par  une  allusion 
dédaigneuse  et  désobligeante,  étaient  deux  rivales  importunes 
qu'elle  n'a  même  pas  voulu  nommer;  mais  elle  ne  pouvait 
empêcher  qu'elles  ne  lui  eussent  été  reconnues  très-supé- 
rieures, l'une  surtout. 

Il  y  eut  d'abord  Mlle  Leverd  :  en  1808,  elle  débuU  dans 
les  grandes  coquettes,  et,  le'i**'  septembre,  dans  le  rôle  de  Ce- 
limène,  dont  elle  avait  alors  les  vingt  ans.  Elle  plut,  et,  l'an- 
née suivante,  fut  reçue  sociétaire.  La  réception  de  MUe  Mars, 
plus  figée  de  dix  ans,  datait  de  1799.  Cétaient  cependant  les 
ingénues  surtout  que  celle-ci  jouait  dans  ces  premiers  temps  de 
Mlle  Leverd.  Lorsqu'elle  parut  dans  le  Misanthrope^  son  rôle 
fut  d'abord  celui  d'Éliante,  qu'elle  tenait  en  1806,  celui  de 
Gélimène  appartenant  à  Mlle  Contât.  Nous  voycms  qu'en  18 10 
Mlle  Mars  continuait  d'être  Éliante,  tandis  que  Mlle  Leverd 
était  Gélimène.  Mais  bientôt  elle  réclama  les  droits  que  lui 
donnait  sa  réception  antérieure,  et  que  n'affaiblissaient  pas 
ceux  de  son  talent.  Dès  le  début  de  Mlle  Leverd,  la  rivalité 

I.  Progrmmm»  officiel  des  tpeetaelee  dotmés  à  la  comrpar  la  Comé^ 
dU-Fraitfaise  depuis  180»  yW^u'cA  181 5,  dans  les  Doemmemis  kûto^ 
nettes  sur  la  Comédie-Française  pendamt  le  règae  de  S,  M.  NapoUomi^^ 
par  Eugène  Laugier  (x853). 

s.  Un  Tolame  iii-8*,  PariS|  i836,  p.  i4S-soo. 
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«ka  deax  comëdinmes  avait  commeuoéi  après  la  retraite  de 
Mlle  Contât,  elles  firent  entre  elles  un  partage  de  sa  succes- 
sion, qui  mettait  à  une  difQcite  épreuve  leur  mutuella  bienveil- 
tance.  Cette  rivalité  était  devenue  plus  vive  et  occupait  beau- 
coup le  public  en  i8ia  '.  Ce  fut  alors  que  H  lie  Hara  se  décida 
à  prendre  le  r61e  de  Célimène.  Un  arrêté  du  ao  février  i8i31a 
mit  ea  possession  de  l'emploi  en  chef  des  grandes  coquettes, 
des  premiers  rôles  et  des  premières  amoureuses  de  la  comédie, 
lui  doimant  pour  double  Mlle  Leverd,  avant  toute  autre  *. 

Mlle  Leverd  avait  une  manière  k  elle  de  jouer  Célîmène. 
Elle  s'éloignait  de  la  charmante  décence  de  Hlle  Contât  et  de 
aa  distinction  de  noble  reine  des  salons;  tant  de  réserve  ne 
lui  était  pas  natnrelle.  Elle  se  croyait  dans  l'esprit  du  per- 
sonnage en  lui  prêtant  une  coquetterie  plus  hardie  que  celle 
qui  convient  à  une  jeune  femme  rest^  bonnète  dans  sa  lé- 
gèreté ;  c'était  une  méprise;  mois  la  comédienne,  pleine  de 
verve,  jouait  avec  un  mordant  qui  rendait  beaucoup  moins 
sévère  pour  ses  fautes.  Elle  marquait  si  franchement  le  ca- 
ractère du  rAle,  tel  qu'elle  l'avait  compris!  Geoffroy  louait, 
en  1810,  son  parfait  aplomb*. 

Quand  le  tour  de  Mlle  Mars  fut  venu,  les  partisans,  même 
les  plus  décidés,  de  Mlle  Leverd,  comme  GeoSroy  passait  pour 
l'être,  durent  recoimattre  le  merveilleux  talent  de  la  nouvelle 
Célimène,  i  qui  l'on  ne  pouvait  refuser  le  premier  rang. 
GeoB'roy,  en  181a',  rend  pleine  justice  à  son  enjouement,  à 
sa  vivacité,  à  la  finesse  piquante  de  ses  railleries,  particuliè- 
rement dans  son  duel  de  sanglantes  é|»gramiDes  avec  la  prude, 
<2ui  a  pu,  coomie  nous,  voir  encore  Mlle  Mars  dans  les  der- 
nières années  de  sa  carrière  ihéûtrale,  a  peine  à  s'imaginer  que 
Mlle  Contât  elle-même  ait  eu  un  jeu  de  coquetterie  plus  vif  à 
la  bns  et  plus  noble,  un  mélange  plus  séduisant  de  grâce  et 

1.  L'Opinion  JuparUrre  (dixième  ann^,  iBi3),  p.  i38  et  iBp. 

s.  Doeummli  kittorifaei  lur  ta  Comédit-Fran^aue  pendant  le  rigm* 
JtIfapoUen  i",  par  E.  Laogîer,  p.  67. — On  voit  HUe  H*r*  jouer 
le  T4le  de  Célimène  dam  U  repr^Dtalion  du  S  iTril  i8i3,  dans 
laquelle  Pleory  joua  celui  d'AJceste. 

3.  Joarmal  de  tEmpirt,  feuilleton  du  )o  janTier  1810. 

4.  lUJem,  feuillelont  du  3  septembre  et  du  14  novembre. 
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de  malice,  plus  de  charme  dans  la  voix  et  dans  le  regard;  et 
quand  l'ëiève  de  Mlle  Contât  disait  que  celle-ci  «  ne  s'habil- 
lait pas  à  sa  gloire,  »  elle  savait  bien  ne  pas  mëriter  le  même 
reproche.  Dans  la  scène  des  portraits  satiriques,  elle  rendait 
tous  les  détails  avec  un  art  exquis.  Son  insolence,  dans  la 
scène  où  elle  se  venge  des  mëchancetës  d'Arsinoé,  enfonçait 
cruellement  le  trait  avec  une  politesse  poignante  qui  jamais  ne 
s'écartait  du  meilleur  ton.  Un  jeu  de  paupières,  une  certaine 
inflexion  de  voix  lui  suffisait  pour  exercer  ses  triomphantes  re- 
présailles, sans  qu'elle  eût  besoin  de  trop  appuyer  sur  aucune 
parole,  de  rien  souligner.  Au  cinquième  acte,  pendant  la  lec- 
ture des  billets,  et  tandis  que  les  marquis  exhalent  leur  colère, 
le  talent  d'écouter  était  chez  elle  incomparable,  et  son  silence 
même  savait  jouer.  Toute  la  fierté  de  la  coquette,  qui  n'a- 
vouera jamais  sa  blessure,  se  montrait  dans  la  manière  dont 
elle  recevait  le  dernier  éclat  du  courroux  d'Alceste.  Dès  le 
premier  mot  d'un  si  dur  adieu,  elle  préparait  sa  retraite,  com- 
mençait une  révérence  qui  finissait  avec  le  dernier  vers.  En 
sortant,  elle  reprenait  un  air  de  défi  ;  elle  avait  un  coup  d^é- 
ventail  par-dessus  l'épaule  qui  voulait  beaucoup  dire,  et  lui 
donnait  l'air  de  congédier  elle-même  qui  la  quittait.  En  gé- 
néral, un  des  secrets  de  son  art  était,  avec  des  moyens  qui 
semblaient  petits,  de  produire  de  grands  effets. 

Dans  un  seul  endroit,  nous  a-t-on  dit,  elle  n'avait  jamais 
pu  se  satisfaire.  Elle  croyait,  bien  qu'il  ne  nous  souvienne  pas 
qu'on  s'en  soit  jamais  aperçu,  que,  dans  la  scène  où  Âlceste 
la  presse  de  se  justifier,  elle  disait  mollement  cet  hémistiche^: 

....  Il  ne  me  plaît  pas,  moi  ; 

tandis  que  Mlle  Leverd  avait,  à  son  avis,  une  façon  superbe 
de  le  prononcer.  Et,  comme  on  lui  faisait  remarquer  que  si 
elle  n'y  mettait  pas,  à  son  gré,  assez  de  frarce,  c'était  peut- 
être  qu'elle  prenait,  malgré  elle,  le  parti  d' Alceste  :  «  Cest 
vrai,  répondait-elle;  comment  une  femme  peut-elle  ne  pas 
aimer  iiceste?  »  mot  charmant,  qui  peut  tenir  lieu  de  bien 
des  commentaires  sur  le  personnage  qu'elle  représentait. 
Mlle  Mars  avait  vraiment  vécu  dans  son  rôle;  et  elle  avait 

X.  Scène  in  de  Tacte  lY,  ven  i356. 
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bien  tatd  qne,  du»  ce  oaar  l^r,  qui  m  joae  de  Tsmoar, 
l'amour,  malgré  toat  (ainsi  l'avùt  voulu  Hcdiire),  n'était  paa 
absent.  Célimène  n'en  Krait  jamais  conventM;  mais  elle  l'avait 
'dit  tout  bas  à  Mlle  Uan. 

Dans  sa  denùh«  représentation,  donnée  à  ton  bénéfice  le 
i5  avril  1841,  deux  semaines  après  sa  représentation  de 
retraite,  la  grande  actrice  joua  ton  rAle  du  Miiaathrope.  Elle 
y  parut  belle  encore,  quoiqu'elle  eût  depuis  longtemps  passé 
l'âge  où  Mme  Préville  pensait  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
de  Célimène  :  elle  avait  un  peu  plus  de  trois  fois  les  années  de 
la  jeune  veuve;  mais,  sur  b  scène,  l'art  parfait  a  des  privilèges. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  Célîmènes,  par  la  rais<m 
qui  nous  a  défendu  de  continuer  trop  près  de  nous  l'hishHre 
du  rôle  d'Alceste,  11  n'y  a  plus  qu'un  souvenir  à  rappeler  des 
représentations  du  Miieutûtrope  dans  les  derniers  temps  dont 
nous  venons  de  parler.  Une  d'entre  elles  a  marqué  particu- 
lièrement, sinon  par  le  talent  de  tous  les  acteurs,  du  moins 
par  l'éclat  de  ta  grande  flte  au  milieu  de  laquelle  elle  fut 
donnée.  Le  samedi  10  juin  1S37,  fut  inauguré  solennellement 
le  Musée  de  Versailles,  consacré  aux  gloires  de  la  France. 
Le  soir  de  ce  jour,  dans  U  salle  de  spectacle  du  palais,  salle 
de  l'opéra  construite  sous  le  règne  de  Louis  XV,  on  jona  le 
Misatdhrope,  certainement  une  de  nos  gloires,  devant  le  rm 
Louis-Philippe  et  devant  ses  invités,  qui  étaient  l'élite  de  la 
France,  dans  l'État,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  La  pièce 
n'avait  jamais  été  représentée  avec  une  aussi  belle  mise  en 
scène.  Décors,  costumes  des  acteurs  d<uuiés  par  le  Roi  à  la 
Goroédie-Fraoçaise,  tout  était  magnifique  et  nouveau.  Ceux 
qui  veulent  une  scmpuleuse  exactitude,  purent  regretter  que 
les  habits  fussent  ceux  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  était 
plus  juste  encore  de  se  demander  si  tes  chefs-d'œuvre  de 
notre  ancien  théâtre,  dans  leur  simple  et  sérieuse  beauté,  ne 
te  trouvent  pas,  au  milieu  de  tant  de  luxe  dont  on  les  pare, 
comme  en  pays  étranger,  et  si  la  vaine  satisfaction  donnée 
aux  yeux  ne  rend  pas  l'oreille  plus  sourde  au  délicat  et  beau 
langage.  On  s'accorda,  dès  le  lendemain,  à  dire  que  l'effet 
n'avait  pas  répondu  à  ce  que  l'on  attendait  ;  que  la  splendeur 
de  la  salle  et  de  la  scène,  peut-être  aussi  la  distraction  des 
specUteurs,  qui  n'étaient  pas  vmus  là  pour  godter  le  plaisir 
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da  théâtre,  avaient  étonné  et  tronbié  les  acteurs.  «  Il  était 
impossible,  remarque  mi  critique  de  ce  temps-là,  de  dire  au 
juste....  quelles  étaient  ces  ombres  blafardes  de  marquis  et 
de  grandes  dames  et  de  gentilshommes  qui  murmuraient  les 
vers  de  Molière*.  »  M.  Guizot,  dans  ses  Mémoires^  a  parlé  de 
cette  même  soirée  avec  une  sévérité  qui  semblerait  ne  pas 
laisser  tout  à  fait  aux  interprètes  de  la  pièce  l'excuse  de  la 
circonstance,  et  leur  refuser,  moins  accidentellement,  le  pou- 
voir de  nous  rendre  la  tradition  du  grand  siècle  :  «  Tout  le 
matériel  delà  représentation,  dit-il*,... était  excellent,  et  pro- 
bablement bien  meilleur  qu'il  n'avait  jamais  été  sous  les  yeux 
de  Louis  XIV  et  par  les  soins  de  Molière.  Mais  la  représenta- 
tion même  fut  médiocre  et  froide,  par  défaut  de  vérité  encore 
plus  que  de  talent;  les  acteurs  n'avaient  aucun  sentiment  ni 
des  mœurs  générales  du  dix-septième  siècle,  ni  du  caractère 
simplement  aristocratique  des  personnages,  de  leur  esprit  tou- 
jours  franc,  de  leur  langage  toujours  naturel  au  milieu  des 
raffinements  et  des  finvolités  subtiles  de  leur  vie  mondaine. 
Les  manières  étaient  en  désaccord  avec  les  habits  et  l'accent 
avec  les  paroles.  Mlle  Mars  joua  Célimène  en  coquette  de  Ma* 
rivaux,  non  en  contemporaine  de  Mme  de  Sablé  et  de  Mme  de 
Montespan;  et  l'infidélité  était  plus  choquante  à  Versailles  et 
dans  le  palais  de  Louis  XIV  qu'à  Paris  et  sur  le  théâtre  de  la 
rue  Richelieu.  »  Le  sentiment  d'un   tel  homme  est,  même 
dans  les  questions  d'art,  d'un  grand  poids.  Il  pourrait  faire 
douter  des  souvenirs  que  nous   avons  recueillis,  que   nous 
avons  conservés  nous^même,  du  talent  de  Mlle  Mars  dans  ce 
rôle,  où  nous  ne  l'aurions  pas  soupçonné  d'être  incomplet. 
On  nous  permettra  d'attribuer  la  rigueur  d'un  jugement  si 
dur  à  la  mauvaise  impression,  justifiée  sans  doute,  de  la  repré- 
sentation de  Versailles,  et  de  faire  difficulté  de  croire  que  nous 
nous  soyons  tous  si  longtemps  trompés.  L'ombre  du  vieux 
Versailles,  évoquée  dans  cette  fête  au-dessus  du  Versailles 
renaissant,  n'avait-elle   pas  rendu  les  imaginations,  leis  plus 
maîtresses  d'elles-mêmes,  bien  exigeantes,  trop  déliantes  du 

I .  Jules  Janin,  dans  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  ii  juin 
1837. 

s.  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  de  mon  temps ^  tome  IV,  p.  s4k- 
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présent  et  trop  disposées  à  grandir  le  passe  ?  Il  y  avait  bien 
autre  chose  qu'un  joli  marivaudage  dans  la  coquetterie  tou« 
jours  noble  de  notre  Cëlimène.  L'image  que  se  font  les  grands 
esprits  de  la  noblesse  du  dix-septième  siècle,  l'idéal  de  dignité 
sévère  qu'y  éveillent  des  ceuvres  telles  que  le  Misanthrope^  ne 
permet  pas  facilement  qu'ils  soient  satisfaits.  L'art  de  notre 
temps  leur  paraft  impuissant  h  nous  rendre  avec  vérité  le 
tableau  d'une  époque  que  le  lointain  leur  montre  encore  plus 
majestueuse.  Il  peut  y  avoir  là  quelque  illusion;  et  s'il  nous 
était  donné  de  revoir  sur  la  scène  la  première  en  date  des 
Gélimènes,  jouant  au  gré  de  Molière,  est-il  certain  qu'elle 
répondrait  mieux  que  M11&  Mars  à  l'idée  que  nous  voulons 
avoir  du  monde  des  Sablé  et  des  Montespan? 

Ne  voulant,  nous  l'avons  dit,  ni  juger  nousHonême  les  co- 
médiens d'aujourd'hui,  ni  rappeler  les  jugements  que  d'autres 
ont  portés  sur  eux,  nous  allons  du  moins  citer,  à  l'exemple 
de  ce  que  nous  avons  déjà  fait  pour  d'autres  pièces,  une  des 
dernières  distributions  des  rôles  du  Misanthrope,  celle  de 
l'importante  reprise  du  i4  janvier  1878  à  la  Comédie-Fran- 
çaise: 

ÀLCXSTE,  MM.    Dehutïiajr^,  CLirAimnB,  MM.     Bouclier. 

Philihtb,  Thîron*,  U»  Garde,  Troncliet, 

OaonTB,  Coquelin  aîné,  âbsikob,  Mmes  Favart, 

Dubois,  Co^ueiÎH  cadet.  CsLiMàNB,  CroUette, 

AcASTB,  Prudhon.  Éliaktb,  Broitat. 

En  général,  nous  ne  faisons  pas  l'histoire  d'une  des  pièces  de 
notre  auteur  sans  chercher  si  qudques  imitations  s'y  peuvent 
découvrir,  et  si  elle-même  aurait  été  plus  tard  imitée.  Telle 
est  l'originaUté  du  Misamhrope,  qu'à  le  bien  prendre  il  serait 
juste  de  dire  :  il  n'a  pas  eu  de  modèle  et  est  demeuré  sans  co- 
pie. Essayons  cependant  de  suivre  jusqu'aux  moindres  traces. 

On  a  souvent  cité  une  note  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits 
de  Trallage.  C'est  une  accusation  de  plagiat  bien  complet.  Le 
sieur  Angelo,  Docteur  de  l'ancienne  troupe  italienne,  avait 

I.  Avant  lui,  le  rôle  d'Alceste  a  été  rempli  par  M.  Bresaant. 
9.  M.  Thiron  n'a  joué  le  rôle  de  Philinte  que  pendant  quel- 
ques jours  ;  il  a  été  remplacé  par  M.  Baillet. 
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parle  à  Molière  d'une  oomëdie  joaëe  à  Naples,  sons  le  titre 
da  Misanthrope^  et  lui  en  avait  rapporte  tout  le  sujet  «  et 
même  quelques  endroits  particuliers...,  entre  autres  ce  carac- 
tère d'un  homme  de  cour  fainéant,  qui  s'amuse  à  cracher  dans 
un  puits  pour  faire  des  ronds....  Trois  semaines  ou  tout  au 
plus  tard  un  mois  après,  on  représenta  cette  pièce  [celle  de 
Molière),  » 

Les  frères  Parfaict^,  qui  citent  la  note  de  Trallage,  y 
trouvent,  avec  raison,  trop  d'invraisemblance  pour  qu'elle 
mérite  examen.  Jamais  comédie  ne  fut  plus  française  que  le 
Misanthrope^  ne  se  plaça  plus  décidément,  pour  peindre  les 
caractères  et  les  mœurs,  au  milieu  d'un  monde  qu'on  n'aurait 
pu  rencontrer  ailleurs  que  chez  nous.  Sans  doute  il  serait  dif- 
ficile de  prouver  qu'aucune  pièce  du  théâtre  italien  n'eût  mis 
en  scène,  dans  un  tout  autre  cadre,  un  censeur  sévère  des 
vices  des  hommes,  misanthrope  en  ce  sens  ;  mais  si  cela  a  été, 
que  de  différences  devaient  le  distinguer  de  l' Alceste  français  ! 
Ne  serait-il  pas  d'ailleurs  fort  étonnant  que  cette  comédie  de 
Naples,  si  elle  avait  eu  quelque  valeur,  n'eût,  en  dehors  de 
cette  mention  obscure,  laissé  aucun  souvenir? 

Pour  attribuer  aux  Italiens  quelque  part  au  Misanthrope^ 
il  faudrait  revenir  à  Bom  Garcie^  où  se  trouve,  nous  l'avons 
dit,  un  premier  essai  du  rôle  d'Alceste,  et  qui  est  tiré  des 
Gelosie  fortwuUe  de  leur  Cicognini.  On  remonterait  ainsi  à 
la  source  italienne  par  un  bien  grand  détour  ;  et  l'on  ne  fini- 
rait pas  même  par  la  rencontrer  :  c'est  par  quelques  traits 
seulement  de  sa  passion  jalouse  qu' Alceste  pent  être  comparé 
à  Dom  Garcie;  et  ces  traits-là,  quand  Molière  les  a  repris  à  la 
première  en  date  de  ses  deux  comédies,  il  ne  les  a  empruntés 
qu'à  lui-même,  son  Prince  jaloux  ne  devant  rien  à  Gicognini 
que  l'intrigue. 

Quoique  Molière  ait  trouvé  surtout  dans  son  observation 
personnelle  l'idée  de  sa  pièce  et  le  caractère  de  son  misan- 
thrope, il  n'est  pas  invraisemblable  qu'une  page  du  Grand 
Cyrus  l'ait  mis  sur  la  voie.  Nous  avons  plus  haut  cité  le  pas- 
sage *.  Avoir  découvert  dans  quelques  lignes  qui  n'ont  rien 

I.  Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  X,  p.  66  et  tuirantes. 
1.  Vojez  p.  389  «'  ^90. 
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de  trè»-frappant,  toute  une  admirable  comëdie,  n'ôterait  rien  à 
roriginalité.  Dans  le  portrait  de  Mëgabate,  nous  avons  fait 
remarquer  certains  traits  qui  probablement  ont  remis  en  mé- 
moii*e  à  Molière  des  vers  de  Lucrèce.  Il  a  donne,  dans  un  en* 
droit  de  sa  comédie,  une  charmante  imitation  de  ces  vers.  En 
fait  d'imitation,  en  voilà  du  moins  une  bien  constatée  ;  mais 
elle  porte  sur  un  détail  qui  ne  touche  en  aucune  façon  aux 
idées  essentielles  de  la  pièce. 

Si  très-certainement  Molière  n'a  pris  son  Misanthrope  à 
personne,  personne  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  de  le  lui  prendre. 
Ce  n*est  pas  que  sa  comédie  ait  échappé  à  toute  tentative  d'imi* 
tation;  mais  l'imitation  devait  rester  très-superficielle  et,  comme 
dit  Régnier', 

....  laisser  sur  le  Tert  le  noble  de  rouTrage. 

Très-peu  d'années  après  la  mort  de  Molière,  William  Wycher- 
ley  tenta  de  naturaliser  en  Angleterre  notre  Misanthrope^  mais 
après  l'avoir  étrangement  transformé  :  ainsi  le  voulait  son 
tour  d'esprit  et  le  génie  de  sa  nation.  Ce  fut  en  1677  (telle 
est  du  moins  la  date  donnée  par  plusieurs  bibliographies 
anglaises)  que  Wycherley  fit  paraître  sur  la  scène  son  Plain 
dealer^  a  l'Homme  au  franc  procédé  »,  comédie  en  prose. 
L'Alceste  anglais  (son  nom  est  Manly)  hait,  comme  TAlceste 
français,  toutes  les  faussetés  que  le  monde  décore  du  nom  de 
politesse.  Dès  le  début,  où  l'imitation  est  flagrante,  il  est  intro- 
duit dans  la  pièce  de  Wycherley  de  la  même  façon  qu'Alceste 
dans  celle  de  Molière.  On  ne  tarde  pas  à  retrouver  en  lui 
ce  l'atrabilaire  amoureux,  »  épris  d'une  femme  qui  est  indigne 
de  l'attachement  d'un  honnête  homme.  Il  a  son  Philinte,  le 
lieutenant  Freeman,  qui  s'accommode  aux  usages  du  siècle, 
«  latitudinarien  en  amitié,  »  auquel  Manly,  pour  cette  raison, 
déclare  qu'il  ne  saurait  être  son  ami.  Deux  fats,  Novel  et  lord 
Plausible,  jouent  auprès  de  la  femme  aimée  de  Manly  les 
rôles  d'Acaste  et  de  Glitandre.  Il  y  a  entre  eux  un  dialogue 
et  une  communication  de  leurs  billets  doux,  qui  sont  des 
emprunts  non  dissimulés  à  la  première  scène  de  l'acte  III  et  à 

I.  Satire  ix,  ver»  61. 
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la  dernière  de  l'acte  V  de  notre  comëdîe.  La  scène  des  por- 
traits satiriques  a  aussi  son  pendant  chez  Wycherley.  Olivia, 
que  secondent  lord  Plausible  et  Novel,  y  tient  la  place  de  Ce- 
limène.  Wycherley  cependant  est  le  plus  libre  des  imitateurs. 
Toutes  les  idées  dont  il  s* empare,  il  les  défigure  volontaire- 
ment, transposant  l'œuvre  de  son  modèle  dans  un  ton  qui  en 
change  la  noblesse  en  la  plus  indécente  grossièreté.  Il  écrivait 
sous  Charles  II,  pour  l'amusement  d'une  société  qui  avait,  elle 
aussi,  une  façon  toute  particulière  de  copier  la  nôtre,  portant, 
comme  elle  pouvait,  le  masque,  très-mal  attaché,  de  notre 
politesse.  Rien  ne  saurait  mieux  que  ce  Plain  dealer  faire  me- 
surer la  différence  du  monde  anglais  et  du  monde  français  à 
cette  époque.  Wycherley,  avec  le  tempérament  moral  qui  lui 
était  propre,  et  avec  son  génie  énergique  jusqu'à  la  brutalité, 
n'était  pas  homme  à  rendre  le  contraste  moins  frappant.  Son 
Manly»  honmie  de  mer,  n'a  certainement  pas  dérobé  à  Alceste 
sa  distinction  d'homme  de  cour.  Les  gens  dont  les  cérémonies 
l'irritent,  il  les  injurie  et  les  jette  à  la  porte.  «  Quand  il  est 
dans  le  salon  d'Olivia,  dit  l'historien  français  de  la  littérature 
anglaise  *,  avec  «  ces  perroquets  bavards,  ces  singes,  ces  échos 
«  d'hommes,  »  il  vocifère  comme  sur  son  gaillard  d'arrière  : 
ce  Silence,  bouffons  de  foire  I  »,  et  il  les  prend  au  collet.  «  Pas 
ce  de  caquetage,  babouins!  dehors  tout  le  monde,  ou  bien....  » 
Voilà  les  violences  de  ce  furieux.  Alceste,  en  passant  le  détroit, 
a  changé  les  éclats  de  son  indignation  généreuse  en  frénésie 
de  butor.  Laissons  parler  Macaulay  '  :  a  Molière  a  montré, 
dans  le  personnage  du  Misanthrope,  un  vertueux  et  noble 
esprit  qu'a  douloureusement  blessé  le  spectacle  de  la  perfidie 
et  de  la  malveillance,  déguisées  sous  les  formes  de  la  poli- 
tesse.... Il  est  souvent  à  blâmer,  souvent  ridicule,  mais  c'est 
toujours  un  homme  de  bien  ;  et  le  sentiment  qu'il  inspire  est 
le  regret  qu'un  homme  si  digne  d'estime  soit  si  peu  aimable. 
Wycherley  s'est  emparé  d' Alceste  et  l'a  changé....  en  un 
homme  féroce  et  sensuel,  qui  se  juge  lui-même  un  aussi  grand 
coquin  que  tout  autre  homme  l'est  à  ses  yeux.  L'humeur  fière 

1.  M.  Taine,  Hutoire  de  la  littérature  anglaise  y  tome  III,  p.  6i. 

2.  Cowdc  Jramatuts  of  the  Rutoratioa^  tome  lY  de*  Critieal  and 
hiitorical  essays^  édition  Tauchnitz,  P.-177  et  tyS, 
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da  héros  de  Molière  est  copiée,  mais  en  caricature.  Le  plus 
dégoAtaDt  libertinage  et  la  plus  Uche  tromperie  sont  substi- 
tués à  ta  pureté  et  à  l'honnêteté  de  la  pièce  originale.  Et,  pour 
comble,  Wycherley  semble  ne  pas  s'être  aperçu  que  le  portrait 
qu'il  traçait  n'était  pas  celui  d'un  parfait  honnête  homme.  » 
De  leur  câté,  les  marquis  de  Molière  sont  devenus  les  plus 
misérables  vauriens.  Au  lieu  de  notre  Célimène,  dont  les  élé- 
gantes perfidies  laissent  toujours  assez  douter  de  la  corruption 
de  son  cœur,  pour  que  la  passion  d'un  homme  vertueux  ne 
reste  pas  inexplicable,  l'auteur  anglais  a  mis  en  scène  une  vé- 
nale et  impudente  courtisane,  que  Manijr  aime  avec  la  fureur 
d'une  passion  bestiale.  ïl  prend  vraiment  une  peine  ioulile, 
quand  il  demande  à  une  aussi  hideuse  créature  par  quel 
mérite  les  Plausible  et  les  Novel  ont  le  bonheur  de  lui  plaire  si 
fort,  et  qu'il  traduit  à  peu  près  pour  elle  les  vers  d'&lceste  : 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt...  ?  etc. 

Nous  pensons  que  Voltaire  exagérait  lorsqu'il  disait  de 
la  comédie  de  Wycherley  *  :  «  Cette  pièce  a  encore  en  Angle- 
terre la  même  réputation  que  le  Misanthrope  en  France.  » 
Il  reconnaissait  que  a  les  mceurs  y  sont  d'une  telle  hardiesse, 
qu'on  pourrait  placer  la  scène  dans  un  mauvais  lieu,  attenant 
un  corps -de -garde;  n  mais  il  ne  pouvait  s'empScher  d'en  louer 
l'intrigue,  «  plus  intéressante  a  dans  sa  complication,  pensait- 
il,  que  celle  de  notre  Misanthrope*,  et  d'y  trouver  o  la  con- 
naissance la  plus  approfondie  du  coeur  humain,  les  peintures 
les  plus  vraies  et  les  plus  brillantes,  les  traits  d'esprit  les  plus 
fins.  B  II  se  connaissait  en  esprit,  et  avait  raison  d'en  accor- 

I.  .tf<><rrù<sm«M  de  fa  i>r«J«,  comédie  eu  cinq  actes  et  en  vera, 
jouée,  en  1747,  chez  la  ducbesM  du  Haine.  Voyez  tome  V  de* 
OEurra  At  Foliaire,  p.  35i  et  353. 

1.  Ce  n'cit  pa*  lealemmt  dans  VA'erihiemêiU  de  la  Prude  que 
Voltaire  ■  porté  ce  jugement.  Dan*  la  xix*  de  se*  Leitret  lar  fti 
Anglaii',  il  •  dit  auiu  :  n  L'auteur  ang lai*  a  corrigé  le  nul  défaut 
qui  *oi(  dan*  la  pièce  de  HoKtre;  ce  défaut  eat  le  manque  d'in- 
trigue et  d'intérêt.  La  pièce  anglaise  eil  intéreunnte,  et  l'intrigue 
est  ingénieuse,  mat*  trop  hardie  pour  nos  mieurf.  » 

•  Oa  Ltttnt  rldlB«,^iqitt  1  rayt*  toma  XSXVII,  p.  a33-935. 
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der  beaucoup  à  Wjdierley;  mais,  dans  Féloge,  il  allait  jus- 
qu'à l'excès,  par  pure  recoonaissance  pour  une  comëdie  dont 
il  avait  eu  le'  malheur  de  tirer  sa  Prudt^  imitation  a  voilée 
de  gaze,  »  ainsi  qu'il  dit.  Malgré  ce  voile,  elle  «  est  encore 
si  forte,  ajoute-t-il,  qu'on  n'oserait  pas  la  représenter  sur  la 
scène  de  Paris.  »  La  Prude  nous  offre  la  faible  esquisse  d'un 
monde  qui  n  est  pas  celui  de  la  Restaurati(m  anglaise,  assuré- 
ment tout  aussi  peu  le  grand  monde  du  siècle  de  Louis  XIV, 
mais  qui  porte  bien  la  date  de  notre  temps  de  Louis  XV.  On 
pourrait  croire  que  Voltaire,  dans  cette  pièce,  a  dû,  à  travers 
Wycherley,  chercher  Molière;  mats,  averti  par  son  bon  sens, 
il  a  surtout  emprunté  à  l'auteur  anglais  une  partie  de  son 
intrigue,  et  a  eu  la  prudence  de  se  tenir  beaucoup  plus  loin 
que  celui-ci  du  modèle  par  lui  profané.  Cest  à  peine  si  le 
capitaine  de  vaisseau ,  Blanford,  prend  à  Alceste  quelques 
traits  de  son  chagrin  contre  les  vices  du  genre  humain  ',  et 
si  Dorfise,  la  prude,  dans  un  moment  où  elle  passe  en  revue 
quelques  gens  de  sa  connaissance,  essaye  de  copier,  sans  y 
insister  beaucoup,  les  spirituelles  méchancetés  de  Célimène*. 
Il  n'y  a  pas  à  compter,  pour  si  peu,  la  Prude  de  Voltaire 
parmi  les  imitations  du  Misanthrope, 

n  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  célèbre  comédie  de 
Sheridan,  V École  de  la  médisance^.  Notre  scène  des  portraits 
satiriques,  dont  Voltaire  n'a  voulu  que  très-légèrement  mar- 
quer le  souvenir,  avec  laquelle  Wycherley,  dans  le  siècle 
précédent,  avait  plus  hardiment  tenté  de  rivaliser,  mais  dont 
il  avait  tourné  la  finesse  en  violence  outrageante,  a,  sans 
aucun  doute,  été  pour  beaucoup  dans  l'inspiration  de  la  pièce 
de  Sheridan;  elle  doit  même  lui  en  avoir  fourni  la  première 
idée.  Sheridan,  on  l'a  déjà  souvent  remarqué,  a  combiné  une 
imitation  de  Molière,  dans  le  Misanthrope  et  dans  le  Tartuffe^ 
avec  une  imitation  de  Fielding  dans  son  Tom  Jones.  Sa  comé- 
die a  certainement  la  marque  de  l'esprit  anglais;  Molière,  avec 
les  médisances  de  Gélimène  et  de  ses  marquis,  n'en  a  pas 
moins  passé  par  là.  Dans  la  scène  ii  surtout  du  second  acte 

1.  ija  Prude ^  acte  I*',  scène  ii. 

2.  Ibidem^  acte  II,  scène  i. 

3.  Th€  Sehool  for  scwuUU  (1777). 
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de  Sheridan,  lady  Teazle,  Backbite  et  Crabtree  font,  tout 
comme  nos  bons  amis  de  cour,  assaut  d'ëpigrammes,  et  bien 
des  figures  ridicules  passent  ainsi  devant  nos  yeux.  La  verve 
de  l'auteur  anglais  est  des  plus  ingénieuses,  son  esprit  étincelle; 
mais,  quoiqu'il  ne  donne  pas  aux  satires  la  brutalité  qu'elles 
ont  dans  Wycherley,  il  est  loin  d'en  faire,  comme  Molière, 
un  simple  amusement  d'esprit,  assez  cruel  sans  doute,  mais 
où  le  désir  de  briller  se  montre  beaucoup  plus  que  celui  de 
nuire.  Ses  «  personnages  sont  féroces,  dit  M.Taine^;  et  c'est 
une  vraie  curée.  »  Les  railleries  de  lady  Teazle  piquent  moins 
qu'elles  ne  déchirent,  et  dans  la  chambre  de  lady  Sneerwell 
nous  chercherions  en  vain  le  cercle  de  Gélimène,  oh  règne 
toujours,  jusque  dans  les  propos  des  impertinents,  le  ton  de 
la  bonne  compagnie.  Cette  fois  encore,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agréable  et  de  plus  élégant  dans  le  modèle  a  échappé  à  l'imi- 
tateur. C'est  ainsi  qu'on  a  pu  faire  quelques  larcins  à  notre 
chef-d'œuvre,  mais  sans  jamais  se  l'approprier  *. 

Après  Sheridan,  il  y  a  peu  d'intérêt  k  nommer  Palissot,  qui, 
de  la  scène  du  Misanthrope^  où  l'École  de  la  médisance  est 
en  germe,  n'a  fait  qu'une  légère  imitation  de  détail  dans  sa 
comédie  des  Courtisanes  (1775).  Ses  quatre  fenunes  galantes 
tiennent  cercle  '  avec  un  certain  Mondor,  qui  ne  vient  pas  du 
Louvre  et  du  lever,  et  dont  elles  provoquent  et  encouragent 
les  satires  par  des  questions  qui  rappellent  trop  celles  des 
marquis  du  Misanthrope,  pour  que  l'emprunt  ne  soit  pas  ma- 
nifeste. Ici  nous  sommes  vraiment  trop  loin,  non-seulement  de 
Molière,  mais  du  spirituel  Sheridan. 

Schiller  a  laissé  un  assez  long  fragment  d'une  pièce  inachevée, 
plutôt  drame  que  comédie,  dont  le  titre*  traduit  à  peu  près 

I.  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  tome  III,  p.  i54* 
1.  M.  Paul  Lacroix,  dans  sa  Bibliographie  molidresftie  (p.  1S8, 
n*  65 1),  compte,  parmi  let  imitationf  anglaises  du  Misanthrope,  le 
Double  dealer  de  Congreve,  représenté  à  Londres  en  169s.  Dans  la 
scène  x  de  Pacte  III,  quelques  traits  de  grosse  satire' en  rappellent 
d*à  peu  près  pareils  de  Wycherley  et  de  Sheridan.  Est-ce  asses. 
pour  donner  lieu  à  un  rapprochement  arec  Molière  ? 

3.  Acte  II,  scène  tii,  des  Courtisanes  ou  l*École  desmmurs^  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers. 

4.  Der  Mensehenfeind^  a  l'Ennemi  des  hommes.  » 
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celui  de  Molière.  Cest  visiblement  tout  ce  que  les  deux  ou- 
vrages auraient  eu  de  commun.  Il  suffit  d'en  avertir  ceux 
qui,  sur  la  foi  de  ce  titre,  seraient  tentes  de  soupçonner  la 
une  des  imitations  de  notre  Misanthrope. 

Il  conviendrait  de  rayer  du  nombre  de  ces  imitations  deux 
petites  pièces  que  l'on  trouve  citées  comme  telles  dans  diverses 
bibliographies  du  théâtre  de  Molière  :  une  comédie  en  un  acte, 
en  vers,  de  Charles  Maurice,  représentée  en  1818  et  intitulée 
le  Misanthrope  en  opéra-comique;  et  la  Cour  de  Célimènej 
opéra-comique  de  M.  Rosier,  mis  en  musique  par  M.  Ambroise 
Thomas,  qui  fut  joué  en  i855.  Le  sujet  de  la  biuette  de  Charles 
Maurice  est  la  bizarre  fantaisie  d'une  dame  qui,  plus  hardie  en- 
core que  Bensserade,  lorsqu'il  mit  les  Métamorphoses  d'Ovide 
en  rondeaux,  veut  tounier  en  opéra-comique  la  comédie  de 
Molière,  qu'elle  n'a  fait  que  parcourir.  En  lui  récitant  une 
des  belles  scènes  du  Misanthrope^  on  lui  ouvre  les  yeux  sur 
le  ridicule  de  son  entreprise.  La  folie  de  cette  dame  n'a  nulle- 
ment été  réalisée,  comme  on  pourrait  d'abord  le  croire,  par 
l'opéra-comique  de  la  Cour  de  Célimène.  Rien  n'y  est  em- 
prunté au  Misanthrope^  que  ce  nom  de  Célimène  donné  à  une 
certaine  coquette  que  rien  ne  distingue  des  autres  coquettes 
du  théâtre. 

A  côté  des  imitateurs,  les  continuateurs.  Nous  avons  parlé' 
du  Philinte  de  Molière^  dans  lequel  Fabre  d'Églantine  s*est 
flatté  de  donner  à  Molière  plutôt  encore  une  leçon  qu'une 
suite.  Sans  avoir  la  même  prétention  de  corriger  un  chef- 
d'œuvre,  Marmontel  aussi  a  voulu  le  compléter.  Dès  qu'on 
ne  redoutait  pas  assez  le  péril  de  la  tentative,  l'idée  en  venait 
assez  naturellement,  parce  qu'il  reste  dans  le  dénouement 
du  Misanthrope  quelque  chose  d'inachevé,  les  derniers  vers 
mêmes  le  déclarent  ;  c'est  donc  à  nous  de  rêver  la  vraie  fin  : 
ce  qui  n'est  pas  très-conforme  aux  habitudes  du  théâtre, 
mais  nous  paraît  ici,  loin  d'être  un  défaut,  avoir  un  grand 
charme.  II  y  avait,  ce  nous  semble,  quelque  maladresse  à 
tenter  de  fixer  nos  incertitudes.  Marmontel  a  écrit,  non  pas 
une  comédie,  mais  un  simple  récit,  pour  nous  faire  suivre 
Alceste  dans  la  retraite  où  il  se  préparait  à  vivre  quand  il 

1,  Voyez  ci-deasuf,  p.  SjS  et  376. 
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a  pris  congé  de  Gélunène'.  Ce  qu'il  devient  dans  cette  retraite, 
tel  est  le  sujet  d'un  des  Contes  moraux  de  l*agrëable  ëcriyain, 
qu*il  a  intitule  le  Misanthrope  corrigé^.  Il  s'agissait  de  déve- 
lopper et  d'achever  la  pensée  de  Molière,  comme  si  on  en  avait 
eu  le  secret;  et,  les  caractères  de  ses  personnages  étant  don- 
nés, d'en  tirer  tout  ce  qu'ils  renferment  en  leur  laissant  la  vé- 
rité et  la  vigueur  de  leurs  traits  :  tâche  difficile  I  L'homme  d'es- 
prit n'y  a  pas  réussi.  Sa  petite  histoire,  d'une  sagesse  assurément 
moins  profonde,  peut-être  même  moins  sensée  qu'aimable,  est 
pleine  de  sentiments  honnêtes,  mais  qui  ne  sont  pas  appuyés 
sur  une  sérieuse  connaissance  du  monde.  Elle  est  fade  et  d'un 
goût  douceâtre.  Elle  nous  montre  un  Alceste  bon  homme,  bien 
prompt  à  s'attendrir  et  qui  ne  tient  pas  beaucoup  à  sa  mau- 
vaise humeur,  n'ayant  jamais  eu  sans  doute  qu'une  sauvagerie 
factice.  Au  lieu  d'un  Philinte,  elle  en  a  deux,  qui  certes  ne 
sont  pas  de  durs  égoïstes  comme  le  Philinte  de  Fabre,  mais 
d'un  optimisme  en  vérité  trop  innocent.  De  ces  deux  Philintes, 
il  y  en  a  un  (celui-là  porte  jupon)  qui  convertit  notre  misan- 
thrope par  l'amour.  Molière  aurait  à  peine  assez  compris  pour 
en  rire  ces  enfantillages  où  s'étale  toute  la  sensibilité  du  dix- 
huitième  siècle,  et  dans  lesquels  il  n'aurait  reconnu  ni  la  société 
qu'il  avait  observée,  ni  les  caractères  vivants,  les  vrais  hommes 
qu'il  avait  créés. 

Le  conte  de  Marmontel  a  été  arrangé  pour  la  scène  par 
Demoustier,  sous  le  titre  à* Alceste  à  la  campagne  ou  le  Misan- 
thrope corrigé.  Cette  comédie,  en  trois  actes  et  en  vers,  qui 
fut  représentée  en  1790,  suit  pas  à  pas  le  conte  et  fait  mieux 
ressortir  encore  combien  il  manque  de  force  comique.  Elle 
l'embellit  d'un  trait  fort  singulier.  Lorsque  la  jeune  fille 
aimée  d' Alceste  le  décide  à  renoncer  à  sa  vie  sauvage,  une  des 


I.  Dam  l* Énigme  d^Alcêstê  de  M.  Gérard  du  Boulan  (royez  ci- 
deasuf,  p.  379),  nous  lisont  à  la  page  189  :  a  M.  Désiré  Laverdant  a 
terminé....  un  drame  en  vert  intitulé  U  Désert ttjileeste.,,^  suite  du 
Misanthrope  tout  autrement  logique  que  celle  de  Fabre  d'Églantine.  » 
Nous  croyons  que  le  drame  ici  mentionné  par  M.  Gérard  du  Boulan 
est  resté  inédit. 

1.  Le  dernier  du  tome  III  dans  Fédition  de  1765,  p.  i45  et  sui- 
vantes. 
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coDcesskiDS  qu'elle  exige  de  lui,  pour  Tépouser,  est  oelle-ci  '  : 

QuUl  me  nÛTe  partout,  même  à  la  comédie, 

Au  Misanthrope. 

Qu'à  un  nouvel  Alceste  ou  fasse  voir,  avec  profit,  la  comédie 
de  Molière,  rien  de  mieux.  Mais  le  personnage  emprunté  à 
notre  Misanthrope  est  donné  dans  la  comédie  de  Demoustier 
(celui-ci  l'avait  dmic  oublié?)  pour  un  être  réel,  non  pour  une 
création  de  poète.  Cette  création  comique  est  censée  dès  lors 
ne  pas  exister. 

En  résumé,  les  suites  méritent  encore  moins  d'être  rattachées 
au  souvenir  de  notre  chef-d'œuvre  que  quelques-unes  des 
imitations;  et  cette  grande  comédie  reste  sans  postérité,  de 
même  qu'elle  était  née  sans  mère,  proies  sine  fnatre  creata, 

La  première  édition  du  Misanthrope  porte  la  date  de  1667; 
c'est  un  in-ia,  dont  voici  le  titre: 

LK 

/       '  MISANTROPE, 

:   i     /  r  /  •  :     '  '  '  comedis. 


*  '  '         /^  / 
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Par  /.  J.  P.  DE  MOUEitE. 
A  PARIS. 

Chez  IxAS  RiBOT,  au  Palais,  ris  à  via  la  Porte 

de  TEglise  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  Saint  Louis. 

M.DC.ULTII. 

AFKC  PUnLEGE  Dr  MOT. 

Le  feuillet  de  ti^re  est  précédé  d'une  estampe,  et  suivi  de 
dix  feuillets,  non  paginés,  qui  contiennent  :  l'avis  du  Libraire 
au  lecteur^  la  Lettre  écrite  sur  le  Misanthrope^  par  de  Visé, 
l'extrait  du  Privilège  et  la  liste  des  Acteurs;  puis  vient  la 
comédie,  comprise  dans  84  pages  numérotées. 

L'Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  24  dé- 
cembre 1666;  le  Privilège,  du  ai  juin,  est  donné  pour  cinq 

I.  ATant-demière  scène  (tu*  de  Tacte  III). 
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aimëes  à  Molière,  qui  a  cëdë  son  droit  «  à  Jean  Ribou,  mar- 
chand libraire  à  Paris.  » 

Le  Misanthrope  a  ëté  souvent  traduit,  et  en  diffërentes 
langues  ;  au  nombre  des  versions  séparées,  on  en  connaît  quatre 
en  italien  (1745^,  1749,  17969 1874);  une  en  espagnol  (1782?); 
une  en  roumain  (i854);  une  en  anglais  (1819);  cinq  en  néer- 
landais (i68a,  i8o5,  i85i,  187a);  trois  en  allemand  (i775| 
184a,  1867}*;  une  en  danois  (1749);  une  en  suédois  (18 16); 
trois  en  russe  (1788,  1816,  1869);  une  en  polonais  (177^); 
une  en  grec  moderne  (1871  ');  une  en  persan  (1869)  ;  ces  deux 
dernières  traductions,  en  vers,  ont  été  très-scrupuleusement 
faites,  mais  les  noms  des  personnages  y  sont  changés.  Men- 
tionnons enfin  une  version  en  patois  languedocien  (1797)* 

I.  La  pièce  italienne  de  174$,  de  Luisa  Bergalli,  académicienne 
de  Venise,  qui,  dans  la  Bibliographie  moHéresque  (n*  ^o^)}  ^'t 
donnée  pour  une  traduction  intitulée  Mîsantropo^  ne  serait-elle 
pas  cette  imitation  dont  parle  Bret  dans  sa  dernière  note  (édition 
de  1773,  p.  55 1),  où  U  Misanthrope^  changeant  de  sexe,  est  derenu 
lu  Misanthrope? 

a.  On  pourrait  y  joindre  la  traduction  ou  imitation  allemande 
de  la  femme  de  Gottsched,  que  celui-ci  a  insérée,  en  17431  <lans 
le  tome  I  de  la  Deutsche  Schaubûlme  ;  et  la  traduction  d* A.  Laun, 
publiée,  en  i865,  arec  celle  du  Tartuffe^  que  nous  aurions  dû  men- 
tionner au  tome  IV,  et  arec  celle  des  Femmes  savantes.  Dans  sa  tra- 
duction complète  de  MoUère  (i8o5  et  1806,  tome  V),  Zschokke  a, 
contre  son  usage,  consenré  le  titre  français  de  la  pièce  :  der  Misan^^ 
trop  (sic)  ;  et  il  Ta  traduite  beaucoup  plus  fidèlement  que  le  reste 
du  théâtre,  tout  en  donnant  aux  personnages  des  noms  modernes. 

3.  L*auteur  de  cette  traduction,  M.  Skjlissit,  a  donné  dans  le 
même  rolume  une  Tertion  du  Tartuffe  (en  rers)  et  une  de  F  Avare, 
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SOMMAIRE 

DU  MISANTHROPE  PAR  VOLTAIRE. 

* 
L*£urope  regarde  cet  ouvrage  comme  le  chef-d^œuvre  du  haut 

comique.  Le  sujet  du  Misanthrope  a  réussi  chez  toutes  les  nations 
longtemps  avant  Molière,  et  après  lui.  En  effet,  il  y  a  peu  de 
choses  plus  attachantes  qu^un  homme  qui  hait  le  genre  humain 
dont  a  éprouvé  les  noirceqrs'et  qui  est  entouré  de  flatteurs  dont 
la  complaisance  servile  fait  un  contraste  avec  son  inflexibilité.  Cette 
façon  de  traiter  le  Misanthrope  est  la  plus  commune,  la  plus  natit- 
relle  et  la  plus  susceptible  du  genre  comique.  Celle  dont  Molière 
Ta  traité  est  bien  plus  délicate,  et,  fournissant  bien  moins,  exigeait 
beaucoup  d^art.  Il  s*est  fait  à  lui-même  un  sujet  stérile,  privé  d'ac- 
tion, dénué  d'intérêt'.  Son  Misanthrope  hait  les  hommes  encore 
plus  par  humeur  que  par  raison.  Il  n*j  a  d*intrigue  dans  la  pièce 
que  ce  quUl  en  faut  poiu*  faire  sortir  les  caractères,  mais  peut-être 
pas  assea  pour  attacher  :  en  récompense,  tous  ces  caractères  ont 
une  force,  une  vérité  et  une  finesse  que  jamais^  auteur  comique 
n*a  connues  comme  lui. 

Molière  est  le  premier  qui  ait  su  tourner  en  scènes  ces  conversa- 
tions du  monde,  et  j  mêler  des  portraits.  Le  Misanthrope  en  est 
plein  ;  c'est  une  peinture  continuelle,  mais  une  peinture  de  ces  ridi- 
cules que  les  yeux  vulgaires  n'aperçoivent  pas.  Il  est  inutile  d'exa- 
miner ici  en  détail  les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit,  et 
de  montrer  avec  quel  art  Molière  a  peint  un  homme  qui  pousse  la 
vertu  jusqu'au  ridicule,  rempli  de  faiblesses  pour  une  coquette,  de 
remarquer*  la  conversation  et  le  contraste  charmant  d'une  prude 
avec  cette  coquette  outrée.  Quiconque  lit  doit  sentir  ces  beautés, 
lesquelles  même,  toutes  grandes  qu'elles  sont,  ne  seraient  rien  sans 

y  1.  Et  Tuidfi  d'iut&i^.  (jg  rfdbiiiiii  1739.) 

V'     i  ^       a.  Et  de  montrer  avee  qael  art  un  homme  qui  pooMela  Tertu  jnsqa'aa  ridi- 
j   ,  /    <ttl«  Mt  si  rempli  de  laibleitef  pour  une  coquette,  do  remarquer....  (sfd^-) 

^  .'  :.  -i^    ■  ■'  - 

W'-     ^.    ■     -.     <  ■! ■   '■  '-:     '     ." 
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le  ttyle.  La  pièce  est  d'un  bout  à  Tautre  à  peu  près  datts  le  style 
des  satires  de  Despréanx*,  et  c^est  de  toutes  les  pièces  de  Molière 
la  plus  fortement  écrite. 

Elle  eut  à  la  première  représentation  les  applaudissements  qu^elle 
méritait.  Mais  c^était  un  ourrage  plus  fait  pour  les  gens  d*esprit 
que  pour  la  multitude,  et  plus  propre  encore  à  être  lu  qu'à  être 
joué.  Le  théâtre  fut  désert  dès  le  troisième  jour*.  Depuis,  lorsque 
le  fameux  acteur  Baron  étant  remonté  sur  le  théâtre,  après  trente 
ans  d^absence,  joua  le  Misanthrope,  la  pièce  n'attira  pas  un  grand 
concours  :  ce  qui  confirma  Topinion  où  Ton  était  que  cette  pièce 
serait  plus  admirée  que  suivie.  Ce  peu  d'empressement  qu'on  a 
d'un  côté  pour  U  HUanthrope^  et  de  l'autre  la  juste  admiration 
qu'on  a  pour  lui,  prouTe  peut-être,  plus  qu'on  ne  pense,  que  le 
public  n'est  point  injuste.  Il  court  en  foule  à  des  comédies  gaies  et 
amusantes,  mais  qu'il  n'estime  guère;  et  ce  qu'il  admire  n'est  pas 
toujours  réjouissant.  Il  en  est  des  comédies  comme  des  jeux  :  il  y 
en  a  que  tout  le  monde  joue  ;  il  y  en  a  qui  ne  sont  faits'  que  pour 
les  esprits  plus  fins  et  plus  appliqués. 

Si  on  osait  encore  chercher  dans  le  cœur  humain  la  raison  de 
cette  tiédeur  du  public  aux  représentations  du  Bfuanthrope^  peut- 
être  les  trouverait-on  dans  l'intrigue  de  la  pièce,  dont  les  beautés 
ingénieuses  et  fines  ne  sont  pas  également  vives  et  intéressantes; 
dans  ces  conversations  même  qui  sont  des  morceaux  inimitables, 
mais  qui  n'étant  pas  toujours  nécessaires  à  la  pièce,  peut-être  re- 

I .  Vojes  ei-deitat,  p.  39a,  fin,  et  Tarticla  BfouàaK  dans  le  Catalogne  des 
éeriyaint  qni  est  an-deTant  du  Siècle  de  Louis  XIF%  tome  XIX,  p.  i6i  et  i0a 
de  rédition  Beuehot  des  Œuvres  de  yoltaire, 

a.  Bien  que  les  premières  reeettes  du  Misanthrope  soient  restées,  dans  leur 
«nsemble,  au-dessous  de  ce  qu'on  voudrait  qu^elles  eussent  été,  il  y  aurait 
de  Texagération  à  dire  que  le  théâtre  fut  déserté  ayant  la  dixième  représenta- 
tion (du  ^7  juin)  ;  il  se  pourrait  même,  si  les  deux  premières  représentations 
avaient  été  données  au  double  (avec  prix  doublé),  ee  qui  n'est  pas  invraisem- 
Diable,  quoique  rien  ne  le  eonsUte,  que  la  diminution  de  la  recette  aux  sui- 
▼antos  n'indiquât  pas  une  trop  grande  diminution  dans  le  nombre  des  spec- 
tateurs; mais  à  la  dixième  s'appliquerait  mieux  ce  que  Voltaire  dît  de  la 
troisième.  Voyez  le  commencement  de  la  Notice^  et  particulièrement  le  relerè 
des  pages  36a  et  363. 

3.  On  lit  «  faites  •  dans  la  i**  édition  (1739}. 
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froidiiient  un  peu  Tactioii,  pendant  qu*eUcffont  adniirer  Fauteur; 
enfin  dans  le  dénouement,  qui,  tout  bien  amené  et  tout  sage  qu*il 
est,  semble  être  attendu  du  public  sans  inquiétude,  et  qui  Tenant 
après  une  intrigue  peu  attachante,  ne  peut  avoir  rien  de  piquant. 
En  effet,  le  spectateur  ne  souhaite  point  que  le  Misanthrope  épouse 
la  coquette  Célimène,  et  ne  s^inquiète  pas  beaucoup  s'il  se  déta- 
chera d*elle.  Enfin  on  prendrait  la  liberté  de  dire  que  le  MUan- 
\  tkrope  est  une  satire  plus  sage  et  plus  fine  que  celles  d*Horace  et 
I  de  Boileau,  et  pour  le  moins  aussi  bien  écrite,  mais  qu*il  y  a  des 
comédies  plus  intéressantes,  et  que  le  Tartuffe^  par  exemple,  réunit 
les  beautés  du  stjle  du  Misanthrope  avec  un  intérêt  plus  marqué. 

On  sait  que  les  ennemis  de  Molière  roulurent  persuader  au  due 
de  Montausier,  fameux  par  sa  vertu  sauvage,  que  c'était  lui  que 
Molière  jouait  dans  le  Misanthrope.  Le  duc  de  Montausier  alla 
voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant  qu'il  aurait  bien  voulu  ressembler 
an  Misanthrope  de  Molière. 
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LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR*. 

Le  SUanthrope,  dit  la  pKmîère  r«pi4*eiiUtioa,  ayuit  re(u  au 
théâtre  l'approbation  que  le  lecteur  ne  lui  pourra  rehuer,  et  la 
cour  étant  à  Fontainebleau  lorsqu'il  parut,  j'ai  cru  que  je  ne  pou- 
Toii  rien  faire  de  plua  agréable  pour  le  public,  que  de  lui  faire 
part  de  cette  lettre,  qui  fut  écrite,  ud  jour  aprèi,  à  une  penonne 
de  qualité  lur  le  sujet  de  celle  comédie.  Celui  qui  l'écrivit  étant 
on  honune  dont  le  mérite  et  l'eiprit  est  fort  connu*,  u  lettre  fut 
Tue  de  b  mrilleure  partie  de  la  cour,  et  trouvée  si  juste  parmi 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  les  plu»  éclairé*  en  ce*  matières,  que  je 
meauiipenuadé  qu'après  leur  aToir  plu,  le  lecteur  me  leroit  obligé 
du  soin  que  j'arois'  pris  d'en  cbercfaer  une  copie  pour  la  lui 
donner,  et  qu'il  lui  rendra  la  justice  que  tant  de  personnel  de  la 
pin*  haute  naissance  lui  ont  accordée. 

I.  Ct  iTb  du  bbrilrs  Hibon,  k  qai  Mditos  ITiit  Mi  ton  droit  d*  pn>i- 
Uft,  «t  placé  en  Létc  de  U  pitce.  ainij  qoa  la  lottre  qni  k  (oit,  diu  ridition 

da  1714  et  àt  17;^,  qui  ometteat  et  U  Isttre  et  l'iriiqui  rinnonci. 
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LETTRE 

BCAITB 

SUR  LA  COMÉDIE  DU  MISANTHROPE^. 

MoHsiEim, 

Vous  derrîez  être  latisfait  de  ce  que  je  tous  ai  dit  de  la  dernière 
comédie  de  M.  de  Molière,  que  vous  avez  vue  aussi  bien  que  moi, 
sans  m*obliger  à  tous  ëcrire  mes  sentiments.  Je  ne  puis  m*empè- 
cher  de  faire  ce  que  tous  souhaitez;  mais  souTenez-Tous  de  la 
sincère  amitié  que  tous  m^sTez  promise,  et  n*al!ez  pas  exposer  à 
Fontainebleau*,  au  jugement  des  conrtisans,  des  remarques  que 
je  n*aî  faites  que  pour  tous  obéir.  Songez  à  ménager  ma  répu- 
tation, et  pensez  que  les  gens  de  la  cour,  de  qui  le  goût  est  si 
raffiné,  n*auront  pas  pour  moi  la  même  indulgence  que  tous. 

U  est  à  propos,  aTant  que  de  parler  à  fond  de  cette  comédie, 
de  Toir  quel  a  été  le  but  de  Fauteur,  et  je  crois  qu*il  mérite  des 
louanges,  s*il  est  Tenu  à  bout  de  ce  qu*il  s*est  proposé;  et  c^est  la 
première  chose  qu*il  faut  examiner.  Je  pourrois  tous  dire  en  deux 
mots,  si  je  Toulois  m'exempter  de  faire  un  grand  discours,  qu*il 
a  plu,  et  que,  son  intention  étant  de  plaire,  les  critiques  ne 
peuvent  pas  dire  qu*il  ait  mal  fait,  puisque,  en  faisant  mieux,  si 
toutefois  il  est  possible,  son  dessein  n*auroit  peut-être  pas  si  bien 
réussi. 

Examinons  donc  les  endroits  par  où  il  a  plu,  et  Toyons  quelle 
a  été  la  fin  de  son  ouTrage.  U  n*a  point  voulu  faire  une  comédie 
pleine  dlncidents,  mais  une  pièce  seulement  où  il  pût  parler  contre 
les  mœurs  du  siècle.  C*est  ce  qui  lui  a  fait  prendre  pour  son  héros 
un  misanthrope;  et  comme  misanthrope  veut  dire  ennemi  des 
hommes,  on  doit  demeurer  d'accord  qu*il  ne  pouvoit  choisir  un 
personnage  qui  Traisemblablement  pût  mieux  parler  contre   les 

I.  Voym  ci-detmu  U  Notice^  p.  368  et  taÎTintes. 

a.  La  eoor  était  alors  k  Fontainebleau  :  Toyes  plus  haut,  p.  358  et  4^9. 
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hominet  ^e  lenr.ennemi.  Ce  choix  est  encore  admirable  pour  le 
théâtre  ;  et  les  chagrins,  les  dépits,  les  biiarreriet,  et  les  empor- 
tements d*un  misanthrope  étants  des  choses  qui  font  un  grand  jeu, 
ce  caractère  est  un  des  plus  brillants  qu*on  puisse  produire  sur 
la  scène. 

On  n*a  pas  seulement  remarqué  l'adresse  de  Fauteur  dans  le 
choix  de  ce  personnage,  mais  encore  dans  tous  les  autres;  et 
comme  rien  ne  &it  paroitre  davantage  une  chose  que  celle  qui  lui 
est  opposée,  on  peut  non-seulement  dire  que  Tami  du  Misanthrope, 
qui  est  un  homme  sage  et  prudent,  fait  voir  dans  son  jour  le  carao» 
tère  de  ce  ridicule,  mais  encore  que  Thumeur  du  Misanthrope  fait 
connoitre  la  sagesse  de  son  ami. 

Molière  n'étant  pas  de  ceux  qui  ne  font  pas  tout  également  bien, 
n'a  pas  été  moins  heureux  dans  le  choix  de  ses  autres  caractères, 
puisque  la  maîtresse  du  Misanthrope  est  une  jeune  reure,  coquette, 
et  tout  à  fait  médisante.  Il  faut  s'écrier  ici,  et  admirer  l'adresse  de 
l'auteur  :  ce  n'est  pas  que  le  caractère  ne  soit  assez  ordinaire,  et 
que  plusieurs  n* eussent  pu  s'en  servir  *,  mais  l'on  doit  admirer  que, 
dans  une  pièce  où  Molière  veut  parler  contre  les  mœurs  du  sit*cle 
et  n'épargner  personne,  il  nous  fait  voir  une  médisante  avec  un 
ennemi  des  hommes.  Je  vous  laisse  à  penser  si  ces  deux  personnes 
ne  peuvent  pas  naturellemenjt  parler  contre  toute  la  terre,  puisque 
l'un  hait  les  hommes,  et  que  l'autre  se  plaît  à  en  dire  tout  le  mal 
qu'elle  en  sait.  En  vérité,  l'adresse  de  cet  auteur  est  admirable  :  ce 
sont  là  de  ces  choses  que  tout  le  monde  ne  remarque  pas,  et  qui 
sont  faites  avec  beaucoup  de  jugement.  Le  Misanthrope  seul  n'au- 
roit  pu  parler  contre  tous  les  hommes  ;  mais  en  trouvant  le  moyeu 
de* le  faire  aider  d'une  médisante,  c'est  avoir  trouvé,  en  même 
temps,  celui  de  mettre,  dans  une  seule  pièce,  la  dernière  main  au 
portrait  du  siècle.  Il  y  est  tout  entier,  puisque  nous  voyons  encore 
une  femme  qui  veut  paroître  prude  opposée  à  une  coquette,  et 
des  marquis  qui  représentent  la  cour  :  tellement  qu'on  peut  assu- 
rer  que,  dans  cette  comédie,  l'on  voit  tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  les  moeurs  du  siècle.  Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'avancer 
une  chose  si  l'on  ne  la  prouve,  je  vais,  en  examinant  cette  pièce 
d*acte  en  acte,  vous  faire  remarquer  tout  ce  que  j'ai  dit,  et  vous 
faire  voir  cent  choses  qui  sont  mises  en  leur  jour  avec  beaucoup 
d'art,  et  qui  ne  sont  connues  que  des  personnes  aussi  éclairées 
que  vous. 
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Les  choMt  qui  sont  les  plus  préeieiiMt  dVllo-mèfliet  ne  seroicnt 
pa«  fouTent  estimées  ce  ^*elles  sont,  si  Tsit  ne  leur  SToit  prête 
quelques  traits  ;  et  Ton  pent  dire  qne,  de  qnelqne  Taleur  qu'elles 
soient,  il  augmente  toujours  leur  prix*.  Une  pierre  mise  en  oeoTre 
a  beaucoup  plus  d*éclat  qu'aupararant  \  et  nous  ne  saurions  bien 
Toir  le  plus  beau  taUcan  du  monde,  s*il  n*est  dans  son  jour.  Toutes 
choses  ont  besoin  d*j  être,  et  les  actions  que  Ton  nous  représente 
sur  la  scène  nous  paroissent  plus  ou  moins  belles,  selon  que  Tart 
du  poète  nous  les  fait  paroître.  Ce  n*est  pas  qu*on  doire  trop  s'en 
serrir,  puisque  le  trop  d*art  n^est  plus  art,  et  que  c'est  en  aroîr 
beaucoup  que  de  ne  le  pas  montrer.  Tout  excès  est  condamnable 
et  nuisible;  et  les  plus  grandes  beautés  perdent  beaucoup  de  leur 
éclat,  lorsqu'elles  sont  exposées  à  un  trop  grand  jour.  Les  pro~ 
dnctions  d'esprit  sont  de  même,  et  surtout  celles  qui  regardent 
le  théâtre  ;  il  leur  fiiut  donner  de  certains  jours,  qui  sont  plus  diffi- 
ciles à  trouTer  que  les  choses  les  plus  spirituelles  ;  car  enfin  il  n'y 
a  point  d'esprits  si  grossiers,  qui  n'aient  quelquefois  de  belles 
pensées  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  sachent  bien  les  mettre  en  œuTre, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  C'est  ce  que  Molière  fidt  si  bien,  et 
ce  que  tous  pouTcx  remarquer  dans  sa  pièce. 

Cette  ingénieuse  et  admirable  comédie  commence  par  le  Bfisan- 
thrope,  qui,  par  son  action,  fait  connoitre  à  tout  le  monde  que 
c'est  lui,  arant  même  d'ourrir  la  bouche  :  ce  qui  £ût  juger  qu'il 
soutiendra  bien  son  caractère,  puisqu'il  commence  si  bien  de  le 
faire  remarquer. 

Dans  cette  première  scène,  il  bUune  ceux  qui  sont  tellement 
accoutumés  à  faire  des  protestations  d'amitié,  qu'ib  embrassent 
également  leurs  amis  et  ceux  qui  leur  doirent  être  indifférents,  le 
faquin  et  l'honnête  homme;  et  dans  le  même  temps,  par  la  colère 
où  il  témoigne  être  contre  son  ami,  il  fait  roir  que  ceux  qui 
reçoirent  ces  embrassades  a^ee  trop  de  complaisance  ne  sont  pas 
moins  dignes  de  blâme  que  ceux  qui  les  font  ;  et  par  ce  que  loi 
répond  son  ami,  il  &it  Toir  que  son  dessein  est  de  rompre  en 
▼isière  à  tout  le  genre  humain  ;  et  l'on  oonnoft  par  ce  peu  de 
paroles  le  caractère  qu'il  doit  soutenir  pendant  toute  la  pièce. 

I.  n  en  angmonte  toajoor»  leur  prix.  (1674,  8a,  9s.)  «•  Il  ca 
tonjoiirt  le  prix.  (i73o,  33.) 
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Mai*  CMUiM  il  ne  pouToit  le  fkire  parottre  wm*  wrair  de  naiiire', 
VanteuT  a  cherche  toutet  te*  cboMt  qui  pea*eDt  tteromr  la  pattenee 
de*  homnw*;  et  comme  il  a'j  en  a  preMjne  point  qui  n'ait  quelque 
procii,  et  que  c'eit  uns  choie  fort  contraire  à  l'hiunear  d'un  tel 
penonnage,  il  n'a  pa*  manqué  de  le  'faire  plaider  ;  et  comme  Ici 
plu*  «âge*  ('emportent  ordinairement  quand  il*  ont  de*  proeii,  il 
a  pu  ju*tement  bire  dire  tout  œ  qu'il  ■  Tonln  à  nn  mÎMOthrope, 
qni  doit,  plu*  qu'un  antre,  faire  voir  la  mauvaife  humeur  et 
eoatre  *ei  juge*  et  contre  «a  partie, 

Ce  n'ttoit  pai  a**eE  de  lui  avoir  fait  dire  qu'il  ronloît  rompre 
en  TÎiière  k  tout  le  genre  humain,  li  l'on  ne  loi  donnoit  Ueu  de  le 
bire.  Pluûeur*  diaent  de*  chote*  qu'il*  ne  font  pa*  ;  et  l'auditeur 
ne  lui  a  pa*  litAt  ni  prendre  cette  rétolution,  qn'il  lonhaite  d'en 
voir  le*  efléta:  ce  qu'il  diconrre  dan*  la  «cène  *niTante,  et  ce  qni 
lui  doit  faire  eonnottre  l'adrcue  de  l'auteur,  qni  répond  *i  tôt  à 

Cette  seconde  tcine  réjouit  et  attache  beaucoup,  puiiqu'on  Toit 
ttn  homme  de  qualité  faire  au  Hi*anthrope  le*  ciTilitéa  qu'il  *ient 
de  bUmer,  et  qu'il  faut  nëceaaairement  ou  qu'il  démente  ion 
caracttre,  ou  qu'il  lui  rompe  en  nûtre.  Mail  il  eil  encore  plui 
emharrawé  dan*  la  *uite,  car  la  mtmc  pcnonne  lui  lit  un  lonuel, 
et  Teut  l'obliger  d'en  dire  *on  aentiment.  Le  Hitauthrope  fait 
d'abord  Toir  nn  peu  de  pnideoc*,  et  tâche  de  lui  faire  comprendre 
ce  qu'il  ne  vent  pai  lui  dire  ouvertement,  pour  lui  épargner  de  la 
conhiaion;  mai*  enfin  îl  e*t  obligé  de  lui  rompre  en  TÏiière:  ce 
qn'il  bit  d'une  manière  qui  doit  beaucoup  dÎTcrtir  le  ipectaieur. 
Il  lui  fait  Toir  que  *on  tonnet  vaut  moini  qu'un  vieux  couplet  de 
chanton  qu'il  lui  dit;  que  ce  n'e*t  qu'un  jeu  de  paroles  qui  ur 
lignifient  rien,  mai*  que  la  chanson  dit  beaucoup  plu*,  puiiqn'elle 
fait  du  moins  roir  un  homme  amoureux  qui  abandonnrroii  une 
Tille  comme  Pari*  pour  ta  maltreaie. 

Je  ne  croi*  pa*  qu'on  pniiae  rien  voir  de  plu*  agréable  que  celle 
•ctne.  Le  lonnet  n'eit  point  méchant,  *eIon  la  manièrn  d'écrire 
d'aujourd'hui;  et  ceux  qui  cherchent  ce  que  l'on  appelle  poinirs 
ou  chute*,  plutôt  que  le  bon  lena,  le  trouveront  sani  doute  bon. 
J'en  ni  même,  1  la  première  repréieniatîoo  de  cette  pièce,  qui  le 
firent  jouer  pendant  qu'on  représentoit  celte  scène;  car  ib  crièrent 

I.  S:.»  «Toir  ..iwe.  [1674.  »•■) 
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que  le  ionnet  ëtoit  bon,  avaiit  <jue  le  misanthrope  en  fît  la  critiqoe, 
et  demeurèrent  ensuite  tout  confos'. 

Il  y  a  cent  choses  dans  cette  scène  qui  doivent  faire  remarquer 
Tesprit  de  Tauteor  ;  et  le  choix  du  sonnet  en  est  un[e],  dans  on  temps 
où  tons  nos  courtisans  font  des  vers.  On  peut  ajouter  à  cela  que 
les  gens  de  qualité  croient  que  leur  naissance  les  doit  ezcoser  lon- 
qu*ils  écnTent  mal  ;  qu*ils  sont  les  premiers  à  dire  :  <r  Cela  est  écrit 
caTalièrement,  et  un  gentilhomme  n*en  doit  pas  saroir  darantage.  ■ 
Mais  ils  devroient  plutôt  se  persuader  que  les  gens  de  qualité 
doivent  mieux  faire  que  les  autres,  ou  du  moins  ne  point  faire  Toir 
ce  qu*ib  ne  font  pas  bien. 

Ce  premier  acte  a  jant  plu  à  tout  le  monde,  et  n*a7ant  qne  deux 
scènes,  doit  être  parfaitement  beau,  puisque  les  François,  qui 
▼oudroient  toujours  roir  de  nouTeaux  personnages,  s*j  seroient 
ennujës,  s*il  ne  les  aroit  fort  attachés  et  divertis. 

Après  avoir  vu  le  Misanthrope  déchaîné  contre  ceux  qui  font 
également  des  protestations  d*amitié  à  tout  le  moude,  et  ceux  qui 
j  répondent,  avec  le  même  emportement;  après  Tavoir  ouf  paiïcr 
contre  sa  partie,  et  Tavoir  vu  condamner  le  sonnet,  et  rc»mpre  en 
visière  à  son  auteur,  on  ne  pou  voit  plus  souhaiter  qne  le  voir' 
amoureux,  puisque  Tamour  doit  bien  donner  de  la  peine  anx  pei^ 
sonnes  de  son  caractère,  et  que  Ton  doit,  en  cet  état,  en  espérer 
quelque  chose  de  plaisant,  chacun  traitant  ordinairement  cette 
passion  selon  son  tempérament  ;  et  c*est  d*oii  vient  que  Ton  attribue 
tant  de  choses  à  Tamour,  qui  ne  doivent  souvent  être  attribuées 
qu'à  r humeur  des  honuies. 

Si  Ton  souhaite  de  voir  le  Misanthrope  amoureux,  on  doit  être 
satisfait  dans  cette  scène,  puisqu'il  j  paroît  avec  sa  maîtresse, 
mais  avec  sa  hauteur',  ordinaire  à  ceux  de  son  caractère.  U  n*cst 
point  soumis,  -il  n'est  point  languissant  ;  mais  il  lui  découvre  libre- 
ment les  défiiuts  qu'il  voit  en  elle,  et  lui  reproche  qu'elle  reçoit  bien 
tout  l'univers;  et  pour  douceurs,  il  lui  dit  qu'il  voudroit  bien  ne  la 
pas  aimer,  et  qu'il  ne  Taime  que  pour  ses  péchés.  Ce  n'est  pas  qu'avec 

I.  Il  y  s  biea  ainsi,  eonfonnéinent  à  ruuge  «ctoel,  «  tout  €onfas  »,  dans 
nos  textes,  même  les  plos  anciens,  sauf  ceux  de  1 710  et  de  1718,  qui  portent: 
■  tous  eonfiis  ».  Deux  lignes  plus  bas,  ils  s'accordent  aossi  tous,  sauf  1733,  i 
donner  :  «  en  est  an  »,  poar  :  «  en  est  ane  ». 

a.  Que  de  le  voir.  (1^4,  8a.)  —  3.  Mais  arec  la  haaiear.  {ibid€m.) 
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tous  eet  discours  il  ne  paroisse  aussi  amoureux  que  \e$  autres,  comme 
nous  Terrons  dans  la  suite.  Pendant  leur  entretien,  quelques  gens 
Tiennent  visiter  sa  maîtresse;  il  Toudroit  Tobliger  à  ne  les  pas  Toir  ; 
et  comme  elle  lui  répond  que  Tun  d'eux  la  sert  daçs  un  procès,  il 
lui  dit  qu'elle  dcTroit  perdre  sa  cause  plutôt  que  de  les  Toir. 

Il  faut  demeurer  d*accord  que  cette  pensée  ne  se  peut  payer,  et 
qu'il  n*y  a  qu'un  misanthrope  qui  puisse  dire  des  choses  sembla- 
bles. Enfin  toute  la  compagnie  anÎTe,  et  le  Misanthrope  conçoit 
tant  de  dépit,  qu'il  veut  s'en  aller.  C'est  ici  où  l'esprit  de  Molière 
se  fait  remarquer,  puisque,  en  deux  Ters,  joints  à  quelque  action  qui 
marque  du  dépit,  il  fait  voir  ce  que  peut  Tamour  sur  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  et  sur  celui  du  Misanthrope  même,  sans  le  faire 
sortir  de  son  caractère.  Sa  maîtresse  lui  dit  deux  fois  de  demeurer  ; 
il  témoigne  qu'il  n'en  Teut  rien  faire;  et  sitôt  qu'elle  lui  donne 
oongé  aTec  un  peu  de  froideur,  il  demeure,  et  montre,  en  faisant 
deux  ou  trois  pas  pour  s'en  aller  et  en  revenant  aussitôt,  que 
l'amour,  pendant  ce  temps,  combat  contre  son  caractère  et  demeure 
Tainqueur  :  ce  que  l'auteur  a  fait  judicieusement,  puisque  l'amour 
surmonte  tout.  Je  trouTe  encore  une  chose  admirable  en  cet 
endroit:  c'est  la  manière  dont  les  femmes  agissent  pour  se  faire 
obéir,  et  comme  une  femme  a  le  pouToir  de  mettre  à  la  raison  un 
homme  conune  le  Misanthrope,  qui  la  Tient  même  de  quereller, 
en  lui  disant  :  <c  Je  tcux  que  tous  demeuriez  ;  »  et  puis,  en  chan- 
geant de  ton  :  <c  Vous  pouTcz  tous  en  aller,  s  Cependant  cela  se 
fait  tous  les  jours,  et  l'on  ne  peut  le  Toir  mieux  représenté  qu'il 
est  dans  cette  scène.  Après  tant  de  choses  si  différentes,  et  si  natu- 
rellement touchées  et  représentées  dans  l'espace  de  quatre  Ters,  on 
Toit  une  scène  de  couTersation,  où  se  rencontrent  deux  marquis, 
l'ami  du  Misanthrope,  et  la  cousine  de  la  maîtresse  de  ce  dernier. 
La  jeune  tcutc  chez  qui  toute  la  compagnie  se  trouve  n'est  point 
fâchée  d'aToir  la  cour  chez  elle',,  et  comme  elle  est  bien  aise  d'en 
aToir,  qu'elle  est  politique  et  Teut  ménager  tout  le  monde,  elle 
n'aToit  pas  touIu  fiiire  dire  qu'elle  n'jr  étoit  pas  aux  deux  mai^ 
quis,  comme  le  souhaitoit  le  Misanthrope.  La  conversation  est 
toute  aux  dépens  du  prochain  ;  et  la  coquette  médisante  fait  voir 
ce  qu'elle  sait,  quand  il  s'agit  de  le  dauber,  et  qu'elle  est  de  celles 
qui  déchirent  sous  main  jusques  à  leurs  meilleurs  amis. 

Cette  couTersation  fait  Toir  que  l'auteur  n'est  pas  épuisé,  puis- 
qu'on y  parle  de  Tingt  caractères  de  gens,  qui  sont  admirablement 
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bien  dépeints  en  peu  de  ren  ehaenn  ;  et  Ton  peut  dire  que  ce 
•ont  autant  de  injett  de  comëdtet  que  Molière  donne  libéralement 
à  ceux  qui  •*en  roudront  terrir.  Le  Misanthrope  soutient  bien  son 
caractère  pendant  cette  conTersation,  et  leur  parle  aTee  la  liberté 
qui  lui  est  ordinaire.  Elle  est  à  peine  finie,  qu'il  fidt  une  action 
digne  de  lui,  en  disant  aux  deux  marquis  qu*il  ne  sortira  point 
qu*ils  ne  soient  sortis;  et  il  le  feroit  lans  doute,  puisque  les  gens  de 
son  caractère  ne  se  démentent  jamab,  s*il  nVtoit  obligé  de  malwrc 
un  garde,  pour  le  différend  qu*il  a  eu  arec  Oronte  en  condamnant 
son  sonnet.  C*est  par  où  cet  acte  finit. 

L*ouTerture  du  trobième  se  fait  par  une  scène  entre  les  deux 
marquis,  qui  disent  des  choses  fort  conrenaUes  à  leun  caractères, 
et  qui  font  Toir,  par  les  applaudissements  qu*ils  reçoirent,  que  Ton 
peut  toujoun  mettre  des  marquis  sur  la  scène,  tant  qu*on  leur  fera 
dire  quelque  chose  que  les  autres  n'aient  point  encore  dit.  L'accord 
qu*ils  font  entre  eux  de  se  dire  les  marques  d'estime  qu*ils  ree^ 
▼ront  de  leur  maîtresse,  est  une  adresse  de  l'auteur,  qui  prépare  la 
fin  de  sa  pièce,  comme  tous  remarquerex  dans  la  suite. 

Il  j  a,  dans  le  même  acte,  une  scène  entre  deux  femmes,  que 
l'on  trouTe  d'autant  plus  belle,  que  leurs  caractères  sont  tout  à  fiut 
opposés  et  se  font  ainsi  parottre  l'un  l'autre*.  L'une  est  la  jeune 
reure,  aussi  coquette  que  médisante;  et  l'autre,  une  femme  qui  veut 
passer  pour  prude,  et  qui,  dans  l'âme,  n*est  pas  moins  du  monde 
que  la  coquette.  Elle  donne  à  cette  dernière  des  aris  charitables  sur 
sa  conduite  ;  la  coquette  les  reçoit  fort  bien  en  apparence,  et  lui  dit, 
à  son  tour,  pour  la  payer  de  cette  obligation,  quelle  reut  Tarertir 
de  ce  que  l'on  dit  d'elle,  et  lui  fait  un  tableau  de  la  TÎe  des  feintes 
prudes,  dont  les  couleun  sont  aussi  fortes  que  celles  que  la  prude 
aroit  employées  pour  lui  représenter  la  vie  des  coquettes;  et  ce  qui 
doft  faire  trourer  cette  scène  fort  agréable,  est  que  celle  qui  a  parlé 
la  première  se  fâche  quand  Tautre  la  paye  en  même  monnoie. 

L*on  peut  assurer  que  Ton  Toit  dans  cette  scène  tout  ce  que  Ton 
peut  dire  de  toutes  les  femmes,  puisqu*eUe8  sont  toutes  de  l'un  ou 
de  l'autre  caractère,  ou  que,  si  elles  ont  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins,  ce  qu'elles  ont  a  toujours  du  rapport  à  Tun  ou  à  Tautre. 

Ces  deux  femmes,  après  s*étre  parlé  à  cœur  ouvert  touchant  leurs 

I.  L*oiie  Tiatre.  (1674,  89,  92  ;  faute  èridente.) 
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▼iet',  se  léparent  ;  et  la  coqpiette  laiife  la  prude  arec  le  Btifanthrope, 
i]a*elle  voit  entrer  chez  elle.  Comme  la  prude  a  de  Tesprit,  et 
qu*elle  ii*a  choîii  oe  caractère  que  pour  mieux  faire  set  affidres, 
elle  tâche,  par  toutes  sortes  de  roies,  d'attirer  le  Misanthrope, 
qu'elle  aime.  Elle  le  loue,  elle  parle  contre  la  coquette,  lui  reut 
persuader  qu'on  le  trompe,  et  le*  mène  chez  elle  pour  lui  en  donner 
des  preures  :  ce  qui  donne  sujet  à  une  partie  des  choses  qui  se 
passent  au  quatrième  acte. 

Cet  acte  commence  par  le  récit  de  l'accommodement  du  Misan- 
thrope arec  l'homme  du  sonnet  ;  et  l'ami  de  ce  premier  en  entre- 
tient la  cousine  de  la  coquette.  Les  Ters  de  ce  récit  sont  tout  à  lait 
beaux  ;  mais  ce  que  l'on  j  doit  remarquer  est  que  le  caractère  du 
Misanthrope  est  soutenu  avec  la  même  rigueur  qu'il  fait  paroitre 
en  ouTrant  la  pièce.  Ces  deux  personnes  parlent  quelque  temps 
des  sentiments  de  leurs  cœurs,  et  sont  interrompues  par  le  Misan- 
thrope même,  qui  paroit  furieux  et  jaloux;  et  l'auditeur  se  persuade 
aisément,  par  ce  qu'il  a  tu  dans  l'autre  acte,  que  la  prude,  arec 
qui  on  l'a  tu  sortir,  lui  a  inspiré  ses  sentiments.  Le  dépit  lui  fait 
faire  ce  que  tous  les  hommes  feroient  en  sa  place,  de  quelque 
humeur  qu'ils  fussent  :  il  offre  son  cœur  à  la  belle  parente  de  sa 
maîtresse  ;  mais  elle  lui  fait  Toir  que  ce  n'est  que  le  dépit  qui  le 
ûût  parler,  et  qu'une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente.  Ils  le 
laissent  avec  sa  maîtresse,  qui  paroit,  et  se  retirent. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  roir  de  plus  beau  que  cette 
scène  :  elle  est  toute  sérieuse  \  et  cependant  il  y  en  a  peu  dans  la 
pièce  qui  dirertissent  darantage.  On  j  roit  un  portrait,  naturelle- 
ment représenté,  de  ce  que  les  amants  font  tous  les  jours  en  de 
semblables  rencontres.  Le  Misanthrope  paroît  d'abord  aussi  em- 
porté que  jaloux  ;  il  semble  que  rien  ne  peut  diminuer  sa  colère, 
et  que  la  pleine  justification  de  sa  maîtresse  ne  pourroit  qu'arec 
peine  calmer  sa  fureur.  Cependant  admirez  l'adresse  de  l'auteur  : 
ce  jaloux,  cet  emporté,  ce  fïu'ieux,  paroît  tout  radouci  *,  il  ne  parle 
que  du  désir  qu'il  a  de  faire  du  bien  à  sa  maîtresse  \  et  ce  qui  est 
admirable  est  qu'il  lui  dit'  toutes  ces  choses  arant  qu'elle  se  soit 


I.  Leurs  TÎeet.  (1675  A,  84  A,  94  B.) 

a.  Danf  rédidoo  origimle,  ia,  faute  éridrate. 

3.  C*«t  qa*il  lui  dit.  (1674,  8a.) 
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justifiée,  et  lonquVlle  lui  dit  qu'il  a  ndtcm  d^tre  jaloux.  Ceit 
faire  voir  ce  que  peut  Tainour  sur  le  conir  de  tons  les  hommes,  et 
faire  connoître  en  même  temps,  par  une  adresse  que  Ton  ne  peut 
assez  admirer,  ce  que  peurent  lea  femmes  sur  leurs  amants,  en 
changeant  seulement  îe  ton  de  leurs  Yoix',  et  prenant  un  air  qui 
paroît  ensemble  et  fier  et  attirant.  Pour  moi,  je  ne  puis  assez 
m*étonner,  quand  je  vois  une  coquette  ramener,  aTant  que  s*être 
justifiée,  non  pas  un  amant  soumis  et  languissant,  mais  un  Misan- 
thrope, et  Tobliger  non-seulement  à  la  prière*  de  se  justifier,  mais 
encore  à  des  protestations  d*amour,  qui  n*ont  pour  but  que  le  bien  de 
Tobjet  aimé  ;  et  cependant  demeurer  ferme,  après  Taroir  ramené,  et 
ne  le  point  éclaircir,  pour  aroir  le  plaisir  de  s'applaudir  d'un  plein 
triomphe.  Voilà  ce  qui  s'appelle  manier  des  scènes,  roilà  ce  qui 
s'appelle  trarailler  arec  art,  et  représenter  arec  des  traits  délicats 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que 
les  beautés  de  cette  scène  soient  connues  de  tous  ceux  qui  l'ont 
▼u  représenter'  :  elle  est  trop  délicatement  traitée;  mais  je  puis 
assurer  que  tout  le  monde  a  remarqué  qu'elle  étoit  bien  écrite,  et 
que  les  personnes  d'esprit  en  ont  bien  su  connoître  les  finesses. 

Dans  le  reste  de  l'acte,  le  ralet  du  Misanthrope  rient  chercher 
son  maître  pour  l'arertir  qu'on  lui  est  Tenu  signifier  quelque  chose 
qui  regarde  son  procès.  Comme  l'esprit  paroît  aussi  bien  dans  les 
petites  choses  que  dans  les  grandes,  on  en  Toit  beaucoup  dans 
cette  scène,  puisque  le  ralet  exerce  la  patience  du  Misanthrope,  et 
que  ce  qu'il  dit  feroit  moins  d'effet  s'il  étoit  à  un  maître  qui  fût 
d'un  autre  humeur*. 

La  scène  du  yalet,  au  quatrième  acte,  deroit  faire  croire  que 
l'on  entendroit  bientôt  parler  du  procès.  Aussi  apprend-on,  k 
l'ouverture  du  cinquième,  qu'il  est  perdu;  et  le  Misanthrope  agit 
selon  que  j'ai  dit  au  premier.  Son  chagrin,  qui  l'oblige  à  se  pro- 
mener et  rêrer,  le  fait  retirer  dans  un  coin  de  la  chambre,  d'où  il 
Toit*  aussitôt  entrer  sa  maîtresse,  accompagnée  de  l'homme  arec 

I.  DelearToiz.  (1697,  1710,  18,  3o,  33.) 
a.  A  la  prier.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

3.  Dana  toatet  noa  éditions,  aanf  les  trois  étrangères  :  «  Tont  me  représenter  ». 

4.  IVot  trois  plus  anciens  textes  firan^is  s^aecordent  k  fiiire  ici  humeur  do  mas- 
enlin. —  D*une  autre  humeur.  (167$  A,  84  A,  ga,  94 B,  97,  1710»  x8,  3o,  33.) 

5.  Où  il  Toit.  (1674,  8a.} 
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qui  il  a  en  dëmêlë  pour  le  tonnet.  Il  la  presse  de  se  dëckrer,  et  de 
faire  un  choix  entre  lui  et  ses  riraux  :  ce  qui  donne  lieu  au  Misan- 
.  thrope  de  faire  une  action  qui  est  bien  d*un  homme  de  son  carac- 
tère. Il  sort  de  Tendroit  où  il  est,  et  lui  fait  la  même  prière.  La 
coquette  agit  toujours  en  femme  adroite  et  spirituelle;  et,  par  un 
procédé  qui  paroit  honnête,  leur  dit  qu*elle  sait  bien  quel  choix 
elle  doit  fidre,  qu*elle  ne  balance  pas,  mais  qu*elle  ne  reut  point 
se  déclarer  en  présence  de  celui  qu*elle  ne  doit  pas  choisir.  Ils  sont 
interrompus  par  la  prude,  et  par  les  marquis,  qui  apportent 
chacun  une  lettre  qu'elle  a  écrite  contre  eux  :  ce  que  Tauteur  a 
préparé  dès  le  troisième  acte,  en  leur  faisant  promettre  qu'ils  se 
montreroient  ce  qu'ils  recevroient  de  leur  maîtresse.  Cette  scène 
est  fort  agréable  :  tous  les  acteurs  sont  raillés  dans  les  deux  lettres  ; 
et  quoique  cela  soit  noureau  au  théâtre,  il  fait  Toir'  néanmoins  la 
Téritable  manière  d'agir  des  coquettes  médisantes,  qui  parlent  et 
écrirent  continuellement  contre  ceux  qu'elles  yoient  tous  les  jours 
et  à  qui  elles  font  bonne  mine.  Les  marquis  la  quittent,  et  lui 
témoignent  plus  de  mépris  que  de  colère. 

La  coquette  paroît  un  peu  mortifiée  dans  cette  scène.  Ce  n*est 
pas  qu'elle  démente  son  caractère  ;  mab  la  surprise  qu'elle  a  de  se 
Toir  abandonnée,  et  le  chagrin  d'apprendre  que  son  jeu  est  décou- 
Tert,  lui  causent  un  secret  dépit,  qui  paroft  jusque  sur  son  risage. 
Cet  endroit  est  tout  à  fait  judicieux.  Comme  la  médisance  est  un 
▼ice,  il  étoit  nécessaire  qu'à  la  fin  de  la  comédie  elle  eût  quelque 
sorte  de  punition  ;  et  Fauteur  a  trouré  le  moyen  de  la  punir,  et  de 
lui  faire,  en  même  temps,  soutenir  son  caractère.  II  ne  faut  point 
d'autre  preuve  pour  montrer  qu'elle  le  soutient,  que  le  refus 
qu'eUe  fait  d'épouser  le  Misanthrope  et  d'aller  rirre  dans  son 
désert.  Il  ne  tient  qu'à  elle  de  le  faire  ;  mais  leurs  humeurs  étants 
incompatibles,  ils  seroient  trop  mal  assortis  ;  et  la  coquette  peut  se 
corriger  en  demeurant  dans  le  monde,  sans  choisir  un  désert  pour 
fiiire  pénitence,  son  crime,  qui  ne  part  que  d'un  esprit  encore 
jeune,  ne  demandant  pas  qu'elle  en  fasse  une  si  grande. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Misanthrope,  on  peut  dire  qu'il  soutient 
son  caractère  jusques  au  bout.  Nous  en  royons  souvent  qui  ont 
bien  de  la  peine  à  le  garder  pendant  le  cours  d'une  comédie  ;  mais 
si,  comme  j'ai  dit  tantôt*,  celui-ci  a  fait  connoltre  le  sien  avant  que 

I.  Gela  £ût  voir.  —  a.  Ci-dessiu,  p.  43a,  a'  alinéa. 
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parler*,  il  fidl  Toir,  en  finifiant,  qa*il  le  «onsenrerm  toute  sa  We, 
en  0e  retirant  du  monde. 


Voilà,  Moniieor,  oe  que  je  pente  de  la  comédie  du 
amoureux*,  que  je  troure  d^autant  plus  admirable,  que  le  héros  en 
est  le  plaisant  sans  être  trop  ridicule,  et  qu'il  fait  rire  les  honnêtes 
gens  sans  dire  des  plaisanteries  fades  et  basses,  comme  Ton  a 
accoutumé  de  roir  dans  les  pièces*  comiques.  Celles  de  cette  na- 
ture me  semblent  plus  dirertissantes,  encore  que  Ton  y  rie  moins 
haut;  et  je  crois  qu'elles  divertissent  davantage,  qu'elles  attachent, 
et  qu'elles  font  continuellement  rire  dans  l'âme  ^.  Le  Misanthrope, 
malgré  sa  folie,  si  l'on  peut  ainsi  appeler  son  humeur,  a  le  carac- 
tère d'un  honnête  homme,  et  beaucoup  de  fermeté,  comme  Ton 
peut  connoitre  dans  l'affaire  du  sonnet.  Nous  voyons  de  grands 
hommes,  dans  des  pièces  héroïques,  qui  en  ont  bien  moins,  qui 
n'ont  point  de  caractère,  et  démentent  souvent  au  théâtre,  par  leur 
lâcheté,  la  bonne  opinion  que  l'histoire  a  fait  concevoir  d'eux*. 

L'auteur  ne  représente  pas  seulement  le  Misanthrope  sous  ce  carac- 
tère, mais  il  fait  encore  parler  à  son  héros  d'une  partie  des  moeurs  du 
temps  *,  et  ce  qui  est  admirable  est  que*,  bien  qu'il  paroisse  en  quelque 
façon  ridicule,  il  dit  des  choses  fort  justes.  Il  est  vrai  qu'il  semble 
trop  exiger;  mais  il  faut  demander  beaucoup  pour  obtenir  quelque 
chose;  et  pour  obliger  les  hommes  à  se  corriger  un  peu  de  leurs 
défauts,  il  est  nécessaire  de  les  leur  faire  paroftre  bien  grands. 

Molière,  par  une  adresse  qui  lui  est  particulière,  laisse  partout 
deviner  plus  qu'il  ne  dit,  et  n'imite  pas  ceux  qui  parlent  beaucoup, 
et  ne  disent  rien. 


I.  ÀTSiit  qae  de  parler.  (i68a.) 

a.  Il  temblenit  que  de  Vite  parle  ici  eomme  il  la  pièee  avait  été  d*abord 
eonnae  tout  ce  titre  :  ce  que  Ton  peut  rapprocher  de  ee  qoi  a  été  dit  ci- 
dcMiia  dans  la  Notice^  p.  384. 

3.  Dans  des  pièces.  (i68a,  1730.) 

4.  M.  L.  Yeaillot,  dans  Molière  et  Bomrdalùuê^  p.  aSg,  remarque  Torigina- 
Ucè  et  la  force  de  cette  ezpresaioii,  qa^il  a  peine  à  croire  du  cm  de  Donneau  de 
Yiaé,  et  dont  il  conteste  vainement  la  juste  application  è  notre  comédie. 

5.  N'y  a-t-il  pas  là  ane  allusion  è  quelque  tragédie,  peat-étre  à  V Alexandre 
de  Racine,  qui,  depuis  le  18  décembre  de  Tannée  précédente,  avait  passé  du 
Palais-Rojal  à  motel  de  Bourgogne?  Ce  serait  dans  les  scènes  où  Alexandre 
semble  préftrer  Tamour  de  CléofiJe  à  la  gloire  que  de  Visé  aurait  tu  sa  «  lAcheté  »• 

6.  C'est  que.  (1674,  8a.) 
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On  peat  assurer  que  cette  pièce  est  une  perpétuelle  et  dirertis- 
santé  instruction,  qu*il  y  a  des  tours  et  des  délicatesses  inimitables, 
que  les  rers  sont  fort  beaux',  au  sentiment  de  tout  le  monde,  les 
scènes  bien  tournées  et  bien  maniées,  et  que  Ton  ne  peut  ne  la 
pas  trourer  bonne  sans  faire  roir  que  Ton  n*est  pas  de  ce  monde, 
et  que  Ton  ignore  la  manière  de  vivre  de  la  cour  et  celle  des  plus 
illustres  personnes*  de  la  rille. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  comédie  ^ui  ne  puisse  être  utile,  et  dont 
Ton  ne  doive  profiter.  L*ami  du  Misanthrope  est  si  raisonnable, 
que  tout  le  monde  devroit  Timiter  :  il  n*est  ni  trop  ni  trop  peu 
critique;  et  ne  portant  les  choses  dans  Tun*  ni  dans  l'autre  excès, 
sa  conduite  doit  être  approuvée  de  tout  le  monde.  Pour  le  Misan- 
thrope, il  doit  inspirer  à  tous  ses  semblables  le  désir  de  se  corriger. 
Les  coquettes  médisantes,  par  l'exemple  de  Célimène,  voyant 
qu'elles  peuvent  s'attirer  des  affaires  qui  les  feront  mépriser,  doi- 
vent apprendre  à  ne  pas  déchirer  sous  main  leurs  meilleurs  amis. 
Les  fausses  prudes  doivent  connoître  que  leurs  grimaces  ne  servent 
de  rien,  et  que,  quand  elles  seroient  aussi  sages  qu'elles  le  veulent 
paroître,  elles  seront  toujours  blâmées  tant  qu'elles  voudront  pas- 
ser pour  prudes.  Je  ne  dis  rien  des  marquis  :  je  les  crois  les  plus 
incorrigibles;  et  il  y  a  tant  de  choses  à  reprendre  encore  en  eux, 
que  tout  le  monde  avoue  qu'on  les  peut  encore  jouer  longtemps, 
bien  qu'ils  n'en  demeurent  pas  d'accord. 

Vous  trouverez  sans  doute  ma  lettre  trop  longue;  mais  je  n'ai 
pu  m'arrèter,  et  j'ai  trouvé  qu'il  étoit  difficile  de  parler  sur  un  si 
grand  sujet*  en  peu  de  mots.  Ce  long  discours  ne  devroit  pas 
déplaire  aux  courtisans,  puisqu'ils  ont  assez  fait  voir,  par  leurs 
applaudissements,  qu'ils  trouvoient  la  comédie  belle.  En  tout  cas, 
je  n'ai  écrit  que  pour  vous,  et  j'espère  que  vous  cacherez  ceci,  si 
vous  jugez  qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  d'être  montré.  Ne  craignez 
pas  que  j'y  trouve  à  redire  :  je  suis  autrement  soumis  à  votre  juge- 
ment qu'Oronte  ne  Tétoit  aux  avis  du  Misanthrope*. 

I.  Que  les  vers  en  tont  fort  beaux.  (1674,  8a.)  — 9.  Penonnages.  (Ibidem,) 

3.  Ni  dans  Tiui.  {Ibidem.)  —  4.  Sur  un  grand  soiet.  {Ibidem.) 

5.  Dana  l'édition  de  i68a  cetta  lettre  te  termine  aind:  «  Je  sina,  MoRSUim, 

votre  tiès-homble  et  trèt-obciasant  serviteur,  1.  D.  D.  Y.  »  (Jean  Donneeu 

deViiè). 


/ 
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ACTEURS. 

ALCESTE^  amant  de  Célimène. 
PHILINTE,  ami  d'Âlceste. 
QOONTE,  amant  de  Cëlimène. 
'^ÙMÉNE,  amante  d'Alceste*. 
ÉLIAMTE,  cousine  de  Cëlimène. 
ARSliNOÉ,  amie  de  Cëlimène. 
ACASTE,  ] 

CLITANDRE,  \  ™^'^^^- 
BASQUE,  valet  de  Cëlimène. 
Un  garde  de  la  marëchaussëe  de  France. 
DU  BOIS,  valet  d'Alceste. 

La  «cène  est  à  Paris'. 


I.  Ce  nom,  dans  Tusage,  rëpondaît  à  un  nom  propre  grec  fémi- 
nin *;  Molière  Ta  fait  répondre  à  un  nom  masculin,  de  formation 
très-rëgulière,  que  nous  ne  trourons  pas  employé  en  grec  comme 
nom  propre,  mais  seulement  comme  nom  commun,  aTec  le  sent 
à^ homme  fort^  vigoureux  champion,  —  Sur  le  costume  de  Molière 
dans  ce  rôle,  voyez  la  Notice^  ci-dessus,  p.  898. 

a.  L^édition  de  1784  omet  le  qualificatif  :  a  amante  d*Alceste.  d 
—  Une  comédie  de  Rotrou,  jouée  en  i633,  arait  pour  titre  la 
Célimène^  du  nom  de  Tun  des  personnages  :  royez  les  frères  Parfaict, 
tome  V,  p.  7. 

3.  La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène.  (1734.)  — 
D*après  le  Mémoire  de.,,,  décoratiofu^  le  a  théâtre  est  une  chambre. 
Il  faut  six  chaises,  trois  lettres,  des  bottes.  »  Ces  bottes  devaient 
servir  pour  la  dernière  scène  de  Pacte  IV,  et  compléter  le  plaisant 
équipage  de  Monsieur  Du  Bois,  arrivant  sans  doute  en  courrier,  tout 
prêt  à  prendre  la  poste  avec  son  maître. 

*  Il  jT  a  one  tragédie  d^AlcesU  de  Hardy  (1606],  dont  le  sojet  est  celai  de 
la  tragédie  d*EuripiHe  et  de  Top^  de  Quinaolt. 
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COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILINTE,  ALCESTE, 


PHILINTB. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez- vous  ? 

ALCBSTB^. 

Laissez-moi,  je  vous  prie. 

PHILINTB. 

Mais  encor dites-moi  quelle  bizarrerie.... 

ALCESTB. 

Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 

PHILINTE. 

Mais  on  entend  les  gens,  au  moins,  sans  se  fâcher. 

ALCBSTB. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre.     5 

I.  Sur  an  ancien  toni-titrede  Upi^,  voyaeiHieMoi,p.  384 «tp.  44o,iiotea. 

a.  Alcutb,  4Uii»,  (l68a,  1734.)  —  L*estanipe  d«  Briiart  qui  préoUe  h 
pièce  dans  l'édition  de  i68a  repréiento  ee  débat  de  acène  :  Âleette,  qai  Tient 
de  te  jeter  tor  nne  diaiie,  ne  toarne  que  la  tête  da  c6té  de  PUlinle,  deboat  à 
sa  droite,  ponr  loi  adrataer  nne  de  tes  brcret  répliqaet  :  le  gette  expressif  de 
la  main  gancbe  semble  appayer  eelle  da  vers  5.  —  La  méchante  estampe  qni 
eit  an-denat  de  Téditlpa  originale  montre  anasi  Aleeate  asais  et  Philiate  debout. 
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PHILIHTB. 

Dtns  vos  bmsques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 
2^     Et  quoique  amis  enfin^  je  suis  tout ^  des  premiers.... 

ÂLCBSTB^.  ' 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers'. 

J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Têtre  ; 

Mais  après  ce  qu*en  vous  je  viens  de  voir  paroître  ^»   i  o 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILITfTB. 

Je  suis  donc  bien  ^gogiil^le,  Alceste,  à  votre  compte*? 

▲LCBSTB. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  ; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser,  1 5 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser*. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 

De  protestations,  d'offres  et  de  serments, 

Vous  chargez''  la  fureur  de  vos  embrassements;  %o 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent*. 


I .  L'édidoB  originale  a  ton/,  faute  évidente. 

9.  AuasTi,  M  levant  brus^fuement.  (1689,  1734.} 

3.  L*ezpresaion  est  dana  la  Comédie  des  proverbes  d'Adrien  de  Montlae 
(i633),  aete  III,  tcène  m  :  «  Rayez  cela  de  sur  tos  papiera.  »  —  «  On  dit 
0<tf2,  rajre%  cela  de  dessus  vos  papiers,  pour  dire  :  Ne  faites  point  Totre  eompte 
là-deatos.  »  {Dictionnaire  de  VAeadémie,  1694.) 

4.  L'ortfaograpbe  de  la  première  édition  est  parestre  i  elle  a  anssi  plut  bas, 
dans  on  jen  de  scène,  à  la  suite  du  Ters  a6x  :  parét  pour  partit, 

5.  Coiile,  dans  les  éditions  antèrieares  à  1710. 

6.  Doit  s*en  scandaliser.  (Une  partie  du  tirage  de  1734,  mais  non  1773.) 

7.  Vojex,  pour  un  emploi,  remarquable  aussi,  du  mot  charger,  le  Terl  178 
de  •S'^anore/^  (tome  II,  p.  177). 

8«  La  mode  de  ces  caresses  et  embrassades,  déjà  ridiculisée  par  Molière  dans 


-^ 
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Morbleu!  o*e8t  une  chose  iDdigne,  l&chei  infâme,       %i 
De  s^abaiseer  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame^; 
Et  si,  par  un  malheur*,  j*en  avois  fait  autant,, 
Je  m^irois,  de  regret,  pendre  tout  à  Tinstant. 

PHILIHTB. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable, 
Et  je  vous  supplierai  d^avoir  pour  agréable  30 

Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s*il  vous  plaît. 

ÂLCBSTB. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PHILUfTB. 

Mais,  sérieusement,  que  voule^vous  qu*on  fasse  ? 

ALCBSTB. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur, 
i  On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTB. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 


Ut  Frêcûu*es*t  et  dans  les  Fâekêux  (wn  99- IM,  tome  III,  p.  41),  était 
andenne  à  la  eoar.  Monlae  en  a  parlé  *  pour  on  temps  où  e*était  d*ordiiiaire 
de  tout  aatrei  tentimeiiti  qae  PindiilereBee  qu'elle  aerrait  k  eawmr  :  «  Cepen- 
dant que  j*ai  été  à  la  cour,  dit-il,  j*en  ai  Ta  pladean  qui  te  fiiiioient  laïa-fiia*, 
et  se  lottent  entre-mangét,  a*!^  enment  pa,  qui  tootctfoia  m  laisoient  bonne 
mine,  •*embnflMnt  et  eareiaant  comme  a'iUétoient  les  meilleari  amif  da  monde. 
Je  n*ai  su  jamais  fiiire  ee  métier  :  j'ai  porté  au  firont  ee  que  j*ai  dedans  le 
cour.  »  Voyex  ci-après,  p.  446,  note  a,  et  compares  les  vers  653-656. 

I.  Jusqu'à  dire  le  contraire  de  ee  qu'on  pense,  jasqu*ii  cette  trabiiou  enrers 
soi-même,  à  ce  démenti  donné  à  sa  propre  pensée.  Mlle  de  Scnderj  avait  dit 
de  même,  dans  ee  portrait  de  Mégabate  cité  à  la  Notice  (ci-dessus,  p.  389  et 
390)  :  «  11....  ne  peut  abaisser  son  âme  à  dire  ce  qu'il  ne  croit  pas....  Toute 
la  TÎolence  de  sa  passion  n'eût  pu  l'obli(|^  è  trabir  ses  sentiments.  » 

a.  Dans  Us  Femmes  eavanieg  (acte  lY,  scène  n)  on  lit  aussi  : 

Pour  moi,  par  un  malbeur,  je  m'aperçois,  Biadame, 
Que  j'ai,  ne  tous  déplaise,  un  eorps  tout  comme  une  âme. 

•  Par  le  jeu  des  acteurs  certainement,  à  l'entrée  de  Jodelet,  seéne  xx  (tome  11, 

P-  99)* 

•  Livre  VI  de  ses  Commentaires,  édition  de  Ruble,  tome  III,  p.  139. 

•  Qui  se  blsaient  de  Taines  et  fiiusses  ewntueti  /aire  /aiut'jfeu  se  disait 
d'une  arme  dont  l'amoree  seule  prenait  feu. 
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n  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie  \ 

Répondre,  comme  on  peat,  à  ses  empressements. 

Et  rendre  offre  pour  offire,  et  serments  pour  serments.  4  o 

ALCBSTB. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 

Qu*affSectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations*, 

Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles,  4  5 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 

Et  traitent  du  même  air'  Thonnête  homme^  et  le  fat*. 


■  ^ma  I  ^■■tfi  ■    ii_ 


Quel  avantage  a-t-on  qùlin  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse,  5o 


I.  Sur  la  proBoneîatioit  ée  ee  mot  an  clix-aeptièiiie  tiède,  Toyez  le  IHetiw^ 
itairêde  JH.LUtré, 

a.  M.  Mobmd  rappelle  le  rapprodiement  que  M.  Saint-Mare  Girardin*  m 
fidt,  avee  ees  vers  de  Molière,  da  paisage  aniTant  de  ia  Mire  coquette  de  Qni- 
naolt  (aefea  I,  teène  m)  ;  la  pièee  arait  été  jooée  en  1664  et  imprimée  en  i665« 
Aeante  dit  là  an  Blarqnis  t 

BstimflB-Toiu  beaneoap  Pair  dont  vons  afiEeetes 
D*aftropier  les  gens  par  tos  dvititèt. 
Cet  complimenU  de  main,  eet  rudes  embrassades. 
Ces  saints  qui  font  penr,  ees  bo^ors  à  goormades  ? 

Vojex  ci-dessas,  la  note  du  vers  24  ;  et,  à  la  note  sur  le  Ters  loa  des  Fdekemx 
(tome  in,  p.  41),  on  passage  on  Regnard,  longtemps  après,  raillant  à  son 
tour  ees  mêmes  afiGsetations  de  parole  et  de  geste,  semble  stoU*  imité  Molière 
et  Quinaalt. 

3.  De  la  mémefaeon,^  comme  plus  loin  aux  rers  900  et  i35i,  comme  an 
▼ers  19a I  de  VÈtcmrdi  (tome  I,  p.  aSi),  dans  la  Critique  de  V École  des 
femmes,  tome  m,  p.  346,  et  dans  l)<»n  Juan,  ei-dessus,  p.  95. 

4.  Honnête  homme  doit  s^entendre  ici,  comme  aux  Ters  140  et  l507,  d*un 
homme  méritant,  non-seulement  cette  espèce  de  considération  que  le  ridicule 
fait  perdre,  mais  une  estime  plus  sérieuse  encore  (Toyes  au  Ters  370]. 

5.  Voyez,  sur  ce  mot  àe/at,  tooie  IV,  p.  410,  note  i  ;  il  semble  se  rappro- 
cber,  dans  ce  rers,  du  tenue  plus  énergique  ée  faquin,  qui  est  quatre  Ters  plus 
loin,  et  signifier  un  homme  sans  mérite,  ou  peu  digne  d*estime,  et  qui  ae  met 
en  Toe. 

•  Cours  de  Uuêratmre  dramatique^  7*  édition,  tome  I,  p.  367,  note  1 . 
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Et  vous  fasse  de  vous  un  ëloge  éclatant. 

Lorsque  au  premier  faquin^  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située  * 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers',  55 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde. 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  j  donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

Morbleu!  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens^;     60 

Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  ; 


I .  HomoM  de  Taleur  ou  de  caractère  éqaivoque  qai  se  donne  an  râle,  fait 
on  dierdw  à  faire  figure.  Boilean,  dani  le  ven  a4  de  ê*  âatire  zi  (de  1698), 
a  bien  déterminé  le  sens  de  ce  mot.  Dans  le  monde,  dit-il,  on  Toit 

....  le  pins  Til  faqoin  trancher  du  Tertueux. 

a.  Il  n*y  a  point  de  eceor  an  peu  bien  placé,  d*Ame  on  pea  hante,  an  pea 
fière. 

3.  A  peu  de  qooi  toos  régaler,  tous  réjouir,  a  peu  de  prix.  Gomme  le  re- 
marque Génin,  cher  a  le  même  sens  ici  que  dans  ce  rers  des  Femmes  eavantee 
(acte  V,  Mène  i,  Henriette  &  Triatotin)  : 

Portex  è  quelque  antre 
Les  hommages  d*un  cœur  a  ami  cher  que  le  ▼6tre, 

d*an  ccBor  d*anMi  haut  prix.  —  Boileau  citait  ce  rers  à  Brossette  comme  on 
exemple  «  du  jargon  •  qai  te  rencontre  quelquefois  dans  Molière  :  Toyex  les 
notes  de  Brossette  conserTees  à  la  Bibliothèque  nationale,  ^  la  r*  et  v*,  ou 
p.  5i5  du  Tolume  Laverdet.  «  M.  Despréaux  m*B  dit,  ajoute  Brossette  k  ce 
propos  et  è  propos  d'autres  vers,  qu'il  avoit  touIu  souTent  obliger  Molière  à 
corriger  ces  sortes  de  négligences,  mais  que  Molière  ne  pouToit  jamais  se  ré- 
soudre à  changer  ce  qu*il  avoit  fait.  »  Le  temps  manquait  à  MoUère  et  il  pou- 
Tait  aToir  d'autres  raisons  encore  pour  ne  pas  se  rendre  à  toutes  les  critiques 
(royes  ci-dessas  à  la  Notice^  p.  Sga,  note  4). 

4.  Anger  remarque  que  ce  tour,  qu*oa  a  déjà  rencontré  dans  les  pièces^ 
antérieures*,  est  surtout  firéquent  dans  le  Misanthrope  t  wojez  les  vers  aSQ 
et  a6o,  673,  1607,  1781  et  178a. 

•  Voyez  le  vers  73a  des  Fâcheux  (tome  III,  p.  89),  la  scène  !'•  de  f/m- 
promptu  de  Versailles  (tome  lU,  p.  39a),  et  le  vers  1730  du  Tartuffe 
(tome  IV,  p.  5ii). 
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Je  Yeux  qu*OD  me  distîiigoe;  et  poor  le  tmicher  net, 
L^aoû  du  genre  hamam  n^est  point  dn  Unit  mon  hit, 

niuim. 
Mais,  qaand  on  est  da  monde,  il  iaat  bien  que  Ton  rende 
Quelques  dehors  civils*  que  Tnsage  demande. 

▲LCBSTB* 

Non,  TOUS  dis-je,  on  devroit  châtier,  sans  pitié, 
;  Ce  commerce  honteux  de  semblants  d^amitié*. 

Je  veux  que  l*on  soit  hoDune,  et  qu*en  toute  rencontre 
,  Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre,  7  o 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 

Ne  se  masquent  jamais  sous  de  yains  compliments. 

PHILIHTB. 

U  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendroit  ridicule  et  seroit  peu  permise  ; 
/  Et  parfois,  n*en  déplaise  à  votre  austère  honneur,        7  5 
V  n  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur. 
'  Seroit-il  i  propos  et  de  la  bienséance 
De  dire  à  mille  gens  tout  ce  que  d'eux  on  pense  ? 
Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît*. 
Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est?  So 


Oui. 

PHILINTB. 

Quoi?  VOUS  iriez  dire  i  la  vieille  Emilie 
Qu'à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie , 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scandalise  chacun  ? 


I.  Que  Ton  donne  quelques  marques  extérieures  de  cirilité. 

9.  De  semblant  d*amitié.  (1734.) 

3.  S*îl  arrÏTe  qu'on  hshse  ou  qu^on  n*aime  point  qndqu'nn,  si  Ton  a  qoelqae 
sajet  de  ha£r  ou  de  n*aimer  point  quelqu*ou.  Cénin  rapproche  de  ee  Tera,  pour 
le  tour,  la  phrase  suiTante  de  Monsieur  de  Poareeetmgmmc  (acte  U,  aeène  n)  : 
«  Vous  avcs....  un  eertain  M.  de  Ponrceaugnac  qui  doit  épouser  Totre  fiDe.  • 
On  a«  vomg  Mwx  êquÎTalent  en  cflCst  à  «7  j  «,  nuis  une  relation  est  indiquée  avec 
la  personne  que  désigne  le  pronom  sujet. 
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ALCB8TB. 

(     Sans  doute. 

PHILINTB. 

Â  Doriias,  qu'il  est  trop  importun, 
Et  qu'il  n*est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse  s  5 

A  conter  sa  bravoure  et  Téclat  de  sa  race  ? 

▲LCESTB. 

Fort  bien. 

PHILIKTB. 

Vous  vous  moquez. 

ALCBSTB. 

Je  ne  me  moque  point,  / 
Et  je  vais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
\     Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
^    Ne  m'o£frent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile  ;       90 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font; 
^Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie  ; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein  95 

Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain^ 

PHILINTB. 

Ce  chagrin  philosophe  ^  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris*, 

Ces  deux  frères  que  peint  r Ecole  des  maris^  100 

Dont.... 

ALCBSTB. 

Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

I .  Cm  eha^ii  de  philotophe  \  W  y  a  de  même  pltu  loin  (Ten  166)  :  «  Mon 
flegme  e«t  philoiopbe.  »  Il  est  regrettable  que  cet  emploi  de  Vuà\ecût  pkilo' 
tophe  ait  Tieilli  :  philosophique  fait  moins  songer  à  un  homme,  à  la  profession 
qu^il  fait  de  philosophie,  qu*à  une  doetrine,  one  méthode. 

a.  L^édition  de  i68a  indique  par  des  guillemets  que  ee  vers  et  les  trois 
anÏTants  étaient  supprimés  ii  la  représentation. 

Mouàas.  y  *  %g 


\ 
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PHILIKTB. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incar^des. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  ; 

Et  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d^appas. 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie,  i  o  5 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie, 

Kt  qu*un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens*. 

ALCESTE. 

Tant  mieux,  morbleu  !  tant  mieux,  c^estce  que  je  demande; 
Ce  m*est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande  :  x  i  o 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serois  fâché  d^être  sage  à  leurs  yeux. 

PHlLilfTE. 

^  Vous  voulez  un  grand  mal  à  la  nature  humaine  ! 

ALCESTE. 

Oui,  j^ai  conçu  pour  elle  une  effroyable  haine. 

PHIUNTE. 

Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception,       1 1 5 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes.... 

ALCESTE. 

Non  :  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants. 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants*,  120 

I.  Vous  fait  passer  pour  na  ridicule,  fait  de  tous  un  (homme)  ridicule. 
Ridicule  est  sans  doute  pris  ici  au  même  sens  que  ci-après,  danft  le  Ters  568  ; 
comparez  tome  III,  p.  x85,  vers  33 1,  et  surtout  même  tome,  p.  335,  à  la  fia. 

a.  On  peut  croire  arec  Auger  que  Molière  se  sourenait  ici  du  mot  qu^Érasme 
rapporte  de  Timon,  an  lÎTre  VI  de  aea  Apophthegmes  (édition  de  la  Haye, 
1641,  p>  486)  :  Timon  athenientis  die  tus  {itvàvôpcdico; ,  interrogaius  cur 
omnes  homines  odio  pratequeretur  :  «  Malos,  i/tquit,  merito  odif  cxteros  oh  id 
odi  quod  malos  non  oderint.  >  «  On  demandait  à  Timon  d'Athèpes,  appelé  le 
Misanthrope,  pourquoi  il  poursuivait  tous  les  hommes  de  sa  haine  :  «  Les 
«  méchants,  répondit-il,  je  les  bais  à  bon  droit  ;  les  autres,  je  les  hais  de  ne 
«  point  haïr  les  méchants.  »  La  même  réponse  est  citée,  en  grec  et  en  latin. 
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Et  n^avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureines 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses.        . 

De  cette  complaisance  on  voit  Tinjuste  exeès 

Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j*ai  procès: 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein*  le  traître  ;    t  «  s 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu*il  peut  être  ; 

Et  ses  roulements  d'yeux  et  son  ton  radouci 

N'imposent  qu*à  des  gens  qui  ne  sont  point  d*icî. 

On  sait  que  ce  pied  plat',  digne  qu'on  le  confonde , 

Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  momie,     1 3:0 

Et  que  par  eux  son  sort  de  splendeur  revêtu 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  hii  danse, 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne*; 

Nommez-le  fourbe,  infâme  et  scélérat  igaudit^  1 55 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bienvenue  : 

On  Taccueille,  on  lui  rit,  partout  il  s'insinue  ; 

Et  s*il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à  disputer, 

dans  le  troisième  dialogue  des  Historim  poetarum  de  Giraldi  (BAle,   r545, 
p.  294),  mais  là  encore  sans  qa'aacune  source  soit  indiquée. 

1.  A  plein  (compares  le  rers  i543)  a  été  employé  aiosi  par  Vangelas  et  par 
Pascal  :  voyex  le  Dictionnedre  dé  M.  Liitré^  à  Tarticle  PiAiif ,  a 5*  ;  à  THistO' 
rique,  il  donne  cet  exemple  de  Rabelais  (lirre  il,  Pantagruel,  diapttre  zzi, 
tome  I,  p.  3a3)  :  «  Déjà  elle  m'aime  tout  à  plein  ;  •  et  d'autres  beaucoup  plus 
anciens. 

a.  Cette  locntîon  se  tronre  déjà  dans  la  i'*  scène  du  Tartmffe  (rart  59, 
tome  IV,  p.  40a).  n  semble  qu'elle  réponduit  d'abord  à  quelque  idée  de  mé- 
pris et  de  ridicule  attachée  à  certaine  conformation  ricietâSe  ou  inélégante  du 
pied,  cbex  l'homme  on  chez  le  cheval;  d'après  M.  Littré,  la  locution  «  rient 
d'une  différence  de  chaussure  entre  les  gens  du  peuple  et  les  gentilshommes, 
eenx>ci  portant  des  souliers  avec  des  talons....  très-relerés,  Undis  qne  les 
oorriers  et  les  bourgeois  portaient  des  souliers  plats  ;  >  il  en  résultait  natu- 
rellement une  diflerence  d'allure  et  d'attitude.  Quoi  qu'il  en  s«st«  et  Unn 
que  l'Académie,  en  16941  n'explique  fied  plat  que  par  «  un  paysan,  un 
lourdaud,  un  campagnard  grossier»,  Molière  entendait  le  terme,  comme  on 
l'entead  aujourd'hui,  dans  le  sens  de  plat  personnage,  homme  rampant^  sans 
dignité, 
^  3.  Comparez  tome  III,  p.  4o3,  au  5*  reoToi. 
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Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  remporter.   140 
Tètebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures. 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  Tapproche  des  humains. 

PHILINTB. 

Mon  Dieu,  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine;        [peine. 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  ; 
A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable  ;  .  i5o 

'  La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 
I  Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété*. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  :  1 55 

Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours, 
Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours;  160 
Mais  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître. 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être  ; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont. 
J'accoutume  mon  âme  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville,  x  6  5 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTB. 

Mais  ce  flegme,  Monsieur,  qui  raisonne  si  bien*. 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 

I.  L*expretsioii  teinble  «Toir  été  suggérée  par  eelle  de  saint  Paul,  an  rerset  3 
du  chapitre  xn  de  VÈpUre  amx  Romains  :  sapere  ad  tehrietatem» 
a.  Mail  ce  fl^me,  îfonaienr,  qni  raisonaeK  si  bien.  (16749  Sa,  1734.) 
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Et  s'il  faut,  par  hasaixl,  qu*un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice,         1 7  0 
Ou  qu'on  tache  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Yerrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILIlfTE. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  âme  murmure 

G)mme  vices  unis  à  l'humaine  nature  *  ; 

Et  mon  esprit  enfin  n*est  pas  plus  offensé  175 

De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé, 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage*. 

ALCBSTB. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois....  Morbleu  !  je  ne  veux  point  parler. 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d'impertinence. 

PHILINTB. 

Ma  foi!  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 
Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins, 

1.  «  Ne  noot  emportons  point  contre  les  hommes  en  voyant  leur  doret^, 
leur  ingratitude,  lear  injustice,  leur  fierté,  Tamour  d'eux-mêmes  et  Toubli  des 
autres  :  ils  sont  ainsi  fiiits,  e*est  leur  nature,  c*est  ne  pouvoir  supporter  que 
la  pierre  tombe  on  que  le  feu  s'élève.  »  (La  Bruyère,  de  PHomme,  n*  i, 
x688  *,  tome  H,  p.  3.)  On  peut  voir  encore  dans  le  traité  de  la  Colère  de  Sé- 
nèque  les  chapitres  ix  et  x  du  livre  II. 

a.  «  Philinte  et  Alceste,  comme  on  peut  le  voir,  ont  exactement  k  même  opi- 
nion des  hommes.  Seulement  Tnn  se  résigne,  Tautre  sHndigne.  Or  il  y  a  dans 
rindignation  une  sorte  d'étonnement  :  Alceste  est  encore  surpris  de  trouver 
lliomme  si  mauvais.  Ce  sentiment  fait  certainement  plus  d'honneur  k  Thuma- 
nité  que  celui  de  Philinte,  très-indulgent  pour  les  vices,  parce  qu'il  n'y  voit 
rien  d'extraordinaire  et  qui  soit  fait  pour  surprendra*  ;  il  y  a  longtemps,  on 
le  voit,  que  son  jugement  sur  l'homme  est  arrêté  :  l'opinion  d' Alceste  est  plus 
récente.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  supposer  Alceste  plus  jeune  que  Philinte, 
et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  qu'un  jour  Alceste  eût  les  sentiments  de  Mii- 
Knte  :  ce  serait  celui  où  il  lui  serait  démontré  que  l'humanité  est  incurable.  11 
en  doute  eneora.  »  (Note  de  M.  Deepoit.) 

«  «  La  meillenra  philosophie  relativement  au  monde,  a  dit  Chamfort  (cha- 
«  pitra  I*'  des  Maximes  et  pensées^  édition  Gingaené,  tome  IV,  p.  ai),  est 
«  d'allier,  à  son  égard,  le  sarcasme  de  la  gaieté  avee  l'indulgence  du  mépris.  • 
Cette  indulgence  dm  méprit  est  toute  la  mansuétude  de  Philinte. 
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Et  donnes  au  procès  une  part  de  yos  soins. 

*^^  ALCBSTB. 

Je  n'en  doanerai  point,  c'est  une  chose  dite.  t  s  5 

PHILINTB. 

Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  *  ? 

ALCBSTB. 

Qui  je  veux  ?  La  raison,  mon  bon  droit,  Téquité. 

PHILINTB. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité*  ? 

ALCBSTB. 

Non.  E«t»ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ? 

PHILINTB. 

J*en  demeure  d  accord  ;  mais  la  brigue  est  fâcheuse,  1 90 
Et 

ALCBSTB. 

Non  :  j'ai  résolu  de  n'en  pas  (aire  un  pas. 
J*ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTB. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCBSTB. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHIUNTB. 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner.... 


I.  Vayes,  jor  ce  toor,  tome  IV,  p.  439,  note  i. 

a.  C*^tait  ià  MO»  démarebe  qa«  rnfags  pmeriTah  ;  aller  •oUietter  aon  juge 
était  deveoa,  en  qadqne  «0110,  un  deToir  de  ciTtlité.  SouTcnt  les  famillet  des 
plaidenra  le  patentaient  en  corps  sur  le  passage  des  magistrats,  avant  Tau- 
dienee,  et,  le  jugement  rendu,  d^autres  visites  leor  étaient  faites.  «  Nous  aront 
gagaé  notM  petit  procès  Ventedonr,  écrit  Bime  de  Sévigné  en  1675  (tome  lU, 
p.  509  et  5 10)  ;  nous  en  avons  fait  les  marionnettes  d*un  grand,  car  nous  TaTona 
sollicité.  Les  prineesMS  de  Tingrj  {parenUs  de»  f^entadomr)  étoient  à  rentrée 
des  juges,  et  moi  aussi,  et  nous  avons  été  remercier.  •  Cette  coutume  ai 
bien  étshiia  est,  blâmée  par  la  Bmyère,  en  1S88,  dans  quelques  lignes  que 
J.^.  lUiMiseaw  a  développées  :  vo3reK  le  cbapitre  intitulé  de  Qtulques  usagée, 
a*  44  (tome  II,  p.  l85);  et  la  Lettre  à  tTAlemhert,  p.  69  et  70  de  Têdition 
originale  (1758). 
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ALCBSTB. 

Il  n*importe. 

PHILINTB. 

Vous  vous  tromperez. 

ALCESTE. 

Soit.  Ten  veux  voir  le  succès  '. 

PHILINTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHILINTE. 

Mais  enfin.... 

ALCESTE. 

Je  verrai,  dans  cette  plaiderie*, 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie, 
Seront  assez  méchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l'univers.  ^oo 

PHILINTE. 

Quel  homme  ! 

ALCESTE. 

Je  voudrois,  m'en  coutat-il  grand'chose. 
Pour  la  beauté  du  fait  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Âlceste,  tout  de  bon, 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  riroit. 


I.  L*inue,  le  rcsalut,  comme  ci-après,  au  vert  149 1,  aa  Ten  962  du  Dépit 
amoureux  (tome  I,  p.  465),  et  aiUeart. 

a.  Le  mot  n'a  pai  ici  le  sens  de  plaidoirU  que  semble  loi  avoir  donné 
Aniyot*;  c*est  le  procès  arrÎTe  au  temps  des  plaidoyers,  derenn  raflaire  des 
avocats  ;  il  est  ici  méprisant  et  dit  par  humeur.  Cette  forme  normande  est 
encore  usitée,  mais  an  lien  et  au  sens  de  plaidoirie,  dans  la  pratique  de  la  conr 
royale  de  Gnemesey  :  voyei  le  Supplément  de  M.  Littré. 

*  Voyez  à  la  fin  du  chapitre  ▼  (rx  dans  Tédition  Qavier)  de  la  Fie.  de 
Cieéron, 


/ 
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PHILIlfTB. 

Mais  cette  rectitude  ao5 

Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture^  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez  ? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble. 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouillés  ensemble,  a  i  o 
(  Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 
VYous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage. 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  Éliante  a  du  penchant  pour  vous,  ^  1 5 

La  prude  Ârsinoé  vous  voit  d^un  œil  fort  doux  : 
Cependant  à  leurs  vœux  votre  àme  se  refuse, 
Tandis  qu'en  ses  liens  Célimène  l'amuse. 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant 
Semble^  si  fort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent,  aao 
D'où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle. 
Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu'en  tient  cette  belle  ? 
Ne  sont-ce  plus  défauts  dans'  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez- vous  pas  ?  ou  les  excusez- vous  ? 

ALCESTE. 

Non,  l'amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve     aaS 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve'. 


I.  Semble  et  non  semblent^  dins  tons  nos  textes,  saof  odoi  de  1773. 

a.  On  a  déjà  souvent  rencontré  cette  ancienne  forme,  deux  fois  dans  let  Pré" 
ciëuses  rUlicules  (tome  II,  p.  68  et  p.  106).  Auger  assure  (en  iSao)  que, 
plutôt  que  de  la  conserver,  on  a  «  longtemps  >  récité  le  vers  soirant  an  publie  s 

De  ses  défauts  en  moi  n*afFoiblit  point  la  prenre*. 

«  L*actenr  qui  joue  actuellement  le  râle  d*Alceste,  ajoute-t-il,  a  adopté  on 
autre  changement  beaucoup  plus  heureux,  quUl  tient  de  feu  M.  le  marquis  de 
Ximenez,  lequel  assuroit  le  tenir  de  Voltaire.  Le  Toici  : 

Non,  sans  doute,  et  les  torts  de  cette  jeune  renre 
Mettent  cent  fois  le  jour  nui  constance  à  Tépreure.  • 

'  Cailhara,  p.  141,  note,  impute  ce  changement  k  Grandval. 
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Et  je  niifl,  qnelque  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner, 

Le  premier  &  les  voir,  comme  i  les  condamner. 

Mais,  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  foible,  eUe^J^gji-da.Jiie^aire  :       aSo 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer  ; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 

PmUNTB. 

Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu.  *1S 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle  ? 

ILCBSTB. 

Oui,  parbleu! 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  je  ne  croyois  l'être. 

PHILIKTE. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  parottre', 

D'ob  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  Tennui  ? 

ALCESTB. 

C'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui, 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PBILINTB. 

Pour  moi,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs, 

La*  cousine  Ëliante  aurait  tous  mes  soupirs; 

Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère,     145 

Et  ce  choix  plus  conforme*  étoit  mieux  votre  affaire. 


F  II  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
I   Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 
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PBILINTB. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux;  et  l'espoir  oà  vous  êtes 
Pourroit.... 

SCÈNE  IL 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTB*. 

J'ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Ëliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi  ; 
Mais  comme  Ton  m'a  dit  que  vous  étiez  ici, 

j  J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'un  cœur  véritable. 
Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 
Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m'a  mis       a  5  5 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui,  mon  cœur  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse  : 

**"  Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité. 

N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté.'  a6o 

C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s'adresse. 

(En  cet  endroit  Akette  parott  toot  rêveur,  et  semble  n'entendre  pat 

qa*Oronte  lui  parle.) 

ÀLCBSTB. 

A  moi.  Monsieur  ? 

ORONTB. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  blesse? 

ÀLCBSTB. 

Non  pas  ;  mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi. 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi. 

ORONTB. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 

1.  Okorti,  à  Aleeste.  (1734.) 

2.  Pendant  le  dUccuts  iPOronte,  Alceste  est  rêveur ,  9an$  faire  attention  ^ue 
c'est  à  lui  qu^oH  parle,  et  ne  sort  de  sa  rêverie  que  quand  Oronte  lui  dit,  {Ibidem») 
—A  ce  jea  de  scène  ainn  déplacé  Pédition  de  1734,  non  eelle  de  1773,  ajoate 
inutilement,  aa-deasos  du  tcts  a6i  :  à  Atteste , 
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Et  de  tout  Tanivers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ÀLCBSTB. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

L*État  n*a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  Ton  découvre  en  vous. 

ALCE5TB. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Ouiy  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j  y  vois  de  plus  considérable.  370 

ALCESTB. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Sois-je  du  ciel  écyasé^  si  je  mens! 
Et  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 
I  Souffrez  qu*à  cœur  ouvert.  Monsieur,  je  vous  embrasse. 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez,    375 
Votre  amitié  ? 

ALCBSTE. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Quoi  ?  vous  y  résistez  ? 

ALCESTB. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire  ; 
Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère, 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
"Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion ^  aSo 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître  ; 
I  Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître  *  ; 

i 

1.  Mettre  a  ici  le  même  «eus  Remployer  qa*îl  ■  dans  la  loeution,  antrefoîa 
Ibrt  en  otage,  mettre  à  tome  les  jours, 

2.  Dan»  la  plupart  des  anciens  textes,  SI  y  a  ici  et  au  vers  1791  eonnaistre,  et 
4ie  même,  an  Tors  1278,  dans  la  t^èdiûon^ paraistre,  par  a,  à  cause  de  la  rime. 
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Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

ORONTB. 

Parbleu!  c*est  là-dessus  parler  en  homme  sage,        aS5 
Et  je  vous  en  estime  encore  davantage  : 
Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux; 
M aisy  cependant,  je  m'offre  entièrement  à  vous  : 
S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverture. 
On  sait  qu^auprès  du  Roi  je  fais  quelque  figure  ;         990 
Il  m'écoute;  et  dans  tout,  il  en  use,  ma  foi! 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 
Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières  ; 
Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 
Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nouid, 
\  Vous  montrer  un  sonnet  que  j*ai  fait  depuis  peu. 
Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose  *. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose  *  ; 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTB. 

Pourquoi  ? 

ALCBSTB. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut.        3oo 

ORONTB. 

C'est  ce  que  je  demande,  et  j'aurois  lieu  de  plainte, 
Si,  m'exposant  à  vous'  pour  me  parler  sans  feinte. 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

I .  OroBt*  apparamineiit  songe  à  le  faire  insérer  dans  le  Rgcweil  des  piic^g 
ehoùies  (royex  aaz  Précieuses  ridicules^  tome  II,  p.  79). 

a.  Mal  pn^e  à  se  tronre  un  très-grand  nombre  de  fois  dans  Corneille,  pnr 
exemple  dans  le  rers  ia3  de  Nieamède,  adressé  par  Laodiee  à  Attale  : 

Si  ce  iront  est  mal  propre  à  m*aequérir  le  Tôtre  (votre  canar). 

3«  Lorsque  je  me  déconvre,  lorsque  je  m^ouvre  à  tous. 
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ÂLCBSTB. 

Puisqu*il  vous  plaît  ainsi,  Monsieur,  je  le  veux  bien. 

OROIfTB. 

Sonnet,...  Cest  un  sonnet.  L espoir....  Cest  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  a  voit  flatté  ma  flamme. 
V  espoir. ...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux. 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

(A  toutes  ces  intarroptioas  il  r«|[arde  Aleeste  '.) 

ALCBSTE. 

Nous  verrons  bien. 

ORONTB. 

L espoir....  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paroitre  assez  net  et  facile,  3 1  o 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

ALCBSTB. 

Nous  allons  voir,  Monsieur. 

ORONTB. 

Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n*ai  demeuré  qu*un  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALCBSTB. 

Voyons,  Monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à  T affaire*. 

ORONTB*. 

V  espoir  y  il  est  çrai^  nous  roulage  y  3^  S        ^ 

Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  *  ;  \ 

I .  Ce  jeu  dé  seine  ii*est  pas  dans  l'édition  de  1 734. 

a.  Du  Lorens,  dont  plusieurs  vers  ont  déjè  pu  être  rapprochés  de  quelques 
passages  du  Tartuffe^^  a  dit  dans  sa  satire  XTin  (a'*  édition,  1646»  p.  137)  : 

On  ne  demande  point,  Iorsqu*on  voit  un  tableau 
Qui  donne  dans  la  Tue  et  que  Ton  troure  beau. 
Quel  temps  rezcellent  peintre  auroit  mis  à  le  fsire, 
Ltant  vrai  que  cela  ne  fait  rien  à  TafFaire. 

3.  Oaoïm/ir.  (1734.) 

4*         Mais  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  beree,... 

a  dit  Boilean  en  1698,  dans  sa  tatire  zx  (vers  a5),  et  à  propos  de  son  vers  il 

•  Voyez  le  Tartuffe^  aux  rers  70  et  194,  tome  IV,  p.  4o3  et  note  1  ;  p.  409 
efc  note  5. 
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Mais^  PhiliSf  le  triste  avantage^ 
Lorsque  rien  ne  marche  après  lui  l 

PHIUlfTB. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceaa. 

ALCBSTB*. 

Quoi?  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ?         3a» 

ORONTB. 

F'ous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  tfous  en  déifiez  moins  apoir^ 
Et  ne  vous  pas  *  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Vespoir, 

PHILINTB. 

Ah!  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises!  3a 5 

ALCBSTB,  bat*. 

Morbleu!  vil  complaisant^,  vous  louez  des  sottises? 

ORONTE. 

s*  il  faut  quune  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  ^ardeur  de  mon  zèle. 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m  en  peuvent  distraire  :  33» 

Belle  P/tiliSj  on  désespère^ 
Alors  qiCon  espère  toujours*. 

rappelait  à  BroMette  ces  deux  premiers  da  sonnet  ridicule  :  Toyei  laa  note» 
manuscrites  de  Brossette,  f*  lo  r*. 

I.  Alcbste,  bat.  (i68a.)  —  Bas,  à  PhUinte,  (1734.) 

a.  Et  ne  pas  tous.  (1734,  mais  non  1773.) 

3.  Bas,  à  Philinte,  (1734.) 

4.  Hé  quoi!  tïI  complaisant.  (168a,  I734-) 

5.  Od  Ta  TU  à  la  Notice  de  Dom  Juan  (ci-dessos,  p.  1 1  et  la),  la  chute  de 
ce  sonnet  avait  pu  arec  quelque  Traisemblanoe  être  indiquée  comme  une  réint> 
niscence  du  drame  de  Tirso  de  Molina.  Dans  Tune  des  scènes  du  BmrUidor  de 
Se^illa  en  effet,  une  bande  de  musiciens  fait  entendre  à  trois  reprises  on  eourt 
nocturne,  dont  les  paroles  sont  : 

El  que  un  bien  gozar  esftera 
Cuanto  espéra  désespéra, 

«  Qui  espère  posséder  un  bien  k  tant  espérer  désespère.  »  Il  est  bon  eepen* 


ACTE  I,  SCÈNE  II. 


La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

lUat  àt  murqaor  que  la  plaindre  intlthèia  jlait  déjk  lieilla  en  Bipagne  et 
•a  FnsM.  M.  le  eomu  dt  PDjniiigre,  il  j  dix  ani,  dani  db  irtiele  fur  lu 
Pritmritiiri  dt  Don  QHidoUt  ■,  en  ■  fait  nmarqncr  on  tite-ineieB  eiemple. 
DoDUinl  d'intérenantf  dètaiU  lur  un  chetalier  poëtc  do  qninnàmc  liède»  Lape 
de  EatAnigs,  il  cite  ds  loi  no  quitnin,  recueilli  par  M.  île  1»  Rioa*  diai  un 
cmuiaHtn,  M  doat  lea  deu  dernien  len  reoemblent  Toit  k  «Eoi  ifOronte  : 
Mat  algUMor  Jtrtlperait 

•  Blaii  quel  que*- mw,  panr  trop  loagleinp)  apénr,  dtielpirent.  •  D'antre 
paît,  Aimé-Martin  a  rappelé  que  diu  on»  àtt  ebanfou  de  HoBUrd  qui  darail 
itn  le  pliia  connue  i 

Qni  Tent  UTolr  Amour  et  M  oatur*'..., 
le  même  jea  de  mota  eil  redoublé  dam  te  lecond  eoupIcC  ï 

C*eat  QD  plaiair  tout  rempli  de  triateue, 

Un  déaeipoir  où  toajoun  on  «père, 

Ca  eapérer  où  l'on  le  déuip^e. 
L'intention  de  Molière  paraît  donc  avoir  été  de  finir  par  un  trait  déjb  qariqne 
peu  uté  le  prétentienK  lonnet.  Car  e'eït  aaai  donte  là  on  paitidje  t  l'il  «Al 
ehoiti,  «mme  il  fit  plue  lard  pour  Je  eoiutet  et  i'épigramme  dm  IVïmtin, 

dote  contée  à  Fraa^ii  de  ^eufiJilteaD  >  daai  aa  première  jeaneiie,  >  et  rap- 
portée par  loi  à  Aoger,  d'aprèi  laquelle  ce  urait  du  pièce  «oeore  inédîU  de 

gnagea  moloi  récent!  pour  l'aeerédiler. 

■  Vojei  /■  Carrcr/KimlaiU  du  sS  octobre  1869,  p.  3{S.  H.  le  doetanr  Lu- 
doric  de  Paneial  a  li^alé  ce  pawage  cl  en  a  donné  l'alralt  daiu  M)  ffelM 
i  aJBurrr  aa  cBmnttniaire  dt  ftnliift  qu'a  publiera  la  ArvM  dt  tfarieille  tl  dt 
Provence:  Toyei  le  naméro  d'aaftl  187},  p.  430  et  411. 

»  Voyez  aon  Hùioria  trltira  d.  la  Uitraiara  tipaHola.  Madrid,  tome  Tt 
[rS6S).p.  4ÎI. 

•  Tomel",  p,ai6et3i7,deréditiDndeH.  Blancbemain.  Conunal'iadiqaele 

dan*  Ji  Raiitan  de  la  Rate  (Tera  43o;  et  luivanta]  : 


«ce  CD  lercett  du  cardual  Bembo,  celle  aans  doute  1  laquelle  Bellcau 
■ai  alhuion  et  qui  le  lit  è  la  auite  du  loiuua  uux  {capiuUt  i.  tome  11. 
de«  Rime,  psginéei  i  part  1  la  fin  du  Tolune,  dana  l'éditiao  in-f-  de 
'  1739)1  procède  k  peu  prèa  de  oi^me,  inaiin't  pal  celle  antilbéK  par- 
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ALCBST£|  bas^ 

La  peste  de  ta  chute  !  Empoisonneur  au  diable  *, 

En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez'!  3  35 

PHILINTE. 

Je  n*ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 


Morbleu!... 


ALCBSTE  ^. 


ORONTB*. 


Vous  me  flattez,  et  vous  croyez  peut-être. ... 

PHILINTE. 

Non,  je  ne  flatte  point. 

ALCESTB,  bas. 

Et*  que  fais-tu  donc,  traître  ? 

ORONTB '. 

Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre  traité  : 
Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité.  340 

ALCESTB. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 
Et  sur  le  bel  esprit  nous  aimons  qu*on  nous  flatte. 
Mais  un  jour,  à  quelqu*un,  dont  je  tairai  le  nom. 
Je  disols,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

I.  Bat,  à  part.  (1734.) 

a.  Empoisonneur  diga«  d^aller  lu  diable.  Comparez  ci-après  le  Ters  i473  : 
Alceste  dit  de  même  à  Du  Bois  : 

Anras-ta  bient6t  fait,  impertinent  an  diable? 

Auger  cite  an  rers  des  Pabiés  tTÊsope  (comédie  de  1690  appelée  aaaal 
Ésope  à  la  ville) ,  où  Boarsaolt  a  employé  au  diable  avee  la  même  ellipse 
(acte  ni,  scène  ir)  : 

n  est  vrai  qn^un  Oatteor  est  un  monstre  efi&oyable. 
—  Eh!  pourquoi  l*e»-ta  donc,  adulateur  au  diable? 

3.  Aloeste  satisfait  ici  sa  mauTaise  humeur  è  peu  près  de  la  même  mudèra 
qn*Albert  an  vers  727  du  Dépit  amoureux  (tome  I,  p.  448]. 

4.  Bas^  à  part.  (1734.} 

5.  Oaoïrri,  à  Philinte.  [Ibidem,) 

6.  Bat,  à  part,  Hél  (Ibidem,) 

7.  Onoim,  à  Alceste,  (Ibidem.) 
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Qu'il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démanggaîfions  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  eg^preasements* 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur'  de  montrer  ses  ouvrages. 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages.  35o 

ORONTB. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir...  ? 

ALCESTB. 

Je  ne  dis  pas  cela  ; 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme, 
Qu'il  ne  faut  '  que  ce  foible  à  décrier  un  homme, 
Et  qu'eût-on,  d'autre  part,  cent  belles  qualités,       3  55 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés*. 

ORONTB. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire  ? 

ÀLCBSTB. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais,  pour  ne  point  écrire. 

Je  lui  mettois  aux  yeux'  comme,  dans  notre  temps, 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens*.  36o 


1.  Qa«  s^ils  tiennent  la  bride  à  leur  impatienoe.... 

(Malherbe,  Poésies ,  XTxa,  tome  I,  p.  73,  ven  107.) 

—  Compares  cet  emploi  analogue  du  verbe  brider^  dans  Dom  Juan  (acte  I, 
«cène  I,  ci-desins,  p.  84)  :  «  La  crainte  bride  met  sentiments.  • 

2.  L*ardente  euTie.  Chaleur  est  employé  au  sens  de  zèle  dans  la  Préface  da 
Tartuffe  (tome  IV,  p.  374  et  375)  :  «  De  véritables  gens  de  bien...,  qui  par  la 
cbalenr  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  Gel....  > 

3.  Mais  je  lui  disois,  moi  qu'un  froid  écrit  assomme, 
Qu*il  ne  faut....  (1674.) 

4>  Balzac  a  dit,  dans  un  passage  que  Molière  a  en  quelque  sorte  traduit  un 
peu  plus  loin  (voyez  p.  466»  note  4)  :  «  Quand  }*ai  dessein  de  le  trouTer  beau^ 
je  ne  le  regarde  pas  de  ce  c6té-là.  > 

5.  Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux. 

(Tartujfe^  vers  27.) 

6.  Voyez  les  notes  des  vers  48  et  370. 

MouiBB.  T  3o 
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ORONTB. 

Est-ce  que  j'écris  mal  ?  et  leur  ressemblerois-je  ? 

▲LCBSTB. 

Je  ne  dis  pas  cela^;  mais  enfin,  lui  disois-je,         "^ 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer  ? 

Et  qui  djantre  vous  pousse  à  vous  faire  imprimer  ? 

Si  Ton  peut  pardonner  Tessor  d'un  mauvais  livre,       355 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivr^. 

Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations*. 

Dérobez  au  public  ces  occupations  ; 

Et  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous  somme. 

Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme^, 

Pour  prendre,  de  la  main  d'un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur^. 


I .  Dam  ua  dialogoe  du  Roman  eonûque  de  Scarron,  aa  chapitre  x  de  la 
féconde  partie,  publiée  en  i657  (tome  I,  p.  33o  et  33x  de  Pédition  de  M.  Y. 
Fournel),  il  y  »  un  Je  ne  dis  pas  cela  qoi  rvTient  trois  fois,  et  dont  TefEet  est 
assex  plaisant  pour  avoir  pu  être  remarqué  de  Molière.  Ces  mots  toatefois  ont 
U,  dans  une  situation  tout  autre,  une  intention  absolument  différente. 

a.  RéaisteB  à  vos  intentions.  (i68a,  97,  17 10,  18,  3o,  33.) 

3.  De  galant  homme  (vers  345),  d*homme  du  monde  accompli,  chez  qui  ne 
M  remarque  aucune  singularité  et  surtout  aucune  prétention  :  Toyez  dans  le 
Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  tome  I,  p.  483  et  484,  la  remarque  de 
M.  Marty-Laveaux  sur  cette  expression,  et  les  Pensées  de  Pascal,  p.  78  et 
note  6  de  l'édition  de  M.  Hayet.  L*ezemple  suivant  de  MM.  de  Yillers,  d'étran- 
gers, serrira  è  montrer  combien  le  mot,  ainsi  entendu,  était  devenu  vulgaire  : 
«  Notre  eousin  de  la  Platte,  disent-ils  (p.  87  de  leur  Journal,  1657),  a  bien 
raison  de  souhaiter  avec  passion  de  retourner  è  Paris,  oh  Ton  pent  acquérir  et 
conserver  tontes  les  qualités  qui  sont  requises  à  un  honnête  homme.  > 

4.  11  est  certain  que  Molière  avait  noté,  pour  en  faire  son  profit,  le  passage 
suivant  d'une  lettre  de  Balzac'  :  a  Celui  dont  me  parle  votre  lettre  est  de  ceux 
dont  j'estime  plus  la  personne  que  les  livres,  et  quand  j'ai  dessein  de  le  trouver 
beau,  je  ne  le  regarde  pas  de  ce  c6té-Ià.  Est-il  possible  qu'un  homme  qui  n'a 
pas  appris  l'art  d'écrire  et  è  qui  il  n'a  point  été  fait  de  commandement  de 

o  Voyez  dans  \tit  Lettres  familières  de  M.  de  Balzac  à  M.  Chapelain,  publiées 
à  part  en  i656,  eelle  du  a3  novembre  1637,  p.  194  et  igS.  François  de 
Neufchftteau  a  le  premier,  comme  le  dit  Auger,  inmqué  cette  réminiscence 
dans  V Essai  sur  les  meilleurs  écrits  en  prose  dans  la  langue  française.,., 
qu'il  a  placé  en  tête  de  l'édition  des  Proyinciales  donnée  par  Pierre  Didot 
l'alné  en  18 16  (p.  Ixzxviij). 
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C*est  ce  que  je  tachai  de  lui  faire  comprendre. 

OROlfTB. 

Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 
Mais  ne  puis*je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet...?  3^5 

ALCBSTB. 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet*. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est-ce  que  Nous  berce  un  temps  notre  ennui? 
Et  que  Rien  ne  marche  après  lui?  3 80 

Que  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense^ 
Pour  ne  me  donner  que  V espoir? 
Et  que  PhiliSj  on  désespère^ 
Alors  qvCon  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité,  38  5 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité  : 

Ce  n*est  que  jeu  de  mots,  qu'affectation  pui^e,      1 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle,  en  cela,  me  fait  peur. 

Nos  pères,  tous,grûSfliers',  Tavoient  beaucoup  meilleur  > 

Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  Ton  admire. 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 


par  le  Roi,  et  aar  peiae  de  la  Tie,  de  faire  des  lirret,  Teallle  quitter  son  rang 
d'honnête  homme  qa*il  tient  dans  le  nM>nde,  pour  aller  prendre  eelui  dUmper- 
tinent  et  de  ridicule  parmi  les  doeteurt  et  les  écoliers?  a 

I.  CVst-è-dire  à  être  serré  au  fond  d'un  tiroir ^  à  être  gardé  pour  vout  seul. 
Cabinet  doit  s^entendre  iei  d'un  meuble  qoi  se  plaçait  tonrent  dans  les  eabi- 
nets  de  trayail,  et  qn*Auger  décrit  ainai  (tome  V  de  son  édition,  p.  a5]  : 
«  une  eq»èce  de  ba£fet,  monté  sur  des  pieds  et  fismié  de  deoz  Tolets,  derrière 
lesquels  étaient  des  tiroirs  ou  layettes.  »  On  y  mettait  des  livres  de  prix,  dans 
quelque  compartiment  à  tablettes,  et  surtout  des  papiers  dans  les  tiroirs.  Voyez 
ci-après,  p.  55a«  une  addition  à  eette  note. 

a.  Tout  grossiers  quUls  étaient  :  comparez  le  Ters  f  li3,  et  Toyez  pour 
ce  tour  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille^  tome  II,  p.  39a,  fin  ;  pour 
l'accord  de  Ion/,  voyez  le  même  Lexique,  k  la  soite,  p.  393. 
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Si  le  Roi  nCavoit  dormi 

Paris^  sa  graniTifille^ 
Et  qui!  me  fallût  quitter  395 

L amour  de  ma  mie^ 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
«  Reprenez  votre  Paris  : 
J^aime  mieux  ma  mie^  au  gué  ^  ! 

J^aime  mieux  ma  mie^.  »  400 

La  rime  n'est  pas  riche',  et  le  style  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets,  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  Roi  m^avoit  donné  405 

PariSy  sa  grandTville^ 
Et  quil  me  fallût  quitter 

L  amour  de  ma  mie^ 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 

o  Reprenez  votre  Paris  :  410 

J^aime  mieux  ma  mie^  au  gué  ! 

J 'aime  mieux  ma  mie.  » 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

Oui,  Monsieur  le  jieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 
J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie  4 1 5 

De  tous  ces  faux  brillauts  *,  où  chacun  se  récrie. 

I.  Oh  gay  !  (1734  ;  ici  et  plas  bas.) 

a.  Au  sujet  de  cette  rieille  chanson,  voyec  ci-après,  p.  555. 

3.  Elle  mcnit  même  nulle  aujourd'hui  pour  nous.  II  y  a,  pour  Poreille,  de 
simples  a.Monanees;  les  ▼ieilles  chansons  populaires  s*en  contentaient.  C^est,  1 
nos  yenz,  une  des  raisons  de  ne  pas  croire  celie-ci  un  pastiche. 

4*  L'édition  originale  et  celles  de  1674  et  de  i68a  portent  :  A  Alceste^  &ute 
évidente.  Les  textes  de  1675  A,  84  A,  9a,  94  B,  97,  17x0,  18,  3o,  33,  y  sob- 
ttituent:  A  Orontâ^  qu'elles  placent,  sauf  ceux  de  1730  et  de  1733»  nn  pen 
plus  bas,  après  les  mots  :  pompe  fleurie.  —  A  Philinte^  fui  rit.  (i734«) 

5.  De  tour  es  fans  brillants.  (168a  seul;  faute  éridente.) 
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ORONTB. 

Et  moiy  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCESTB. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons  ; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres. 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres.       4^0 

ORONTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  Font  cas. 

ALCBSTB. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTB. 

Croyez*vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage  ? 

ALCBSTB. 

Si  je  louois  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

ORONTB. 

Je  me  passerai  bien^  que  vous  les  approuviez.         4^5 

ALCBSTB. 

Il  faut  bien,  s'il  vous  plait,  que  vous  vous  en  passiez. 

ORONTB. 

Je  voudrois  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

ALCBSTB. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  faire  d'aussi  méchants  ; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens.  430 

ORONTB. 

Vous  me  parlez  bien  ferme,  et  cette  suffisance.... 

ALCBSTB. 

Autre  part  que  chez  mol  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTB. 

Mais,  mon  petit  Monsieur,  prenez-le  un  '  peu  moins  haut. 


I.  le  OM  pafMrai  fort.  (1683,  1734.] 

a.  M^me  élisiua  qu*au  Yen  iii5  du  Tartu/yè  [vof et  iome  IIT,  p.  4?^  ^ 
aote  4),  et  que  ei-«prèt,  au  Tert  748. 
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▲LCESTB. 

{  Ma  foi  !  mon  grand  Monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

PHnJHTB,  se  mettant  entre-deux. 

Eh!  Messieurs,  c*en  est  trop  :  laissez  cela,  de  grâce. 

ORONTB. 

Ah  !  j'ai  tort,  je  Tavoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTB. 

Et  moi,  je  suis,  Monsieur,  votre  humble  serviteur^. 


SCÈNE  m. 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILIKTE. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez  :  pour  être  trop  sincère. 

Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire;  440 

Et  j*ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté.... 

ALCESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

PHILIKTE. 

Mais.... 

ALCESTE. 

Plus  de  société. 

PHILINTE. 

C'est  trop.... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

PHILIKTE. 

Si  je.... 

ALCESTE. 

Point  de  langage^. 

I  : .  Sar  la  aunicre  dont  Baron  jonait  cette  scène,  Tojez  à  la  Notice^  p.  40 1 . 

i  a.  Point  dVzpKcation  :  coroparex  le  Tors  i3i  de   V École  des  maris  et  le 

X  vers  639  de  PÉcoU  des  femmes. 
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PHILIlfTB. 

Mais  quoi...? 

ALCB8TB. 

Je  n'entends  rien. 

PHILINTB. 

Mais.... 

ALCBSTB. 

Encore? 

PHILINTB. 

Onoatrage.... 

▲LCBSTB. 

Ah,  parblea  !  c*en  est  trop  ;  ne  suivez  point  mes  pas.  44^        I 

PHILINTB. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  je  ne  vous  quitte  pas.  \ 


FIN   DU   PRKMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE. 

ALCBSTB. 

\  Madame,  voulez-vous  que  je  vous  parle  net*? 

'  De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  ; 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s*assenible. 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble.  4  5o 
Oui,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire. 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi,  455 

\  Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point;  mais  votre  humeur.  Madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  âme  : 
1  /   Vous  avez  trop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder, 

Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder.  460 

CÉLIMÂNB. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  ? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable  ? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 

I.  Molière,  comme  le  remarque  Auger,  a  manqué  ici,  après  la  aaspenatoB 
de  Tentr'aete,  à  la  règle  de  raltemance  des  rimes  :  c*est  one  fois  de  plus  qm 
Boas  ne  PsTons  dit  tome  1,  p.  i35,  note  i. 


ACTE  II,  SCÈNE   I.  47} 

Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  ? 

ALCBSTE. 

Non,  ce  n'est  pas,  Madame,  un  bâton  qu'il  faut  prendre. 
Mais  un  cœur  à  leurs  vœux  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 
Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu'attirent  vos  yeux  ; 
Et  sa  douceur  offerte  à  qui  vous  rend  les  armes 
Achève  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  vos  charmes.       470 
Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités  ; 
Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue.     ^ 
Mais  au  moins  dites-moi,  Madame,  par  quel  sort       475 
Votre  Clitandre  a  l'heur*  de  vous  plaire  si  fort  ? 
Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime  ? 
Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt' 
Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  l'estime  où  Ton  le  voit?  480 
Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 

I.  Sar  ce  mot,  plutîeora  fois  employé  par  MoliÀre,  entre  entres  dens  le 
vert  644  ^^  Tartu//ey  voyex  le  tome  II  ée  la  Bruyère,  p.  a  10  et  note  a. 

a.  C*était  déjà  la  mode  dans  le*  pramières  anaéea  de  Louis  XIII  :  le  baron 
de  Fcneste  porte  an  grand  ongle  *.  Ba  t655,  Searron  la  eonstate  en  disant 
de  Van  des  personnages  de  ses  nouvelles  *  :  «  Il  se  piqaoit  de  belles  mains, 
et  s*étoit  laissé  erottre  l'ongle  du  petit  doigt  de  la  gnudie  jusqu'à  une  gran* 
deur  étonnante,  ce  qu'il  eroyoit  le  plus  galant  du  monde.  »  Dans  un  opuscole 
réimprimé  par  M.  Edouard  Foumier,  d'après  un  recueil  de  x66i^,  il  est 
aussi  parlé  «  de  la  belle  mode  qui  courut  parmi  nos  godelureaux,  il  y  a 
quelque  temps,  de  laisser  croître  l*ongle  du  petit  doigt.  »  M.  É.  Foumier, 
dit  nne  note  de  M.  Despois,  «  conjecture  que  cela  serrait  k  gratter  aux 
portes,  usage  poli  qui  avait  remplacé  celui  de  frapper  :  est-il  bien  tàr  que 
cela  servait  à  quelque  chose  ?  Que  de  modes  qui  ne  servent  à  rien  !  » 

*  Voyez  livre  III,  début  du  chapitre  vi,  p.   i44t  de  l'édition  Mérimée. 

*  Cité  par  Bret.  Voyez  è  la  page  4  de  la  IV*  des  Nouvelle»  tragi-eomiquêt, 
■adievée  d'imprimer  le  a6  octobre  i655  :  Plue  d*ejf/ete  que  de  inuro/ee. 

«  Voyez,  an  tome  Vil  des  f^ariêtée  kistoriquee  et  lUtèraires^  Vtiieioire  dm 
jfoite  Sibue^  P-  94  et  note  3. 
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Sont-ce  ses  grands  canons^  qui  vous  le  font  aimer  ? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer  ? 

Est*ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rfaingrave*  4 as 

Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esdave'  ? 

Ou  sa  façon  de  rire  et  son  ton  de  fausset 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret? 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  Tombrage  ! 

Ne  savez- vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage,         49» 

Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu'il  m'a  promis. 

Il  peut  intéresser  tout  ce  qu^il  a  d'amis  ? 

ALCBSTE. 

Perdez  votre  procès,  Madame,  avec  constance. 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

céLlMÂNB. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux.  49S 

ALCBSTB. 

C'est  que  tout  l'univers  est  bien  reçu  de  vous. 

céLIMÀNB. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  âme  effarouchée, 

1 .  Voyci  à  la  Mène  ix  des  Prteittuês  ridicules^  tonM  II,  p.  77,  note  s. 

a.  «  RhingnuFe^t  lit-on  dans  le  DietUmtuurM  de  Furetière  (1690)*  est.... 
une  calotte,  on  haat-de-chaone,  fort  ample,  attachée  aux  bas  aToe  ploaienr» 
rubans,  dont  on  rfaingraTe  on  prince  allemand  a  amené  la  mode  en  Franee  il 
y  a  qoelqne  ten^.  »  On  désirait  alors  particalièrement  sons  le  titre  de 
Monsùmr  U  Bhingrave  Frédéric,  seigneur  de  Nenriller,  qni  était  ^nvemear 
de  Maastricht  pour  la  Hollande,  et  mourut  en  1673;  il  avait  par  sa  ieaame  ée% 
terres  en  Franee  et  faisait  de  longs  séjoars  à  Paris,  comme  on  le  voit  en  1637 
et  en  i65tt,  par  le  Jamrnal  de  MM.  de  Villers  (p.  67,  il 4»  447);  son  fil» 
aîné  y  affectait  fort,  disent-ils  (p.  Sg),  «  de  rivre  à  la  courtisane*.  » 

3.  £n  se  donnant  pour  votre  esclave,  en  jouant  ce  personnage  dans  le 
mcmde.  «  Je  ferai  le  vengeur  des  intwéts  du  Ciel,  a  dit  Dom  Juan,  qui  Tient 
de  prendre  le  masque  de  la  dévotion  (ci-dessus,  p.  194,  «a  n*  renvoi). 

•  Dans  tous  nos  textes,  reÎMgrmve.  —  Au  vers  487,  partout,  avant  1734» 
/aueetf  c*est  aussi  Porthographe  de  Retz  (tome  fil,  p.  458,  note  3). 

*  Celui-ci  fut  tué  au  service  de  la  Hollande  en  i665  ;  Mme  de  SéVignè  parie 
de  son  frère,  lieutenant  du  prince  d*0range,  mort  d*ane  blessure  reçue  devant 
Maestricht  en  1676  :  voyez  ses  Lettres ^  tome  IV,  p.  5^  et  note  ai. 


ACTE  II,  SCENE  h  47$ 

Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 

Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser. 

Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser.  5oo 

ALCBSTB. 

Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu*ai-je  de  plus  qu'eux  tous.  Madame,  je  vous  prie  ? 

CÉLIMBNB.  I 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé.  ' 

ALCBSTB. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  à  mon  cœur  enflammé  ^  ? 

ciUMÂNB. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire,  5o5 

Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCBSTB. 

Mais  qui  m'assurera  que,  dans  le  même  instant. 
Vous  n'en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant  ? 

CÉLIMÈKB. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne, 

Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne.  5 10 

Hé  bien  !  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci  ', 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici. 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 

Soyez  content. 

ALCBSTB. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ? 
Ah!  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur,         5 1 5 
Je  bénirai  le  Ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  l'attachement  terrible  ; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici, 
Et  o'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi.     5a o 

I.  Et  qael  Heu  de  le  croire  n  moa  cour  enflammé? 

(1675  A,  8a,  84  A,  94  B,  1773.) 
a.  Comeine  l'est  planeurs  fois  servi  de  l'expression  Ster  quelqu^un  de  somei. 
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CÈUMÈm. 

Il  est  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seocmde. 

▲LCBSTB. 

Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir,  et  jamais 
Personne  n'a,  Madame,  aimé  comme  je  ùis. 

CÂLIMÈNB. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle,  5a 5 

/Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 
l  Ce  n*est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur. 

Et  Ton  n*a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur '. 

ALCBSTB. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce,  5  3o 

Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter '..•• 


SCENE  IL 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

CÉLIMÈNB. 

Qu'est-ce  ? 

BASQUB. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈNB. 

Hé  bien  !  faites  monter. 


t.  Un  amant  si  grondeur.  (1674.  8a,  1734.) 

a.  •  En  prose,  on  dirait  voyons  à  arrêter ^  dit  Anger.  La  prépotiUoii  m  eat 
incommode  en  Ters....  »  Malherbe,  même  en  proae,  a  plusieurs  fois 
ployé  ainsi  la  préposition  de  après  voir  :  «  Je  verrai,  si  je  puis,  de  ne  doi 
point  à  nn  ingrat.  »  (Traduction  du  Traité  de$  bùm/èits  de  Séniqae,  tcùne  II, 
I».  lao.)  Dans  les  Femmes  savantes^  voir  est  suivi  de  à  (acte  II,  secne  xy)  : 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable.... 


ACTE   II,  SCÈNE   II.  477 

▲LCBSTB^ 

Quoi  ?  Ton  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à  tête  ? 
A  recevoir  le  inonde  on  vous  voit  toujours  prêle  ? 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous',     53  5 
Vous  résoudre  à  souffirir  de  n*être  pas  chez  vous? 

céLIMÂNB. 

Voulez-vous  qu*avec  lui  je  me  fasse  une  affaire? 

ALCESTB. 

Vous  avez  des  regards'  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLIMÉNB. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 

S'il  sa  voit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner.  Sic 

▲LGESTE. 

Et  que  vous  fait  cela,  pour  vous  gêner  de  sorte...  ? 

CÉLIMÂNE. 

Mon  Dieu  !  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe  ; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment. 
Ont  gagné  dans  la  cour  de  parler  hautement. 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire;       $45 


I. 


SCÈNE  III. 


CSLIMENB,    ALGE8TB. 


Alcesti.  (1734.) 
a.  Entre  tous.  C'est  la  même  eonitruction  que  dans  eea  wen  de  Raciiie  : 

Lui  seul  de  tant  de  rois 
S*arme  pour  ta  querelle  et  combat  pour  tes  droits. 

(Prologue  û^Esther^  wen  39  et  3o»  tome  III,  p.  4^0 

3.  Vous  avex  des  égards.  (168a,  1734.)  —  Le  mot  du  texte  original  doit 
être  maintenu.  Regards  a  sans  doute  ici  h  pen  près  le  même  sens  qu'égards^ 
eomme  il  a  la  même  étjmologie.  Égards  cependant»  qui  équivaut  si  sooTent 
à  ménagements^  déférence^  répondrait  peut-être  moins  nettement  à  Pidée  (qui 
est  bien  dans  la  pensée  d*Aleeste)  inattention  intéressée  à  toutes  choses^  de 
vues^  àe  précautions  (rers  55 1).  Calrin  a  fait  de  regard  un  emploi  bien  ana- 
logue dans  cette  phrase  citée  par  M.  Littré  (Institution  de  la  religion  chré" 
tienne,  livre  II,  vers  la  fin  du  chapitre  xi,  p.  274*  de  Tédîtion  de  Genève,  1 56a]  : 
Le  médecin  «  répondra  qu'il  a  toujours  une  même  règle,  mais  qn*il  a  regard 
è  Tige,  »  qu'il  ne  perd  pas  Tâge  de  rue,  qu'il  tient  compte  de  TAge,  qu'il 
prend  l'âge  en  considération. 
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Ils  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 
Et  jamais,  quelque  appui  qu'on  puisse  avoir  d'ailleurs» 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCBSTB. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde  ;  5  5  o 
Et  les  précautions  de  votre  jugement.... 


^CÈNE  III. 

BASQUE,  ALCESTE,  CÉLIMÈNE*. 

BASQUB. 

Voici  Clitandre  encor,  Madame. 

▲LCBSTB.  n  témoigne  a*eii  TOnloir  aller*. 

Justement. 

CéUMÈNB. 

Où  courez- vous  ? 

ALCBSTB. 

Je  sors. 

céLIMÉNB. 

Demeurez. 

ALCBSTB. 


CÉLIMÈIfB. 

Demeurez. 

ALCBSTB. 

Je  ne  puis. 

CÉLIMÈNB. 

Je  le  veux. 

I.  SCÈNE  IV. 

AXGBanrB,  cÉLiMànB,  basque.  (i734-) 
9.  Ce  jeo  de  scène  &*est  p««  dans  Tédition  de  1734. 


Pourquoi  faire  ? 


ACTE  H,  SCENE  III. 

ÂLCBSTB. 

Point  d'affaire. 
Ces  conversatioas  ne  font  que  m'ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer*. 

C&UMftlfB. 

Je  le  veux,  je  le  veux. 

ALCBSTS. 

Non,  il  tn'est  impossible. 
céuifiRB. 
Hé  bien!  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 


SCÈNE   IV. 

ÉUANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE, 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

éLIANTB*. 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous  : 
Vous  l'est-on  venu  dire? 

ciLlMiNB. 

Oui.  Des  sièges  pour  tous*.  56a 

(A  Àlrate.] 

Vous  n'êtes  pas  sorti  ? 

ALCBSTE. 

Non  ;  mais  je  veux,  Madame, 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  âme. 

CÉLIMÈNB. 

Taisez-vous. 

ALCESTE. 

Aujourd'hui  vous  vous  expliquerez. 

TCT*  5;6  et  logS. 

s.  Ëuum,  k  Cilimint.  (l^li.) 

3.  Oui.  A  Ba*jii4.  Dm  uégM  pou  ton*.  Baift*  Joniu  J*t  liiges  ei  s^ri. 
{Oidem.) 
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Vous  perdez  le  sens. 


CÉLIMÂNB. 
ALCBSTB. 

Point.  Vous  vous  déclarerez. 

CÉLIMÀNB. 


Ah! 


ALCESTB. 

Vous  prendrez  parti. 

céLIMÈNB. 

Vous  vous  moquez,  je  pense. 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  vous  choisirez  :  c'est  trop  de  patience. 

CLITANDRB. 

Parbleu  !  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  Ievé« 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevée 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pût,  sur  ses  manières, 
D*un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières?  570 

céLIMÈNB. 

Dans  le  monde,  à  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort^; 
Partout  il  porte  un  air'  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence. 
On  le  retrouve  en  cor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTB. 


Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants  ^, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  : 


575 


I.  Toyei  ci-dessot,  aa  yen  108. 

a.  n  M  ridiculise.  Le  mot  est  biea  cxi>liqué  dans  ce  passage  du  Chevalier 
à  la  mode  de  Dancoart  (1687,  acte  III,  scène  u)  :  «  M.  Mioaud.  Je  la  con- 
nois  :  elle  est  d*iine  humeor  Tiolente;  elle  se  croit  oflensée,  et  elle  est  femme 
k  Tons  barboniller  terriblement  dans  le  monde.  Madahx  Pat».  Platt-ii, 
Monsieur?  que  Toalez-Tous  dire?  Hél  sont-ee  des  femmes  comme  m<»i  qu'on 
barbouille?  M.  BCioaud.  Hé,  Madame,  il  n*est  rien  plus  facile  aujonrdUmi 
que  de  donner  des  ridicules,  et  même  aux  gens  qui  en  ont  le  moins.  » 

3.         Ce  Monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

•    .  (Vers  177Î1  du  TariuJ/iA 

{.  Pes  gens  estravagants.  (1674,  Sa,  1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  4Sf 

DamoDy  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNB. 

C'est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  ;  5  80 
Dans  les  propos  qu'il  tient,  on  ne  voit  jamais  goutte. 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÂLIANTB,  à  Philinte. 

Ce  début  n'est  pas  mal  ;  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLITANDRB. 

Timante  encor.  Madame,  est  un  bon  caractère.        585 

CÂLIMÈNB. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère. 

Qui  vous  jette  en  passant  un  coup  d'oeil  égaré, 

Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affaifST 

Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 

A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde  ;  590 

Sans  cesse  il  a,  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien. 

Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien: 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 

Et  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille  ^ 

ACASTB. 

Et  Géralde,  Madame  ? 


I.  Boîlean  ■  fait  connaître  à  Brouette  l'an  des  principaux  modèlea  qoe 
Molière  aTait  pn  observer  poar  ce  portrait,  «  an  nommé  M.  de  Saint-GiUet,  » 
celui-là  même  qui  soutint,  pour  Bouillon  contre  la  Fontaine  «,  une  célèbre  ga* 
genre,  où  Molière  avait  d*abord  été  pris  pour  juge,  et  dont  décida  la  Ditter' 
tation  de  Boilean  sur  la  Joconde,  «  C*étoit,  dit  Brossette  dans  ses  notes  ma- 
nnacrites  sur  Boileau  (f*  19  r*),  un  homme  de  la  vieille  coor,  qui  aimoit  fort 
Molière,  et  qui  l'importunoit  sans  s^en  apercevoir.  Saint-Gilles  étoit  un  homme 
fort  mystérieux,  qui  ne  parloit  jamais  que  tout  bas  et  à  roreille,  quelque 
chose  qu'il  eût  à  dire  :  aussi  est-ce  lui  qoe  Molière  a  peint  dans  son  Mitan^ 

•  Probablement  en  i665;  voyes  VHiiloire,,,.  de  ia  Fonttdne^  par  Walcke* 
naer,  4*  édition,  tome  I,  p.  t5a  et  i53. 

MOUBBH.    V  3l 
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C&LIMÀNB. 

O  Teanuyeux  conteur  !  595 

^Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur'; 

Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse. 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince  ou  princesse  : 

La  qualité  Tentète  ;  et  tous  ses  entretiens 

Ne  sont  quedechevaux,  d'équipage  et  de  chiens  ;  600 
--  Il  tutaye'  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage. 

Et  le  nom  de  Monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CUTANORB. 

On  dit  qu^avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMBNE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme,  et  le  sec  entretien  ! 
Lorsqu'elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre  :        6o5 
Il  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  que  lui  dire, 
Et  la  stérilité  de  son  expression 


tkrope^,  »  Aimé-Mutm  dit  que  Gombaald  le  désignait  dans  Tépigraniine 
iatitolée  Sumêtw  de  GUles^  : 

Gilles  Teut  faire  toLt  qu'il  a  bien  des  anaires  : 
On  le  trooTe  partout,  dans  la  presse,  à  l'écart  ; 
Hais  ses  Toyages  sont  des  erreurs®  Tolontaires  ; 
Quoiqu'il  aille  toujours,  il  ne  Ta  nulle  part. 

Quelques  traits  du  portrait  de  Théodote  dans  la  Bruyère  '  rappellent  cdni 
de  Timante:  «  Il  est  fin,  cauteleux,  doueerenx,  mystérieux;  il  s^approche  de 
TOUS  et  il  TOUS  dit  à  l'oreille  :  f^oiià  un  beau  temps  i  voilà  un  grand  dégel.  » 

I.  Sortir^  non  pas  sans  doute  du  r6U  de  grand  seigneur ,  mais  des  noms  de 
grands  seigneurs ^  seuls  admis  dans  ses  récits. 

3.  C*est,  non  Torthographe,  mais  là  prononciation  encore  autorisée  par 
TAcadémie  en  1694.  Du  Fresny,  qui  suivait  certainement  celle  de  la  cour,  a 
employé  cette  forme  en  1700,  dans  sa  petite  comédie  de  P Esprit  de  contra" 
diction  (scène  vt)  :  «  Il  a  encore  une  autre  mauvaise  habitude,  cVst  de  tu- 
taïer  tout  le  monde  :  il  tutaye  jusqu'à  des  femmes  qu'il  n'aura  jamais  Tues.  » 

•  Brossette  ■  plus  tard  donné  le  même  renseignement  dans  son  édition  de 
Boilean,  tome  II,  p.  337,  remarque  i. 

•  Au  second  livre  des  Épigrammes  de  Gombauld,  divisées  en  trois  livres, 
1657,  n*  xctT. 

•  Erreurs^  entendu  comme  dans  les  erreurs  d'Dfysse. 

'  Voyez  le  chapitre  de  la  Cour^  n*  61»  169a,  tome  I,  p.  3ai* 
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Fait  mourir  à  tous  coups  la  conversation  ^ 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silencci 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'assistance  :  6  i  o 

Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  bientôt. 

Cependant  sa  visite,  assez  insupportable. 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  Ton  demande  Theure,  et  ronj^âîllf  vingt  fois,       6 1 5 

Qu'elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois*. 

ACASTE* 

Que  vous  semble  d'Adraste  ? 

CÉLIMÉNB. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  ! 
C'est  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Son  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour  : 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour,  Aao 

Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice. 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

CLITANDRE. 

Mais  le  jeune  Qéon,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui  ? 

CÉLIMÈNB. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite,  695 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

I.  Mlle  de  Scadery  aTait  dit  dam  la  CUlie  (3*  partie,  livre  iccood, 
tome  VI,  i657«  p.  724  et  7a 5}  :  «  Ceat  un  homme  qui...,  par  une  complai* 
•anee  lAche,  tiède,  ennnyeuae  et  iniopportable,  lait  que  la  conTerfation  meurt 
à  tous  les  moments.  » 

a.  Qu'elle  »*émeut  autant  qn*une  pièce  de  bois.  (168a,  1734')  ^  Qu'elle  se 
meut  autant,  etc.  (169a.)  —  Le  mot  grouiller  est  noté  comme  •  bas  »  dans 
la  I'*  édition  dn  Dictionnaire  de  V  Académie  (1694)  ;  les  comédiena  ravaient 
sans  doute  cbangé  avant  qu*il  le  fdt  dans  l'édition  de  i68a.  Molière  ne  l*a 
plus  fait  employer  que  par  Mme  Jourdain  (acte  IH,  scène  r,  du  Bourgeois 
gentilhomme),  et,  avee  un  pronom  réfléchi,  par  U  Comi€%\e  d'Eaearbagoas 
(scène  u);  mais  s*émeut,  que  les  éJiteurs  de  l68a  ont  substitué  à  grouille, 
cet  beaucoup  moins  expreftûf.  Il  est  douteui  qne  Molière  ait  lui-même  fait  ce 
changement. 
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ÉLIAlfTB. 

Il  prend  soin  d*y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMÈNE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu^il  ne  s*y  servît  pas  ^  :  \ 

C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 

Et  qui  gâte,  à  mon  goât,  tous  les  repas  qu'il  donne.  63o 

PHILIWTB, 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-vous,  Madame  ? 

CÉLIMÂNE. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILINTB. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÂLIMÈNE. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage  ; 
Il  est  guij^dé  sans  cesse;  et  dans  tous  ses  propos,      635 
On  voit  qu'il  se  travaille  '  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile  ; 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
j  1  Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit,  640 

Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire. 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens'; 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre:       645 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 


X.  «  11  me  fait  envie  de  manger  à  une  bonne  table  où  il  ne  soit  point.  » 
[La  Brujrèref  caractère  de  CUtun,  de  VHomme^  n"  laa,  1690,  tome  11,  p.  57.) 

a.  QuUl  se  fatigue.  (t68a.) 

3.  «  Me  laisserai-je  éblouir  par  un  air  de  capacité  on  de  hauteur  qui  tous 
met  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  fait,  de  ce  qui  se  dit  et  de  ce  qui  s*écrit; 
qui  vous  rend  sec  sur  les  louanges,  et  empêche  qu*on  ne  puisse  arracher  de 
TOUS  la  moindre  approbation?  »  (La  Çrnyère^  des  Grands^  n*  ao,  1691, 
tome  I,  p.  343  et  344*) 
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Et  les  deux  bras  croisés,  du  hant  de  son  esprit' 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

ACASTB. 

Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

CLITAKDRB  *. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable.      «Sa 

ALCBSTB. 

Allons,  ferme,  poussez',  mes  bons  amis  de  cour; 
Voas  n'en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  ; 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre. 
Qu'on  ne  vous  voie,  en  hâte,  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main,  et  d'un  baiser  flatteur  «5S 

Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur^. 

I.  Uni  ciprewian  apilogiu  d«  BcAwnf  paat  fin  nppncMe  àa  ccUa-ci; 
■D  liT»  U  fia  la  PhanaU  di  lacaia....  ta  vert /nuçoit  (p.  Si  d>  TMition 
da  i65g},  duu  oiw  ipoltrDplw  k  RoDW,  qui  a'rtt  pai  pneiaénuint  duu  le  Utlto 
de  Lncun  {ran  3^-397),  il  fait  dira  k  CiIod  : 

Td  foreaa  la  pilii  du  Gim  M  dai  Data  I 

Bt  Citon  ca[iaadint  du  haut  de  m  tercit 

Vem  d'au  oïl  égal*  iob  empira  abattut? 
C«t,  ce  wiobla,  un  tonTanir  da  SUee  qu'il  iotrodniuit  duu  n  traduotioD  ; 
on  Ht  daai  U  Silf  a  do  tacond  livra  (rar)  I3(|-i3i)  ; 

Deipith  «rrmttt,  kumana^ite  gaudia  riJit. 

«craole,   at  lu  U  rii  d«  joiei  bumiinH.    >  La  Bruyère,   la  chapitra  Jei 
OwM|»  Jt  esprit,  D*  14  {lUg,  louM  I,  p.  lia],  ■  dit  i  >  Anima,  du  plot 
haut  de  Ma  «prit,  eontcmpU  la*  hmtunai,  at  dau  l'êloigMineat  d'où  il  lai 
«rit,  il  ett  eoinina  ellnji  da  lanr  pMitaMC.  > 
9.  CuTuDia,  à  Citiniiu.  (1734-) 

3.  Doruta  dit  de  mtmt,  dau  la  Criiigiu  dt  l'Éeeit  lUi/emmti  (acèu  Ti , 
tome  m,  p.  34<}  :   •  Poniaa,  mon  char  Muqaii,  puDiaa.  •   Compua  la 

4.  Compareilï*  Tcn  17-90,  at  43-46. 


t  CatoB  répond  à  ce  amanl  que  lui  ■  donné  Brutui  (p,  5i  \  compdm  d 


l 
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CLITANDRB. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse , 
Il  faut  que  le  reproche  a  Madame  s'adresse. 

ALCBSTB. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants.  660 

I  Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

j  Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 

/  Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas, 

(       I  S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudit  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre  665 
Des  vices  ou  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand. 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

CÉLIMéNB. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  Monsieur  contredise  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  se  réduise,  670 

>-  Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 

'  L'esprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux? 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire  ; 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraii*e, 
Et  penseroit  paroitre  un  homme  du  commun,  -   675 

Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes. 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui. 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui.  680 

ÂLCESTB. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  Madame,  c'est  tout  dire, 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTE. 

Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 

Se  gendarme  toujours  contre  tout  ee  qu'on  dit, 


r 


t         ! 
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Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 
Il  ne  sauroit  souffrir  qu*on  blâme,  ni  qu^on  loue. 

ALCESTB. 

C'est  que  jamais,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison, 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont,  sur  toutes  les  affaires, 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires.         690 

CÉLIMÈNE.  " 

Mais.... 

▲LCESTB. 

Non,  Madame,  non  :  quand  j'en  devrois  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 
Et  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme  ^. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas,  mais  j'avouerai  tout  haut     6g  S 
Que  j'ai  cru  jusqu'ici  Madame  sans  défaut. 

▲CASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue  ; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ÂLCE5TE. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  ;  et  loin  de  m'en  cacher, 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher.  700 

Plus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  ; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 
Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments. 
Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances       705 
Donneroient  de  l'encens  a  mes  extravagances. 

I .  Qa*am/ond  ou  qaVii  arrière  on  y  bUme.  Le  jeu  d^Aleette  et  le  ton  dont  il 
prononce  les  derniers  mots  du  Ters  doivent  en  rendre  le  sens  très-clair,  malgré 
le  soos-entendu.  Une  remarque  en  ee  sens  a  été  laite  par  Aimé-BCartin.  Le 
reproche  t^adresse  plus  directement  à  Philinte,  qui,  après  sToir  parlé  de  Céli- 
mène  comme  il  Ta  fait  dans  la  première  s^ne  (vers  ai3-aa4)»  vient  non-seule- 
ment d*étre  du  câté  des  rieurs,  mais  de  répliquer  pour  eux  i  Alcestaw 
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céumeub. 
Enfin^  s'il  faut  qu'à  vous  s*en  rapportent  les  cœurs^ 
On  doit,  pour  bien  aimer,  Tënôncèr  aux  douceurs^ 
Et  du  parfait  amour  mettre  Thonneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime.  710 

ÉLUNTB. 

L'amour,  pour  Tordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois. 

Et  Ton  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix  ; 

Jamais  leur  passion  n*y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  Tobjet  aimé  tout  leur  devient  aimable  : 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections,  715 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  toille  et  de  la  hberté  ; 

La  grasse  est  dans  son  port  pleine  de  majesté;  720 

La  malpropre  sur  soi^,  de  peu  d'attraits  chargée. 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paroît  une  déesse  aux  yeux^; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueiUeuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ;         7^5 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant  dont  l'ardeur  est  extrême  ' 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime  ^.    730 

1.  La  wialpropre  sur  soi  doit  sVntendre  tuu  doote,  non  pas  tant  cl*uae 
f  cnuM  prenant  pen  de  aoin  de  sa  personne,  qae  d*ane  femme  peu  soacteose 
de  ses  habits,  de  pen  dVIégance  et  de  goût  dans  sa  mise  on  sa  panm  :  Tojes 
tome  II,  p.  109,  note  a  ;  tome  IV,  p.  53 1,  note  3;  et  ci-après,  p.  SGa,  note  i. 

9.         ....  Les  soins  on  je  toîs  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paraissent  ans  yen  des  pannvtés  boiribles. 

(i**  seène  des  Femmes  ssÊvamteSy  vert  5i  et  5a.) 

3.  Dont  Tamour  est  extrême.  (i734>) 

4.  Sor  ce  eonplet  d'ÉUante,  qui  est  nne  imiution  de  Locrèee  (livre  lY  dn 
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ALCBSTB. 

Et  moi|  je  soutiens,  moi.... 

CéUMÂNE. 

Brisons  là  ce  discours. 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  ?  vous  vous  en  allez,  Messieurs  ? 

CUTANDRB   et   ACASTB. 

Non  pas,  Madame. 

ALCBSTB. 

La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  âme. 

Sortez  quand  vous  voudrez.  Messieurs  ;  mais  j'avertb  735 

Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 

ACASTB. 

A  moins  de  voir  Madame  en  être  importunée. 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

CUTANDRB. 

Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché  ^, 

Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché.  740 

CÉLIMÀNB  '. 

C'est  pour  rire,  je  crois. 

ALCBSTB. 

Non,  en  aucune  sorte  : 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 


poème  de  la  Nature ^  Tert  1 149  et  niiTiatt),  Toyei  une  note  à  U  suite  de  la 
pièce,  ci-aprèt,  p.  557. 

I.  Ce  détail  marqae  bien  le  rang  de  ceux  qae  Molière  jooait  loas  les  noms 
de  Qitandre  et  d*Acaste.  On  ne  peut  sapposer  que  CUtandre  se  vante  ici  ridi- 
ealement  et  soit  de  ces  marquis  que  copiait  Mascarille  (voyes  la  fin  de  la 
scène  vu  des  Précieuses  ridicules,  tome  II,  p.  74).  Or  être  admis  an  petit 
coucher,  être  du  petit  coucher,  c'était  jouir  de  la  faveur  assez  grande  de  pou- 
voir rester  dans  la  chambre  du  Roi  avec  le  petit  nombre  de  privilégiés  et  d^* 
times  qoe,  après  avoir  donné  le  bonsoir  an  gros  des  courtisans,  il  retenait 
encore  jusqu'à  son  vrai  coucher, 

a.  CÉLosàiiB,  à  Aleeste,  (1734.) 
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SCÈNE  V. 

BASQUE,  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIAPÎTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE. 

BASQUB^ 

MoDsieuTi  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler. 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTB* 

I       Dis-lui  que  je  n^ai  point  d'affaires  si  pressées.  745 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  à  grand'basques  plissécs. 
Avec  du  dor  dessus*. 

célimènb'. 

Allez  voir  ce  que  c'est, 
Ou  bien  faites-le  entrer*. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  vous  plaît? 
Venez,  Monsieur*. 

I.  SCÈNE  VI. 

ALCEfTE,    CKI.nriniB,   SUABTEy    ACASTB,   PUILUm,   CLITAniBS, 

BASQUE. 
Basque,  à  Aleeste.  (1734.) 

9.  Pîorrot,  dans  Dom  Jman,  dit  aussi  :  «  Il  a  da  dor  à  son  haint  »  :  roycs 
ci-desaas,  p.  106.  —  Dans  les  éditions  de  i6Sa,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34«  on 
lit  dm  d'or  au  lien  de  </«  dor, 

3.  Cklimbiib,  à  AUetU.  (1734.] 

4.  £«  a  été  ainsi  élidé  ci-dessus,  au  Ters  433.  —  L^édition  de  1734  fait  com« 
meneer  ici  sa  scène  vu;  dans  Tindication  des  personnages,  elle  remplace  le 
mot  Gamib,  que  nous  avons  en  télé  de  la  scène  tx,  par  ceux-ci,  qu'elle  rejette 
à  la  fin  :  «  Un  Gabdb  de  la  Maréchaussée.  ■ 

5.  C'est,  non  un  simple  pirde,  mais  sans  doute  un  officier  qu'AIceste  appelle 
ainsi.  «  Le  corps  de  garde  établi  chez  Monsieur  le  maréchal  doyen,  dit  de 
Beanfort  (tome  II,  p.  5  :  voyez  la  note  a  de  la  page  491  ),  est  toujours  composé 
d^un  lieutenant,  d*un  exempt,  de  six  gardes,  d*un  brigadier  et  d*un  sous-briga- 
dier, tous  en  uniforme  complet.  •  firel  aussi  nous  apprend  que  l*unifomie 
décrit  dans  les  vers  746  et  747  était  celui  des  «  exempts  des  maréchaux  ». 
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SCENE  VL 

GARDE,  ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE, 
ACASTE,  PHILINTE,  CLITANDRE. 

GARDEE 

Monsieur,  j*ai  deux  mots  à  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  Monsieur,  pour  m*en  instruire. 

GARDE. 

Messieurs  les  Maréchaux,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement', 
Monsieur. 

1.  Li  Gabdx.  (1734;  ici  et  plot  bas.) 

a.  L^édit  de  wptembrs  i65i,  loiu  lequel  on  Tirait  alors,  et  qui,  reprenant 
les  dispositions  de  plusieurs  lois  antérieures,  entre  autres  d*une  ordonnance 
rendue  k  Moulins  en  i566,  défendait  rigonreuscaient  le  duel^,  avait  en  mène 
temps  maintenu,  pour  juger  souverainement  du  point  d*honneur  entre  gentila- 
hommes  et  ofiSciers  d*armée,  Tinstitution  d'un  tribunal  formé  de  rassemblée 
des  maréchaux  de  France  et  présidé  par  leur  doyen.  Ce  tribunal  ne  pouvait 
être  permanent,  et  n^était  réuni  par  son  président  que  pour  les  affaires  de 
quelque  importance*.  Dans  TintervaUe  des  convocations,  le  maréchal  doyen,  qui 
avait  gardé  quelques-unes  des  prérogatives  de  nos  anciens  connétables,  exei"- 
^t  à  lui  seul  une  juridiction  provisoire.  Il  exerçait  aussi  une  sorte  de  police. 
Toute  personne  qui  avait  été  témoin  d^un  différend,  dWe  provocation  pou- 
vant avoir  des  suites,  était  tenue  de  lui  en  donner  avis,  afin  qu^il  pût  aussitôt 
prendre  des  mesures  préventives.  Une  compagnie  entière  de  gardes,  dite  de  la 
connétablié,  était  à  sa  disposition  pour  Texécution  de  tous  ses  ordres,  et  fiour- 
nissait  chaque  jour  un  poste  pour  son  hÀtel.  Vu  règlement  des  maréchaux,  du 
na  août  i653,  assurant  l'exécution  de  Tédit,  portait  des  peines  assex  sévères 
contre  les  auteurs  d'injures  et  d'outrages;  mais  comme  le  plus  souvent  des 
torts  réciproques  étaient  constatés,  le  maréchal  doyen  se  bornait  presque  tou- 

•  Voyes  tome  IH,  p.  54,  note  5,  et  sur  le  tribunal  des  maréchaux,  le 
Recueil  eité  là,  que  publia,  peu  d'années  avsnt  la  Révolution,  de  Beaufort, 
premier  lieutenant  de  la  connétablié,  particulièrement  tome  I,  p.  86  et  sui- 
vantes, et  tome  II,  p.  3-6. 

*  Les  maréchaux  avaient  dans  les  provinces,  pour  cet  office,  des  suppléants 
(les  ffOttvemeurs  ou  les  lieutenants  généraux,  ou  même,  hors  des  capitales,  de 
simples  gentilshommes  commis  par  eux),  mais  dont  les  décisions  n'étaient  pas 
toujours  en  dernier  ressort. 
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ALCBSTB. 

Qui?  moi,  Monsieur? 

GARDE. 

Yoas-inêiiie. 

ALCBSTB. 

Et  pourquoi  fiiire  ? 

PHILINTB^ 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

céum&nb'. 
G>mment  ? 

J»H1LINTB. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  JOTvës         755 
Sur  certains  petits  vers,  qu*il  n'a  pas  approuvés; 


jours  loaû  à  envoyer  des  gardes  aux  adTersaires,  à  empêcher  d*abord  toute 
rencontre,  pois  à  mander  devant  lui  ceoz  qa^il  aTsit  fait  snrveUler,  poar  obtenir 
d*etiz  on  acte  de  réconciliation.  MM.  de  Villers,  dans  le  Jomrmal  de  leor  rojage 
à  Paris,  ont  laissé  une  courte  relation  d*ane  affaire,  un  pen  plus  grave  que 
celle  d*Alceste  et  d*Oronte,  mais  qui  fut  arrêtée  et  dénooée  à  pen  près  de 
même.  A  la  date  des  aS  et  ^7  avril  1657,  après  avoir  raeonté  nne  violente  que- 
relle snrvenoe,  dans  un  mail  où  ils  jouaient  (probablement  celui  de  l*Arsenal), 
entre  un  de  leurs  cousins,  Hollandais  comme  eux,  et  le  comte  de  la  Marck*,  ils 
donnent  les  détails  suivants,  bons,  ce  nous  semble,  à  rapprodier  de  ces  vers  et 
du  premier  couplet  de  l'acte  IV:  «  Nous  retoumftmes  au  logis,  après  avoir 
laissé  le  sieur  de  Speyck  (Uur  cousin)  chez  nn  de  nos  amb,  où  iî  demeura 
caèhé,  afin  qu*il  ne  tdt  pas  embarrassé  d*nn  garde  comme  sa  partie,  qui  en 
eut  un  jusqnes  an  jour  de  raccommodement....  Le  17*  {surtendemai»  ée  la 
querelle;  mais  Molière  naturellement  abrège  les  délais) ^  nous  fâmes  mapil^ 
par  un  garde  de  la  maréchaussée  de  venir  chez  M.  le  maréclial  d'Estrées  {Jrère 
de  la  belle  Gabrielle),  qui  est  do  jen  des  maréchaux  de  France.  Ayant  oui  les 
plaintes  de  part  et  d'antre,  il  jugea  que  le  comte  de  la  Mardt  eût  pu  se  pasKr 
de  jeter  la  boule  du  sieur  de  Speyck  et  de  lui  dire  qu'il  sauroit  son  logis,  et 
qn*aussi  notre  cousin  l'ayant  appelé  fripon,  il  sembloit  que  l'injure  étoit 
réciproque  :  sur  quoi  il  leur  ordonna  d'être  amis  et  il  les  fit  embrasser, 
voulant  que  nous  en  fissions  de  même.  Nous  le  remerciâmes  de  la  peine  qu'il 
avoit  prise,  et  nous  nous  en  retournâmes  au  logis.  » 

X.  Phxurte,  à  Alcesle,  (1734.) 

9.  CzuMiiiE,  à  Philinte.  (Ibidem,) 

*  Henri-Robert  Échallard,  par  sa  mère  comte  de  la  Marck,  qui  6it  tué  è 
Con>-Saarbrttek  en  1675  :  voyes  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné^  tomes  III, 
p.  489,  et  IV,  p.  49. 
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Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

ALCBSTB. 

Moi|  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTB. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons,  disposez-vous.... 

ALCBSTB. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous?      760 
La  voix  de  ces  Messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILINTB. 

Mais,  d'un  plus  doux  esprit.... 

ALCBSTB. 

Je  n'cQ  démordrai  point  :  les  vers  sont  exécrables.  765 

PHILINTB.  ^'*"- 

Yous  devez  faire  voir  des  sentiments  trai tables. 
Allons,  venez. 

ALCBSTB. 

J'irai  ;  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTB. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCBSTB. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  Roi  me  vienne 
De  trouver  bon^  les  vers  dont  on  se  met  en  peine,     770 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits  ^ 


I.  Sar  eette  boatade,  qui  ■  été  racontée  de  Boileau,  vojet  à  la  Nodee^ 
p.  391.  —  «  Il  étoit....  asses  maa?aUpoëte,  avait  dit  Scarron  dans  U  Roman 
comique  »,  pour  être  étouffé,  s'il  y  aToit  de  la  police  dans  le  Royaume.  » 

>  1**  partie,  chapitre  Tia,  tome  I,  p.  45  et  46»  de  l'édition  de  M.  VIetor 
Foomel. 
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(A  CUUndre  et  Aeaste,  qni  rient.) 

Par  la  sangbleu^  !  Messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis^. 

CÂLIMÈNE. 

Allez  vite  paroître 
Où  vous  devez.  ^ 

▲LCESTE. 

J*y  vais,  Madame,  et  sur  mes  pas    775 
Je  reviens  en  ce  lieu,  pour  vuider  nos  débats. 

I.  Par  le  tangbleu!  (1674,  8a.) 

a.  BoUeao  arait  été  frappé  de  la  manière  dont  Molière  disait  ce  passage, 
et  an  jour,  en  I70a«  il  essaya  d*en  donner  quelque  idée  à  Broaaette*:  c'est 
on  des  intéressants  sourenirs  que  ce  dernier  a  consignés  dans  le  recueil  de  ses  ' 
notes.  M.  Despréaux,  dit- il  ^,  «  a  encore  récité  cet  endroit  du  MUiuuhTope  de 
Molière  où  il  dit,  quand  on  rit  de  sa  fermeté  outrée  : 

Par  le  saugUcn  1  Messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

Molière,  en  récitant  cela,  Paccompagnoit  d*nn  ris  amer  si  piquant,  que  M.  Des- 
préaux,  en  le  feisant  de  même,  nous  a  fort  réjouis.  H  a  dit,  en  même  temps, 
que  le  théfttre  demandoit  de  ceit  grands  traits  outrés,  aussi  bien  dans  la  toîx, 
dans  la  déclamation,  que  dans  le  geste.  » 

A  Voyez  au  tome  1  des  Œuvret  de  J,  Raeiae,  p.  aa4  et  aa5,  ce  qne  Louis 
Racine  dit  du  talent  d'imitation  qu'avait  Boileau. 

*  Dans  un  passage  déjà  en  partie  cité  peçe  398  de  la  Ffotiee,  et  qni  se  lit 
(^  x8  T*  du  manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale,  p.  5aa  du  tolome 
de  M.  Laverdet. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRB. 

Cher  Marquis,  je  te  vois  l'âme  bien  satisfaite  : 
Toute  chose  t'égaye,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu,  sans  t'éblouir  les  yeux, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroître  joyeux  ?  780 

▲CASTE. 

Parbleu!  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine. 

Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  Tâme  chagrine. 

Tai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 

Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 

Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race,     785 

Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passée 

Pour  le  cœur,  dont  sur  tout  nous  devons  faire  cas. 

On  sait,  sans  vanité,  que  je  n'en  manque  pas. 

Et  l'on  m'a  vu  pousser,  dans  le  monde,  une  affaire 

I .  «  Passe  signifie,  au  jeu  da  billard  et  au  jeu  du  mail,  cet  arehct  on  porte 
par  laqoeUe  il  faut  faire  passer  sa  Inlle  ou  sa  boule.  »  (Dictiotuiaire  de  l^Aca" 
tUmie,  1694.)  Être  en  passe  se  disait  d*un  joueur  dont  la  bille  éuit  placée  de 
manière  à  pouToir  passer  par  cette  porte.  L*expression,  au  sens  figuré,  se  tronre 
déji  dans  les  Précieuses  (tome  II,  p.  7g),  et  dans  le*  Fâcheux  (tome  111,  p.  54, 
▼ers  ^75).  Pascal,  dans  les  Pensées^,  Ta  employée  sans  complément  :  «  C*est  an 
grand  avantage  que  la  qualité,  qui,  dès  dix-buit  on  vingt  ans,  met  un  bomme 
en  passe,  connu  et  respecté,  comme  nn  autre  pourroit  avoir  mérité  è  cin* 
quante  ans.  • 

o  Édition  de  M.  Havet,  p.  70,  n*  1  fî. 
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^  D^ttne  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière.  790 

Pour  de  Tesprit,  j'en  ai  sans  doute,  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 
A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 
Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  S 
Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas  795 

A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas*. 
Je  suis  assez  adroit  ;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 
Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter. 
Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer.  800 

Je  me  vois  dans  Testime  autant  qu'on  y  puisse  être, 
Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 
Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  Marquis,  je  croi     "] 
Qu'on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soi.      '' 

CLrrANDRE. 

Oui;  mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles,    80 5 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles  ? 

ÀCÀSTE. 

Moi  ?  Parbleu  !  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 

A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 

A  brûler  constamment  '  pour  des  beautés  sévères,     8 1  o 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

I.  Pour  cet  osage  d'admettre  des  spectateurs  sur  le  théâtre,  Toyei  au  Ters  i3 
des  Fâcheux  (tome  UI,  p.  36,  note  i)  ;  il  est  encore  constaté,  et  le  prix  même 
des  places  ainsi  occupées,  dans  la  scène  y  dû  la  Critique  de  l*Êcole  detfemmee 
(même  tome,  p.  334  «^  335). 

a.  Des  Ab.  (1734.)  —  Ces  quatre  derniers  vers  (793-796]  sont  encore 
marqués  de  guillemets  dans  Tédition  de  i68a,  comme  n'étant  pas  dits  à  la 
représentation. 

3.  Atcc  constance,  comme  dans  ce  passage  des  Femmes  savantes  (acte  V, 
•cène  1'*,  Ters  1 549-1 55  x)  : 

....Je  ne  pensois  pas  qne  la  philosophie 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 

A  porter  constamment  de  pareils  accidents. 
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A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Et  tacher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite, 

D'obtenir  ce  qu'on  nie*  à  leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  Marquis,  ne  sont  pas  faits  8 1 5 

Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense.  Dieu  merci  !  qu'on  vaut  son  prix  comme  elles, 

Que  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien, 

Ce  n'est  pas  la  raison'  qu'il  ne  leur  coûte  rien,         89 o 

Et  qu'au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITÂNDRB. 

Tu  penses  donc.  Marquis,  être  fort  bien  ici  ? 

âcâstb. 
J'ai  quelque  lieu,  Marquis,  de  le  penser  ainsi. 

CLlTÂI<fDIlE. 

Crois-moi,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême:       8a 5 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ÂCÂSTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLITÂNDRB. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait  ? 

ÂCÂSTE. 

Je  me  flatte. 


I .  Nier  a  été  employé  par  Molière,  aTec  le  sent  de  dénier,  refuser  y  dans  le 
▼ers  83a  de  Dom  Garcie  de  Navarre  (tome  II, p.  a8i),  et  dans  ce  vers  (le  i5a*) 
de  la  Gloire  du  dSme  du  f^al-de-Grâce  .• 

....  La  Toix  qae  la  natare 
Leur  a  voulu  nier. 

a.  «  Nous  nous  contentons  de  la  raison,  »  dit  Claudine  dans  George  Dandiu 
(acte  II,  scène  x),  c*est-à-dire  de  ce  qui  est  raisonnable,  de  ce  qn*on  peut  pren- 
dre rai<M>nDablemeat.  Et  c^tst  la  raison  était  nne  locution  faite,  qui  s'em- 
plojait  comme  il  est  raisonnable^  il  est  juste  : 

Cest  bien  la  raUon  que  pour  tant  de  puissance 
Nous  TOUS  rendions  du  moins  nn  peu  d*obéissanee. 

(Corneille,  Rodogune,  acte  II,  scène  ui,  Tcn  61 1  et  6ia.) 

MoliAbb.  t  3a 
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SCENE   III. 

BASQUE,  CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE*. 

BASQUE. 

Arsinoé,  Madame» 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIMÂNB. 

Que  me  veut  cette  femme  ? 

BASQUE. 

Ëliante  là-bas  est  à  {^entretenir. 

CÉLIMÈNE. 

De  quoi  s*avise-t-eUe  et  qui  la  fait  venir? 

ACASTE. 

/    Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe, 
^    Et  Tardeur  de  son  zèle 

CéUMÈNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace  : 
Dans  rame  *  elle  est  du  monde,  et  ses  soins  tentent  tout 
^    Pour  accroçlier  quelqu^un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous. 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux.     86 u 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude  ; 
Et  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  à  la  dame,  865 


I.    CÉLIBIENE,   ACASTE,  CLITAIIDKB,   BASQUE.    (l734«) 

a.   Voyez  dans   le  Lexique  de  Cwneilley  an  mot  Amc,  d*a«n  ncMobrcoi 
exemples  de  cette  location. 


ACTE  III,  SCENE  III.  Soc 

Et  même  pour  Alceste  elle  a  tendresse  d'àrae  ', 

Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 

Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 

Et  son  jaloux  dépit,  qu'avec  peine  elle  cache. 

En  tous  endroits,  sons  main,  contre  moi  se  détache*.  870 

Enfin  je  n'at  rien  tu  de  si  sot  à  mon  gré, 

Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 

Et.... 

SCÈNE  IV. 
ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE». 

CiLlHiHB. 

Ah  !  quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène  ? 
Madame,  sans  mentir,  j'étois  de  vous  en  peine. 

AHSIMOÉ. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir.  B75 

célimâhb. 
Ah,  mon  Dieu  !  que  je  suis  contente  de  vous  voir  !  *    ^ 

ARSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faire. 

cÉLiMàne. 
Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

ÂHSlNOi. 

Il  n'est  pas  n 


I .         Il  pooTToiC  bien  iToIr  dooMur  d*  okbi  pour  Me, 
dit  Donna  diu  11  K^Mi  do  tll>  icU  du  Tai-tii^i  (icngS^.tooMlV,  p.  (S?). 

1.  St  détacher  (par   iiula^  de  l'eipreHion  diuclur  det  dUiu  ce*ire 
fM/fn'un)  «t  «inplo<ri  id  tout  i  (ill  itm  I«  mu  qu'a  je  déchaliitr  dani  le 

I.   IKIUTOB,  CÉLtattarS,  CLmSDBM,  àcun.   {ijH-) 
i.  LlÎMmdrt  tl  AeaiU  mUnt  en  riant. 
SCfcNE  V. 
UMRoi,  CÊLUdlCK,  [ItùUm.'^ 


( 


5m  le  misanthrope. 

Madame.  L*amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer;         880 
Et  comme  il  n*en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Thonneur  et  de  la  bienséance. 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 
Témoigner  Tamitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j*étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière,  88S 

Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats. 
Madame,  eut  le  malheur  qu*on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite. 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  excite  890 

Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu. 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre  : 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre, 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention,  89$ 

Et  voulus  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu'on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  envie  ; 
i  Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
i  Que  l'air  dont  vous  viviez^  vous  faisoit  un  peu  tort,  900 
Qu'il  prenoit  dans  le  monde  une  méchante  face, 
Qu'il  n'est  conte  fâcheux  que  partout  on  n'en  fasse. 
Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements  * 
Pourroient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 
Non  que  j'y  croie,  au  fond,  l'honnêteté  blessée:      905 
Me  préserve  le  Gel  d'en  avoir  la  pensée  ! 
Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 

I.  Dont  Toot  ▼Wez.  (1674,  89,  1734.)  — '  «  Pour  moi,  dit  CfimiBe  dans  im 
Critique  de  P École  des  femmes  (tome  III,  p.  346  et  347),...  je  ris  d*aK  «ir 
dans  le  monde  à  ne  pas  craindre  d*étre  cbercbée  dans  les  pcintares  qa*on 
fait  là.  »  Voyez  ci-dessos,  an  Ters  48,  p.  446  et  note  3. 

a.  Départements  s*est  pris  d*abord,  eomme  ici,  dans  le  sens  géniml  d'aetioms^ 
de  conthùte  :  vo jex  le  Dictionnaire  de  M,  Littré, 


ACTE  III,  SCÈNE   IV.  5o3 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame,  je  vous  crois  Tàme  trop  raisonnable, 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable,  910 

Et  pour  Tattribuer  qu'aux  mouvements^  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

CÉLIVÀIfl. 

Madame,  j'ai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre  : 

Un  tel  avis  m'oblige,  et  loin  de  le  mal  prendre, 

J'en  prétends  reconnoitre,  à  l'instant,  la  faveur,       9 1 S 

Par  un  avis  aussi  qui  touche  votre  honneur; 

Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie 

En  m'apprenant  les  bruits  que  de  moi  l'on  publie. 

Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exemple  si  doux. 

En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous,      t       9*0 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  faisois  visite,         ^ 

Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite. 

Qui,  parlant  des  vrais  soins  d'une  âme  qui  vit  bien. 

Firent  tomber  sur  vous.  Madame,  l'entretien. 

Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle  9a  i 

Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  : 

Cette  affectation  d'un  grave  extérieur. 

Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honneur, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence,  9S0 

Cette  hauteur  d'estime  oh  vous  êtes  de  vous, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  fréquentes  leçons,  et  vos  aigres  censures 

Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures. 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement,  93s 


I.  St  pour  Vattrihuer  à  autre  ehate  qu^aux  mow^ments,  comme  I'«xpliqtt«- 
Auger,  redretMnt  le  eommenuire  de  Bref.  LVUipM  est  la  même  que  dans  eette 
phraae  de  P  Avare  (acte  IV,  teène  i)  :  «  Je  tous  croîs  trop  raisonnable  pour 
Yooloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peat  m'étre  permis  par  rhonnear  et  la  bien- 
séance. » 


5o4 


LE  MISANTHROPE. 


Madame,  fot  blâmé  d'un  comman  sentiment. 
A  quoi  bon,  disoient-ils,  cette  mine  modeste. 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste  ? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point  ; 
Mais  elle  bat  ses  gens*,  et  ne  les  paye  point.  940 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle  ; 
Mais  elle  met  du  blanc  et  veut  paroître  belle. 
I       f  Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités  ;  y 
\     >  Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réalités.    ^ 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense,  94  s 

Et  leur  assurai  fort  que  c^étoit  médisance; 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien  ; 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 

De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres, 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres  ;  9  5o 

Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps, 

Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens  ; 

Qail  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 

Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  faire; 

Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin,  955 

A  ceux  à  qui  le  Ciel  en  a  commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable, 

Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 


I .  La  seconde  duchene  d^Orléant  noat  apprend  que  de  fort  grandes  dames 
se  laissaient  aller  h  ces  Tioleocesi  «  Tontes  les  filles  de  Monaienr  Gaston*,  dit- 
elle  dans  une  lettre  du  i6  août  1791  *,  avaient  la  main  prompte  et  étaient  Ibrt 
disposées  à  battre  leurs  gens,  hommes  et  femmes  ;  ce  n*eat  pas  sans  exemple 
en  France.  La  princesse  d*Harcoort  ',  sœur  de  la  dachetae  de  firancas,  logeait 
au-dessus  de  moi  à  Versailles,  et  je  Tentendais  souvent  battre  ses  domestiques  ; 
parfois  le  bâton  dont  ^e  se  serrait  lui  échappait  des  mains  et  roulait  par 
terre.  »  Un  jour,  une  de  ses  femmes  riposta,  et  «  depuis,  la  princesse  n*osa  plus 
battre  on  seul  de  ses  gens  :  cela  divertit  toute  la  cour.  » 

'  Le  duc  d*Orléans,  frère  de  Louis  XI II,  et  père  de  Mademoiselle  (Mademoi- 
selle  de  Montpensier)  et  de  trois  autres  filles. 

*  Voyez  la  Correspondance,.,,  de  Madame^  dackesse  tTOrUant,.,^  mùrê  dm 
Hégent^  traduite  par  M.  G.  Brunet  (1857),  tome  II,  p.  337  **  ^^^ 

'  Mariée  en  1667  ;  le  prince  était  cousin  germain  du  eomte  de  Grigun. 


ACTE   111,  SCENE  IV.  5o5 

Et  pour  Tattribuer  qu'aux  mouvements  secrets 

D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts.  960 

▲RSINOÉ. 

A  quoi  qu*en  reprenant  on  soit  assujettie. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  repartie, 
Madame,  et  je  vois  bien,  par  ce  qu'elle  a  d^aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  vous  a  blessée  au  cœur. 

CÀLIMÈNB. 

Au  contraire,  Madame  ;  et  si  Ton  étoit  sage,  965 

Ces  avis  mutuels  seroient  mis  en  usage  : 

On  détruiroit  par  là,  traitant  de  bonne  foi  S 

Ce  grand  aveuglement  oii  chacun  est  pour  soi. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'avec  le  même  zèle 

Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle,  970 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire,  entre  nous, 

Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous. 

▲RSINoé. 

Ah  !  Madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre  : 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  à  reprendre. 


I  •  Dans  d«  sineèrM  entretieiif .  Trait4r  »igiiîfiait  souTent  alon,  moins  nigO' 
eier^  entrer  en  pomrparler,  que  avoir  des  relatiene,  avoir  un  entretien,  «  Af- 
Cible  h  tons  avec  dignité,  dit  BoMoet  dans  V Oraison /unèbre  d«  Madame  «,  elle 
UToit  estimer  les  ons  sans  fâeher  les  antres  ;  et  quoique  le  mérite  fdt  distingué, 
la  foiblesae  ne  se  sentoit  pas  dédaignée.  Quand  quelqu'un  traitoil  avee  elle, 
il  sembloit  qu'elle  edt  oublié  son  rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa  raison. 
On  ne  s^apereeroit  presque  pas  qu^on  parlât  à  une  personne  si  élerée.  •  On 
remarquera,  dans  le  passage  qui  va  être  cité  de  V Abrégé  de  l'histoire  de 
Port-Rayai  par  Raeine  *,  la  traduelion  qu'une  variante  donne  en  quelque  sorte 
du  mot  :  •  Comme  il  n*j  eut  jamais  d^homme  moins  maltie  de  lui  quand  il  étoit 
une  fois  en  colère  {il  s* agit  d'Hardouin  de  Péréfixe)^  et  que  d*aillenrs  il 
n'avoit  pas  eru  devoir  être  beaucoup  sur  ses  ga.dcs  en  traitant  avec  de  pauvres 
religieuses  [auve  rédaction  :  n*ayant  affaire  qu'à  de  pauvres  religieuses)  qui 
écoient  à  sa  merci,...  il  lui  étoit  échappé,  dans  œs  deux  visites,  beaucoup  de 
paroles  tvès^basses  et  trés-peu  convenables  à  la  dignité  d'un  arebevéque,  et 
trés-pnériles.  » 


•  Au  dernier  alinéa,  p.  46  de  Tédition  originale. 

*  Seconde  partie,  îropnmée  d'après  Tautographe,  tome  IV  des  Œuvres  de 
lUeine,  p.  55;  et  558  i  la  variante  est  donnée  à  la  page  578. 


5t>6  LE  MISANTHROPE. 

céLIMÀNB. 

Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout^    975 

Et  chacun  a  raison  suivant  Tàge  ou  le  goût. 

Il  est  une  saison  pour  la  galanterie  ; 

Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 

On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 

Quand  de  nos  jeunes  ans  Téclat  est  amorti  :  9S> 

Cela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 

Je  ne  dis  pas  qu*un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 

L'âge  amènera  tout,  et  ce  n'est  pas  le  temps. 

Madame,  comme  on  sait,  d'être  prude  à  vingt  ans. 

ARSINOé. 

/Certes,  vous  vous  targuez  d'un  bien  foible  avantage,  9  8 
I  Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge^. 
\  Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir 
N^'est  pas  un  si  grand  cas*  pour  s'en  tant  prévaloir; 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte, 
Madame,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte.        990 

CÉLIMÂNE. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas.  Madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit,  en  tous  lieux,  vous  déchaîner  sur  moi. 

I.  Comeine  arait  dit  dans  Rodogwte  (1644,  acte  H,  scène  vr^  xtn  735)  : 

Elle  (ait  bien  sonner  ce  grand  amoiir  de  mère. 

Dans  la  fahle  xn  dn  \\m  IV  de  la  Fontaine,  la  Mouche  et  la  Fourmi^  tjtà 
parut  deux  ans  après  le  Misanthrope  ^  en  1668,  tonner  est  employé  sans 
■drerbe  (vers  35)  : 

Est-ee  nn  sujet  pourquoi 
Vous  fassies  sonner  vos  mérites? 

a.  ri*est  pas  chose  de  telle  importance.  «  Eh  bien!  est-ce  nn  si  grand  cas?  » 
(Larivey,  le  Laquais,  acte  I,  scène  i'*^  dans  V Ancien  thééUre  français  de 
Jannet,  tome  V,  p.  i3.) 

Ce  n*est  pas  pen  de  cas  de  faire  nn  long  Tojage. 

(Régnier,  épttren,) 
C*est  nn  grand  cas 
Que  toujours  femme  aux  moines  donne. 

(La  Fontaine,  conte  ix  de  la  a'*  partie, 
les  Frères  de  Catalogne.) 


ACTE    III,  SCENE  IV.  507 

Faut-il  de  vos  chagrins,  sans  cesse,  à  moi  vous  prendre  ? 
Et  puis-je  mais^  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  Tamour,  99  s 

Et  si  Ton  continue  à  m*ofirir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m'ôte, 
Je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  : 
Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n'empêche  pas 
Que  pour  les  attirer  vous  n'ayez  des  appas.  looo 

ARSINoé. 

Hélas  !  et  croyez- vous  que  l'on  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  faites  la  vaine. 

Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 

Pensez- vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule,  i  o  0  S 

Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule  ? 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d'un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  point*  par  de  vaines  défaites. 

Le  monde  n'est  point  dupe;  et  j'en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  ; 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquences,        [ces. 

Qu'on  n'acquiert  point  leurs  cœurs  sans  de  grandes  avan- 

Qu'aucun  pour  nos  beaux  yeux  n'est  notre  soupirant. 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire  * 

Pour  les  petits  brillants  *  d'une  foible  victoire  ; 

Et  corrigez  un  peu  l'orgueil  de  vos  appas, 

I.  Au  Tert  i536  da  Dépit  amomremx  (tome  I,  p.  5o5},  où  la  loeutioB 
pouvoir  mais  est  eomplétM  par  ane  propofîtion  précédée  de  si,  elle  ii*est 
paa  non  plos  accompagnée  de  la  particule  tn, 

9.  On  ne  te  laisse  point  aveugler,  tromper. 

3.  D*nn  si  grand  orgueil  :  ToyoK  an  vers  i5i8. 

4:  Pour  remploi  de  ce  mot  de  brillants,  équiralent  d'éclat,  compares  le  rert  SS 
de  la  Princesse  tCÊlide  et  le  Tcn  127  da  Tartuffe  (tome  IV,  p.  146  et  p.  4o5). 


»/ 


5o8  LE  MISANTHROPE. 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas.  loao 

Si  nos  yeux  envioient  les  conquêtes  des  vôtres, 
Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres. 
Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  Ton  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

céLIMÀNE. 

Ayez-en  donc,  Madame,  et  voyons  cette  affaire  :  to%s 
Par  ce  rare  secret  efforcez- vous  de  plaire  ; 
Et  sans.... 

ARSINOé. 

Brisons,  Madame,  un  pareil  entretien  : 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien'  ; 
Et  j*aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre. 
Si  mon  carrosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre.    io3o 

CÉLIMÂNB. 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter*. 

Madame,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  bâter; 

Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie. 

Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie  ; 

Et  Monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir,  io35 

Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir. 

Alceste,  il  faut'  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre. 

Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 

Soyez  avec  Madame  :  elle  aura  la  bonté 

D'excuser  aisément^  mon  incivilité.  1040 

1.  Cm  deux  derniers  Tert  ont  été  rapprochés  des  yen  1074  et  107$  d«  2)om 
Gareie  de  Navarre ^  tome  H,  p.  290. 

s.  Arrêter  m  déjà  été  employé  avec  le  sens  de  demeurer ^  rester^  dans  le 
vers  798  de  P Étourdi  (tome  I,  p.  i58);  compares  l'emploi  qui  en  est  fait 
dans  le  vers  493  des  Pdeheux  (tome  Hl,  p.  71),  et  Toyez  les  exemples 
par  M.  littré  k  l*artide  AssirsB,  veràe  neutre. 

3.  SCÈNE  VI. 

ALGESTK,    CÊLIMiMB,    ABSOTOB. 

CsuiiiuiE. 
Alceste,  U  faut.  (1734.) 

4.  £t  cela  lui  sera  aisé. 


^  n/    «^*  ; 


ACTE    III,   SCÈNE  V.  $09 


SCÈNE   Y\ 

ALCESTE,  ARSINOÉ. 

ARSlNOé. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 

Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 

Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d*un  mérite  sublime  1045 

Entraînent  de  chacun  et  Tamour  et  Testime; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 

Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  justice  :  io5o 

Vous  avez  à  vous  plaindre,  et  je  suis  en  courroux. 

Quand  je  vois  chaque  jour  qu*on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALCESTE. 

Moi,  Madame  !  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre  ? 
Quel  service  à  TEtat  est-ce  qu'on  m*a  vu  rendre  ? 
Qu'ai-je  fait,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi,      io5  5 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

ÂRSINOé. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices, 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l'occasion,  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir  xo6o 

Devroit.... 

ALCESTE. 

Mon  Dieu  !  laissons  mon  mérite,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse  ? 

I.  SCÈNE  VIL  (1734.) 


5iA  LE  MISANTHROPE. 

Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 

Et  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  peusées. 

Je  soubaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez,  sans  doute,  un  sort  beaucoup  plus  doux. 

Et  celle  qui  vous  cbarme  est  indigne  de  vous. 

▲LCESTB. 

Mais,  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie,     i  io5 
Que  cette  personne  est.  Madame,  votre  amie  ? 

ARSlNOé. 

Oui  ;  maïs  ma  conscience  est  blessée  en  effet 

De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  Ton  vous  fait  ; 

L'ctat  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  âme. 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme.    1 1 1  o 

ÂLCESTB. 

C'est  me  montrer,  Madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant! 

ÂRSlNoé. 

Oui,  toute  mon  amie',  elle  est  et  je  la  nomme 
^^  Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme  ; 

Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs.     1 1 1  5 

g^  ALCESTK. 

/'  ^  I  Cela  se  peut.  Madame  :  on  ne  voit  pas  les  cœurs; 

^  y'    \p  Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée' 

,,^.  De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

^"^  ARSI?loé. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

I .  Toote  mon  amie  qii*elle  est. 

Toate  ingrate,  inhamaioe,  inflexible,  chrétienne. 
Madame,  elle  est  mon  choix,  et  sa  gloire  est  la  mienne. 

(Corneille,  Théodore,  vers  999  et  xooo,  tome  V,  p.  60.) 
Comparez  ci-dessna  le  vers  390. 

a.  Edt  bien  pu  s*abst«nir,  se  dispenser. 

L*Oun  boucha  sa  narine  : 
n  se  fût  bien  passé  de  faire  cette  mine. 
(La  Fontaine, yàft/e  tu  du  lirre  VII,  la  Cour  d»  Lion,  vers  16  et  if .) 


ACTE   III,    SCENE  Y.  5i3 

Il  faut  ne  vous  rien  dire,  il  est  assez  aisé.  it%o 

▲LCESTB. 

Non;  mais  sur  ce  sujet  quoi  que  Ton  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu^on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu*avec  clarté  Ton  peut  me  faire  voir. 

ÂRsmoÉ. 
Hé  bien  !  c'est  assez  dit;  et  sur  cette  matière  i  x  a  5 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Oui,  je  veux  que  de  tout^  vos  yeux  vous  fassent  foi  : 
Donnez- moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 
Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  rinfidélité  du  cœur  de  votre  belle*  ;  1 1 So 

Et  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 
On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 


I.  Du  tout.  (i68a,  97,  17 10,  18,  3o,  33.) 

a.  Comme  I0  rappelle  Aiiger,  Molière  met  ici  dans  la  booebe  de  la  prude 
Aniaoé  une  antithèse  qui  se  trouTe  dana  une  dea  premJèrea  pièces  de  Mal- 
herbe, dans  la  i**  strophe  des  Larmes  de  saim  Pierre  ^  strophe  non  Imitée 
du  poème  original  de  Luigi  Tansillo*  : 

Ce  n'est  pas  dans  mes  vers  qu*une  amante  abosèe 

Fait  de  tous  les  assauts  aue  la  rage  peut  faire 
Une  fidèle  preuve  à  rinfidélité. 

Voltaire  ^,  pour  un  «  abus  de  mots  »  semblable,  a  rapproché  ce  damier  vert 
du  vers  1147  ^®  Cinna  (acte  IV,  scène  u)  : 

Rends  un  sang  infidèle  à  rinfidélité. 


•  Tome  I  du  Malherhcy  p.  4,  ▼ers  6. 

^  Commentaire*  tur  Corneille^  tome  XXXV  des  OEuwêe,  p.  a5a. 


FIN  DU  TAOISlim  Acn. 
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5^4  LE  MISANTHROPE. 


ACTE    IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHIUNTB. 

Non,  I*on  n*a  point  vu  d'âme  à  manier  si  dure, 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  Ta  voulu  tourner,  1 1 35 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  Tentraîner; 

Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense, 

N'avoit  de  ces  Messieurs'  occupé  la  prudence. 

«  Non,  Messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point. 

Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point.     1 140 

De  quoi  s'offense-t-il  ?  et  que  veut-il  me  dire  ? 

Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 

Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers  ? 

On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers  : 

Ce  n'est  point  i  l'honneur  que  touchent  ces  matières; 

Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières. 

Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  et  sa  dépense. 

Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  ;  1 1 5o 

Mais  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur'; 


I.  Molière  mppote  que  le  tribaml  des  marèduuz  s'êuit  atMmblé  pour 
mettre  fin  à  ee  piqwuit  démêlé.  Voyex  ej-demni,  la  note  enr  le  Ten  75a. 

a.  Vojex  les  vert  de  Boileaa  qoi  ont  été  rapprochés  de  eeuz-câ  dans  la 
Ihiietj  cî-detsos,  p.  39». 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  5i5 

Et  lorsque  d*cn  mieux  faire  on  n^a  pas  le  bonheur, 

On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

Qu^on  n  y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie  ^.  » 

Enfin  toute  la  grâce  et  raccommodement  1 1 5  5 

Où  s^est,  avec  effort,  plié  son  sentiment, 

C*est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  *  :  /^ 

«  Monsieur,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile,  ^*^  | 

Et  pour  Tamour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur,  j  / 

Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  »  i46o 

Et  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure, 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTB. 

Dans  ses  façons  d*agir,  il  est  fort  singulier  ; 

Mais  j'en  fais,  je  Tavoue,  un  cas  particulier, 

Et  la  sincérité  dont  son  àme  se  pique  1 1 6  s 

A  quelque  chose,  en  soi,  de  noble  et  d'héroïque. 

C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui. 

Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILINTS. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 

De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne  :  1170 

De  l'humeur  dont  le  Ciel  a  voulu  le  former,  V 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 


I.  Racan,  dans  sa  FU  de  Medkerhe  (tome  I  da  Malherbe^  p.  lxuxx),  raconte 
Faneodote  sniraiite  :  «  Un  homme  de  robe  longue,  de  condition,  lui  apporta 
det  Tert  aaaez  mal  polit,  qu'il  avoit  faits  à  la  louange  d*une  dame,  et  lui  dit, 
■▼ant  que  de  les  lui  montrer,  que  des  eonsidirations  l'aToient  obligé  à  faire 
ees  Ters.  M.  de  Malherbe  les  lut  a?ec  m^ris,  et  lui  demanda,  après  qn*il  eut 
■cheréy  s'il  avoit  été  condamné  à  être  pendu  eu  à  îùn  cet  Tert-lè,  parée  que,  à 
moint  de  eela,  il  ne  deroit  point  expoter  sa  réputation  en  produisant  des  ou- 
^raget  tl  ridicules.  »  Voyex  une  lettre  de  Racan  à  Chapelain  (lettre  zi,  tome  I, 
p.  344t  ^  l'édition  de  Racan  donnée  par  MM.  de  Latour),  où  ett  aussi  rap- 
porté le  mot  de  Malherbe,  et  compares  d-destnt,  au  rert  37a,  la  citation  de 
Btliaf. 

a.  Adoucir  miens  tonjityle.  (1734.] 
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5i6  LE  MISANTHROPE. 

Peut  être  la  personne  où  son  penchant  rincline. 

iUÀNTK. 

Cela  fait  assez  voir  que  Tamour,  dans  les  cœurs,     1175 
N*est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties^.  , 

PHILINTE. 

Mais  croyez-vous  qu'on  Taime,  aux  choses  qu*on  peut  voir  ? 

éUÀNTE. 

Cest  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir.      i  xSo 
G>mment  pouvoir  juger  s'il  est  vrai  qu'elle  Taime  ? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même  ; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 
Et  croit  aimer  aussi  parfois  qu'il  n'en  est  rien. 


1 .  11  Vit  plnswiirs  fois  parlé  de  ces  rapports  dans  lec  eomédies  et  les  tragé- 
dies da  Corneille*.  Le  CUl^  dit  Isabelle  à  son  père  dans  V Illusion^ ^ 

....  Attache  ici-bas  arec  des  sympathies 
Les  âmes  que  son  ordre  a  lè-baat  assorties. 

Mais  les  speetateors  deraient  anûr  surtoat  présents  les  passages  qna  rap. 
pellent  Aager  et  Aimé-Martin,  et  que  noas  allons  citer  :  qoelquet  vers  de 
Rodogunet  et  un  couplet  plus  célèbre  encore  de  la  Suite  du  Menteur,  que 
Corneille  Ini-méme  noas  apprend  avoir  «i  tellement  plu,  qne  beanconp  de 
gens  d'esprit  n*ont  pas  craint  d*en  charger  leor  mémoire  «.  » 

Il  est  des  noads  seerets,  il  est  des  sympathies 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  Tune  à  l'autre.... 
(Rodoguiu,  1644,  a«te  I,  scène  ▼,  Ters  35^-369,  tome  IV,  p.  444.) 

Quand  les  ordres  dn  Gel  nous  ont  &its  l'un  pour  l'autre, 
Ljse,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 
Sa  main  entre  les  coors,  par  un  secret  pouvoir, 
Sème  rintelligence  avant  que  de  se  voir.... 

[La  Suite  du  Menteur,  1^3*  acte  IV,  scène  i,  tome  IV,  même  page  353  oè 
nous  venons  de  renvoyer,  à  la  note  e,  et  on  tout  le  couplet  est  à  lire«  dn  vers  lan  1 
au  vers  ia34«) 

•  Voyez  la  Ifotice  de  la  Comédie  des  Tuileries,  dans  le  tome  H  de  Pédi- 
tion  de  M.  filarty-Laveanz,  p.  3o8  et  309. 

*  Acte  III,  scène  i'*,  vers  645  et  646,  tome  H,  p.  468  ;  la  pièce  est  de  i636. 
«  Yojet  tome  IV  du  Corneille,  p.  353,  note  4.  Voyes  aussi  le  curieux  pas- 

s»ge,  cité  par  Aimé>Martin,  où  Mademoiselle  de  Montpcnsier  parle  de   ee 
même  couplet,  tome  IV  de  ses  Mémoires,  p.  93  et  94. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  $17 

PHILINTB. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine,         i  iS5 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s*imagine  ; 

Et  s*il  avoit  mon  cœur,  à  dire  vérité. 

Il  toumeroit  ses  vœux  tout  d*un  autre  côté, 

Et  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  Madame, 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme.         1190 

ÉLUNTE. 

Pour  moi,  je  n*en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 

Qu*on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne  foi  : 

Je  ne  m*oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 

Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 

Et  si  c'étoit  qu*à  moi  la  chose  pût  tenir ^,  119$ 

Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  l'unir. 

Mais  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  ae  peut  faire. 

Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire, 

S'il  falloit  que  d'un  autre  '  on  couronnât  les  feux. 

Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  ;  1  a  00 

Et  le  refus  souffert,  en  pareille  occurrence, 

Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance'. 

PHILINTE. 

£t  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas. 
Madame,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas; 
Et  lui-même,  s'il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire   zao5 
De  ce  que  là-dessus  j'ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux. 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  ses  vœux. 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  àme  lui  présente  :       1  a  i  o 


1 .  Et  s*il  M  troaTiit  qa*à  moi.... 

a.  Que  d*aiie  aatre.  (1734,  mait  non  1773.) 

3.  Et,  «n  de  tdlw  oreonatancet,  ce  ii*ett  paa  le  refus  eiaayé  aUleun  par 
celui  qui  m'adreaierait  ses  tobiiz,  qui  me  ferait  trouver  ancase  répugnance  a 
lea  recevoir. 


\  i  i 

/ 
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Si8  LE  MISANTHROPE. 

Heureux  si,  quand  son  cœur  8*j  pourra  dérober. 
Elle  pouYoit  sur  moi,  Madame,  retomber. 

Aliantb. 
Vous  vous  divertissez,  Philinte. 

PHn.lîfTB. 

Non,  Madame, 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J*attends  Toccasion  de  m^offrir  hautement,  i  «  1 5 

Et  de  tous  mes  souhaits  j*en  presse  le  moment. 


SCÈNE  IL 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE, 


▲LCESTB^. 


Ah!  faites-moi  raison,  Madame,  d*une  offense 
Qui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

ÉUÀNTB. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir*  ? 

▲LCBSTE. 

J*ai  ce  que  sans  mourir  je  ne  puis  concevoir  ;  i  a  a  o 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 

Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 

Cen  est  fait....  Mon  amour....  Je  ne  saurois  parler. 

ÉLIANTK. 

Que  votre  esprit  un  peu  tache  à  se  rappeler. 

I.  ALCim,  bas.  (i68a,ga,  97,  1710,  3o,  33.) 

a.  La  renemblanee  de  cette  seène  et  de  la  ndTante  avec  trois  aeèncs  de 
Dom  Garcie  de  Navarre  (joué  en  1661),  mais  antai  une  différenee  eiaentwllc 
ont  été  signalées  dans  la  Notice^  ci-dessus,  p.  383  et  384.  Ce  ws  1  a  19  en 
particnlier  et  les  onze  saivants  (iaao-ia3o)  ont  été  empruntés  à  In  seèna  tu 
de  Tacte  IV  de  Dom  Garcie  :  royes  tome  II,  p.  agç,  Tera  ia3o-ia4i,  et  la 
note  I,  oÙL  ont  été  cités,  pour  y  faire  remarquer  qndqnea  légirat  modifies- 
lions,  les  vers  mêmes  da  Misanthrope  qui  donnent  Uea  à  ee  renToi. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  Sig 

▲LCBSTB. 

O  juste  Gel  !  faut-il  qu*on  joigne  à  tant  de  grâces  x «4  5 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses  ? 

ÉLIATITB. 

Mais  encor  qui  vous  peut...  ? 

▲LCBSTB. 

Ah  !  tout  est  ruiné  ;  j 

Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné  :  \ 
Céliméne....  Eût-on  pu  croire  cette  nouvelle  ? 

Célimène  me  trompe  et  n*est  qu*une  infidèle.  i«3o 

ÉLUUTB. 

Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement  ? 

PHILIIfTB. 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement, 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères....^ 

ÀLCBSTE. 

Ah,  morbleu!  mêlez-vous.  Monsieur,  de  vos  affaires.* 

Cest  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain,  ia35 

Que  Tavoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 

Oui,  Madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte 

A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  : 

Oronte,  dont  j*ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins, 

Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins.  1240 

PHILINTB. 

Une  lettre,  peut  bien  tromper  par  Tapparence, 
Et  n'est  pas  quelquefois  si  coupable  qu'on  pense. 

ALCBSTE. 

Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  sMl  vous  platt. 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

ÉLIANTB. 

Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l'outrage. ...  i  »  4  $ 

I.  Voyet  la  fin  de  k  leèiM  ra  de  Taete  IV  de  Dom  Gardât  à  partir  du 
▼era  1149,  tonae  II,  p.  3oo  et  3oi,  et  la  note  t  de  la  page  3oo. 
a.  A  Éliamte,  (1734.) 


I 


5ao  LE  MISANTHROPE. 

ÀLCBSTB. 

1     Madame,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ;  - 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente, 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ;  i  a  5  o 

[  Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIAIfTB. 

Moi,  vous  venger!  Comment? 

▲LCBSTB. 

En  recevant  mon  cœur. 
Acceptez-le,  Madame,  au  lieu  de  l'infidèle  : 
C'est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux,  i  a  5  5 

Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux, 
Les  devoirs  empressés  et  l'assidu  service 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLUNTB. 

Je  compatis,  sans  doute,  à  ce  que  vous  souffrez. 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez;       ia6o 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense. 

Et  vous  pourrez  quitter*  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  ^'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  : 

On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante,  x  a  6  5 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  ; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément. 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant*. 

ÀLCBSTB. 

Non,  non.  Madame,  non  :  l'offense  est  trop  mortelle. 
Il  n'est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle;       za^o 

I.  Et  Toas  pouves  quitter.  (1734.) 

a.  In  amorê  tempo-  mendax  iraeuiuUa  est.  (Poblius  Syrai.) 

t  En  amour  ]•  courroux  est  toujourt  menteur.  • 


ACTE  IV,  SCENE  II.  5a i 

Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j*en  fais^ 
Et  je  me  punirais  de  restimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche'  ; 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après         1*75 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 


SCENE  III. 

CÉLIMENE,  ALCESTE. 


ÀLCBSTK. 

•  A 


O  Ciel  !  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître  ? 

CÉLIMÈNB. 

Ouais  !  Quel  est  donc'  le  trouble  où  je  vous  vois  paraître'  ? 

Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés, 

Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ?     z  a  80 

▲LCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  àme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n*ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  Ciel  en  courroux 
N^ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous^. 

CÉLIMÂNK. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j*admire.       i»8  5 

ÀLCESTK. 

Ah  !  ne  plaisantez  point,  il  n*est  pas  temps  de  rire  *  : 

I.  Comparei  le  Ters  ia55  de  Dom  Garde  de  Ifavarre,  tome  II,  p.  3ox. 
1.  Alcisti,  à  part. 

O  aell  etc. 

CBLZMiiri,  4  part, 

Onaitl  A  Alceste,  Quel  est  donc.  (1734.) 

3.  Voyes  cî-desMa,  p.  469,  la  noie  da  vert  aSa. 

4.  Ces  quatre  derniert  rm  ie  troaTaient  déjà  daoa  Dom  Gareiê  de  Ifapom 
(acte  IV,  aoène  Tin,  vers  ia6o-ia63|  tome  II,  p.  3oi). 

5.  Sauf  le  premier  Tert,  tout  ce  couplet  (Ters  1387-1 3 14)  aTait  été  mit 


5m  le  misanthrope. 

Rougissez  bien  platôt,  vous  en  avez  raison  ; 
Et  j*ai  de  sûrs  témoins^  de  votre  trahison. 
Yoilà  ce  que  marqnoient  les  troubles  de  mon  âme  : 
Ce  n^étoit  pas  en  vain  que  s^alarmoit  ma  flamme  ;      z  s  go- 
Par  ces  fréquents  soupçons,  qu*on  trouvoît  odieux. 
Je  cherchois  le  malheur  qu*ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre '. 
Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé,  1^9$^ 

Je  souffire  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n^a  point  de  puissance. 
Que  Tamour  veut  partout  naître  sans  dépendance. 
Que  jamais  par  la  force  on  n^entra  dans  un  cœur, 
Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur,  z  3  o  <► 
Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte, 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 
Et,  rejetant  mes  vœux'  dès  le  premier  abord, 
Mon  cœur  n^auroit  eu  droit  de  s^en  prendre  qu^au  sort. 
Mais  d*un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie,  1 3  o  S^ 
Cest  une  trahison,  c*est  une  perfidie. 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments. 
Et  je  puis  tout  permettre  &  mes  ressentiments. 

dans  la  boaehe  de  Dom  Garcie  (acte  IV,  même  tcêne  vm,  ren  1274-1 3oi) 
▼ojei  tome  U,  p.  3o9  et  3o3  ;  les  Ter»  ehangéa,  et  eeax  oà  se  reneoBtrent 
qnelqiies  différences  de  détail,  sont  signalés  là  (ainsi  qa'aox  antres  endroit» 
•nqaeb  nons  aurons  encore  k  renvoyer)  par  les  rapprodiemcnts  qui  oat  M 
fidits,  en  note,  des  tcts  da  Misanûirop*, 

I  •  remoÛM,  témoignages,  preaTCs,  sans  donte,  comme  plos  loin  an  vers  i635- 
et  1679  '  ^^T"  '^  JHetionnairt  de  M.  Littré^  à  Tkmoih,  i*,  et  le  Lexiqme  de  Ut 
langue  de  Centeille. 

a.  Voyes,  à  la  scène  indiquée  de  Dom  Garde  de  Navarre^  tome  II,  p.  3oa, 
la  note  4,  et  compares  particulièrement  ees  vers  (1227-1229,  scène  Tn,  p.  299). 
de  Dom  Garcie  : 


....  Quand  par  des  soupçons  je  me  aentoîs  trouUer, 
C*étoit,  c*étoit  le  Ciel  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgrâce. 

3.  Et,  si  elle  eût  njeté  mas  Toeux. 


ACTE  IV,  SCÈNE   IIL  5a3 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage  :  c  3  z  o 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m*assassinez. 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés, 

Je  cède  aux  mouvements  d*une  juste  colère. 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

CÉLIMÈNB. 

D*oti  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement*  ?  1 3 1 5 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCBSTB. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 

J*ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 

Et  que  j*ai  cru  trouver  quelque  sincérité 

Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté.  i39o 

CÉLIMÈNK. 

De  quelle  trahison  pouvez- vous  donc  vous  plaindre  ? 

ALCESTB. 

Âh  !  que  ce  cœur  est  double  et  sait  bien  Fart  de  feindre  ! 
Mais  pour  le  mettre  à  bout,  j^ai  des  moyens  tous  prêts*  : 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  *  ; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre,        1 3^ 5 
Et  contre  ce  témoin  on  n*a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNB.  — 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 

CÉLIMÈNE. 

Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j*en  rougisse? 

ALCESTB. 

Quoi  ?  vous  joignez  ici  Taudace  à  Tartifice  ?  1 3  3  o 

1.  Voyez,  tome  II,  p.  a64-466t  à  la  toène  ▼  de  Tacte  U  de  Dcm  Gmrmê  de 
Vwarre^  les  vers  550-567,  qui  répondent  à  celui-ci  et  am  dix-sept  saWants. 
a.  Des  rooyeos  toat  prêta.  (167$  A,  84  A,  94  B,  97,  17 10,  18,  3o,33,  34.) 
3.  Votre  écriture  :  il  y  a  un  même  emploi  da  mot  dHiprès,  au  Ters  1687. 


^ 
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iy 


5ft4  LE  MISANTHROPE. 

Le  désayouerez-voos,  pour  ii*avoir  point  de  seing  ? 

ciUMÀNB. 

Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

ALCBSTB. 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  confuse 
Du  crime  dont  vers  moi^  son  style  vous  accuse  ? 

CÉLIMÂNS. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant.         i  S35 

▲LCBSTS. 

Quoi?  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant? 
Et  ce  qu*il  m*a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N*a  donc  rien  qui  m^outrage,  et  qui  vous  fasse  honte  ? 

ciuMENB. 
Oronte  !  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCBSTB. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  Tout  remise  aujourd'hui.  -- 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre  ^  : 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez» vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet  ? 

CÉUMBNE. 

Mais  si.c^est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il  ?  et  qu*a-t-il  de  coupable  ?  1345 

ALCBSTB. 

^  Ah  !  le  détour  est  bon,  et  Texcuse  admirable. 
Je  ne  m'attendois  pas,  je  Tavoue,  à  ce  trait, 
Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout  à  fisiit. 
Osez- vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières  ?         1 3  5o 
Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air', 

I.  Compara,  pour  cet  emploi  de  la  prépondon  vers^  le  Ten   i343,  et 
▼oyei  tome  IV,  p.  525,  note  4.  Un  pea  plus  loin  (au  yen  i386),  et  au 
mrs  174a,  la  même  relation  est  indiquée  par  «tpeiv. 
a.  Pour  nne  antre.  (1682,92,  1780,  33;  fiinte  éfidente.) 
3.  Voyez  ci-destnt,  au  rera  48  ;  mata  iei  la  loention  te  rapprodie  peat^éCre 
d^one  antre,  pins  énergique  :  de  qmel/ront? 


ACTE  IV,  SC£NE  III.  5a5 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair. 
Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  (l*un  billet  qui  montre  tant  de  flamme  ? 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi,         i355 
Ce  que  je  m*en  vais  lire.... 

CÉLIMÈNB. 

Il  ne  me  plaît  pas,  moi^. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d'un  tel  empire, 
Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m^osez  dire. 

▲LCESTB. 

Non,  non  :  sans  s'emporter,  prenez  un  peu  souci 

De  me  justifier  les  termes  que  voici.  i36o 

CÉLIMÂKB. 

Non,  je  n'en  veux  rien  faire;  et  dans  cette  occurrence. 
Tout  ce  que  vous  croirez  m'est  dé  peu  d'importance. 

ALCESTB. 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait, 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÂlfB. 

Non,  il  est  pour  Oronte,  et  je  veux  qu'on  le  croie*  ;  x  36  5 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie  ; 

J'admire  ce  qu'il  dit,  j'estime  ce  qu'il  est, 

Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plait. 

Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête, 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête.  1370 

ÀLCBSTB*. 

Gel!  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé? 
Et  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité  *  ? 

.    I .  Sor  00  moî,  ainsi  coottruit,  tojm  tome  IV,  p.  437,  note  a. 

a.  Voyez  an  rnooTement  temblaÛe  dani  la  scène  ▼  de  l*aete  II  de  Dùm 
Gurcie  de  Navwre^  rers  574  et  575  (tome  II,  p.  a66)* 

3.  Alosts,  kpart.  (1734.)  * 

4.  Oo  peut  rapprocher  de  eetle  esdamatioa  d'Aleette  les  deox  prauert 
Ters  d*an  coopiet  de  Doro  Gareie,  d*oà  Molièiv  a  encore  tnnqMrlé  dans 
eelai-«i,  et  presqoe  sans  elian|;ement,  les  Ters  i3Si*i384  qa*OB  Ta  lira.  Voyas, 


i%6  LE  MISANTHROPE. 

Quoi?  (l*un  juste  courroux  je  suis  ëmu  contre  elle, 

C^est  moi  qui  me  viens  plaindre,  et  c*est  moi  qu*oii  que- 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout,     [relie  ! 

On  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout  ; 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  Tattache, 

Et  pour  ne  pas  s*armer  d*un  généreux  mépris 

Contre  Tingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  !  ^  x  3  S  o 

Ah!  que  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-même, 

Perfide,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  Texcès  prodigieux 

De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  *  ! 

Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m^accable, 

Et  cessez  d*aiFecter  d'être  envers  moi  coupable  ; 

Rende^moi,  s*il  se  peut,  ce  billet  innocent  : 

A  vous  prêter  les  mains'  ma  tendresse  consent  ; 

Efforcez-vous  ici  de  paroître  fidèle, 

Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle.  x  390 

CÉLIMÂNB. 

Allez,  vous  êtes  fou,  dans  vos  transports  jaloux. 

Et  ne  méritez  pas  Tamour  qu'on  a  pour  vous. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 

A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre. 

Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  coté,        x  3  9  5 

Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité. 

Quoi  ?  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 

Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense  ? 

Auprès  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 

i  l'acte  IV,  Mène  Tzu,  de  Dont  Garde  de  Navarre^  les  vers  1890  et  iBgi, 
1396-1399  (tome  II,  p.  3o6  et  307). 

I.  A  Célimène.  (ijH-) 

a.  Sur  le^qiiatre  demiert  Tert  (i38i-i384)t  ^oyes  la  note  4  de  la  pa^ 
préeédcBte. 

3.  L'emploi  qai  est  fiiit  ici  de  prêter  Us  mayu  est  fort  analogue  à  celui  dm 
êatmer  Ui  nuUtu^  qui  te  tronve  an  Tert  1761. 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  5^7 

N^est-ce  pas  m*outra^r  que  d*écouter  leur  voix  ?  ^  1400 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 

Lorsqu'il  peut  se  résoudre  à  confesser  qu'il  aime. 

Puisque  Thonneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle    1 4o5 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 

Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats'  ? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère. 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considère  :       1410 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté'; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime. 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

▲LCBSTB. 

Ah  !  traîtresse,  mon  foible  est  étrange  pour  vous  !     z  4 1 5 

Vous  me  trompez  sans  doute  avec  des  mots  si  doux  ;  / 

Mais  il  n'importe,  il  faut  suivre  ma  destinée  :  / 

A  votre  foi  mon  âme  est  toute  abandonnée  ; 

Je  veux  voir,  jusqu'au  bout,  quel  sera  votre  cœur. 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur.  i4ao 


I.  Les  huit  Ters  qui  tuiTent  te  lisent,  a^ee  qodqnas  Tariantes,  dans  la 
1~  seine  de  Taete  III  de  Dam  Gareie  de  Navarre^  tome  II,  p.  279  et  i8o» 
▼ers  804-811. 

a.  Aoger  préfère  à  la  eonstmetion  de  ces  deux  derniers  Ters  eelle  des  vers 
correspondants  de  Dom  Gareie  ds  Navarre  : 

....  Alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qa*on  ne  dît  jamais  qu*après  de  grands  combats. 

An  reste,  Texpreasion  de  e^atemter  à  est  aussi  dans  Dom  Garcie  de  Na¥arre^ 
an  vers  laaS  : 

Fant4i  que  je  m*assare  au  rapport  de  mes  yens  ? 

3 Je  me  Teiiz  mal  d^one  telle  fbiblesse, 

dit  aussi  Donc  ElTlre  à  Dom  Garcie  (acte  H,  seine  ti,  tome  II,  p.  274, 
vers  729). 
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CBLIMENE. 

Non,  VOUS  ne  m^aimez  point  comme  il  faut  que  Ton  aime*. 

▲LCESTB. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 

Et  dans  Tardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous, 

U  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous*. 

Oui,  je  voudrois  qu'aucun  ne  vous  trouvât  aimable,  i  4  a  5 

Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable. 

Que  le  Ciel,  en  naissant',  ne  vous  eut  donné  rien. 

Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien. 

Afin  que  de  mon  cœur  Téclatant  sacrifice 

Vous  pût  d'un  pareil  sort  réparer  l'injustice*,       ,i43o 

Et  que  j'eusse  la  joie  et  la  gloire,  en  ce  jour. 

De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÂLIMÈIVK. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 

Me  préserve  le  Ciel  que  vous  ayez  matière...  ! 

Voici  Monsieur  Du  Bois,  plaisamment  figuré*.       1435 

1.  Compares  le  vert  24^  ^^  Dont  Garde  de  Nanare  (acte  I*%  teène  m, 
tome  II  y  p.  248). 

a.  L^idée  et  quelques-unes  des  expressions  de  ce  couplet  te  trouTent  dans 
la  scène  va.  de  Tacte  I*'  de  Dom  Gvrcie  de  Navarre  (tcts  317-^36*  Umm  U, 
p.  a47). 

3.  A  Totre  naissance;  tour  fort  ordinaire  chez  les  écrÎTaîas  de  ce  temps. 

4.  Molière  avait  dit  d*abord,  dans  Dom  Garcie  de  Ifavarre  (vers  9a4)  : 

PAt  du  Ciel  envers  tous  réparer  rinjustioe. 

Plot  loin,  dans  la  même  pièce,  il  a  dit  : 

D*un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  Pontragr.  - 

M» 

Voyez  tome  II,  p.  249,  vers  255  et  256,  et  la  note  z. 

5.  Sons  une  plaisante  figure* 


ACTE  IV,  SCÂNE  IV.  5%g 


SCÈNE  IV. 

DU  BOIS,  CÉLIMÈNE,  ALCESTE*. 

ALCBSTE. 

Que  veut  cet  équipage',  et  cet  air  effinré? 
Qu^as-tu  ? 

DU  BOIS. 

Monsieur.,.. 

▲LCBSTS. 

Hé  bien  ? 

DU  BOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

▲LCBSTB. 

Qu'est-ce  ? 

DU  BOIS. 

Nous  sommes  mal,  Monsieur,  dans  nos  affaires. 

▲LCESTB. 

Quoi? 

I.   dtT.nritWE,  ALCBSTB,  DtmOU.    {l7H') 

9.  Cet  équipage  de  courrier  :  Toyei  ci-deMot,  p.  443*  BOte  3*  ^  «  Cet 
acte  est  un  peu  sérieux  ;  Molière  Ta  terminé  habilement  par  cette  petite  aeène, 
d*un  comique  parfait,  qui  nous  repose  et  nous  laisse  sons  Timpression  qui  doit 
dominer  dans  toute  comédie.  »  (iVble  tU  M.  Despois.)  Comme  Ta  aussi  noté 
M.  Despois,  c*est  bien  probablement  une  bonne  scène  de  Quinanlt,  quoique 
assex  chargée  de  booffonneries  et  de  lazzis,  que  Molière  a  eu  Tidée  de  refaire 
ici  de  sa  main  :  dans  la  scène  rn  de  Pacte  II  de  P Amant  indiscret  ou  le  Maître 
étourdi^  qui  est  de  i654,  et  fut  imprimé  dix  ans  après*,  un  personnage.  Car- 
palin,  jouant  un  rAle  de  fiiux  messager,  retarde  par  toutes  sortes  d'explications 
l'annonce  de  la  nourelle  essentielle  qui  l'amène,  et  après  aroir  feint  longtemps 
de  chercher  une  lettre  qu'il  est  censé  apporter,  s'écrie  tout  à  coup  : 

Monsieur,  assurément,  je  Tanrai  laissé  choir, 
llrant  dans  le  bateau  ma  bourse  et  mon  mouchoir. 

•  Voyez  les  Contemporains  de  Molière  de  M.  Victor  Foumel  ;  la  scène  y 
est  donnée  au  tome  l",  p.  95-27. 
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DV  BOIS. 

Parlerai-je  haut? 

▲LCBSTB. 

Oui,  parle,  et  promptement. 

DU  BOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un...  ? 

ÂlCESTK, 

Ah!  que  d'amusement  M 
Veux-tu  parler? 

DU  BOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

▲LCBSTB. 

G)mment? 

DU  BOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ÀLCBSTB. 

Et  pourquoi? 

DU  BOIS. 

Je  TOUS  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ÀLCBSTB. 

La  cause? 

DU    BOIS. 

Il  faut  partir.  Monsieur,  sans  dire  adieu. 

▲LCBSTB. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage  ?        1445 

DU  BOIS. 

Par  la  raison,  Monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

▲LCBSTB. 

Ah  !  je  te  casserai  la  tête  assurément, 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t'expliquer  autrement. 

DU    BOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 

t.  Que  de  retard!  amusement  a  ce  lent  encore  ci-après,  aa  vers  1649,  et 
au  vers  1848  du  Tartufe  (tome  17,  p.  5ao]. 
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Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine,         liSo 
Un  papier  griffonné  d^une  telle  façon, 
Qu'il  Èiudroit,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon*. 
Cest  de  votre  procès,  je  n*en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d*enfer,  je  crois,  n*y  verroit  goutte. 

ALCBSTB. 

Hé  bien?  quoi?  ce  papier,  quVt-il  à  démêler,        145s 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DU  BOIS. 

Cest  pour  vous  dire  ici,  Monsieur,  qu'une  heure  ensuite, 

Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

Et  ne  vous  trouvant  pas,  m'a  chargé  doucement,   1460 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire....  Attendez,  comme  est-ce  qu^il  s'appelle  ? 

ÀLCBSTB. 

Laisse  là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

0U    BOIS. 

C'est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffit. 

Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse,  1455 

Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vous  y  menace. 

ALCBSTB. 

Mais  quoi  ?  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier  ? 

DU  BOIS. 

Non  :  il  m'a  demandé  de  l'encre  et  du  papier. 
Et  vous  a  fait  un  mot,  où  vous  pourrez,  je  pense, 
Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissance.         1470 

ALCBSTB. 

Donne-le  donc. 

cAlimânb. 
Que  peut  envelopper  ceci? 

I.  Être  pU  qu*an  démon.  (168a,  1734.)— Pàv,  qaelqne  ehoMilt  pU,  «omme 
dans  Plmproimpi»  dt  f^trtailUs  (tom«  111,  p.  39a)  :  c  La  proM  att  pit  eneorif 
que  les  Tcrs.  ■ 
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▲LCB8TB. 

Je  ne  sais  ;  mais  j^aspire  à  in*en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent  au  diable*  ? 

DU  BOIS,  aprèi  TaToir  longtemps  cherché'. 

Ma  foi  !  je  Tai,  Monsieur,  laissé  sur  votre  table, 

ALCBSTB. 

Je  ne  sais  qui  me  tient.... 

CÂLlMiNB. 

Ne  vous  emportez  pas,    1475 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCBSTB. 

Il  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Ait  juré  d*empêcher  que  je  vous  entretienne  ; 
Mais  pour  en  triompher,  souffrez'  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  Madame,  avant  la  fin  du  jour.        1480 

I.  Voyet  cinleMos,  ao  Tcrt  334,  p.  464,  note  a. 
a.  Aj^s  avoir  Umgtemps  ekêrehé  U  billet.  (1734*) 
3.  PernietteK. 

....  Vos  desin  lui  leront  complaÎMiitt, 

Jnsqoes....  à  lui  aouffirir.... 

De  courir  tons  les  bals  et  les  lieu  d*asseiiiblée  ? 

(VÊcole  des  marUy  acte  1,  scène  a,  vers  aai-aa4,  tome  II,  p.  371  et  37a.) 

Voyea  an  tome  II  du  Lexique  de  la  langue  de  Cwneillej  p.  346,  plusieurs 
exemples  analogues. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  PHILINTE. 

▲LCBSTB. 

La  résolution  en  est  prise,  vous  dis -je. 

PHILINTE. 

Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige...  ? 

ALCBSTB. 

Non  :  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner. 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner  : 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 

Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi  ?  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'honneur,  la  probité,  la  pudeur,  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  :  1490 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès  ^  ; 

J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès! 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  ! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison!  1495 

Il  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raison  ! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  Tartifice, 

Renverse  le  bon  droit,  et  tourne*  la  justice! 


I.  Par  réréiMnient.  Voyn  ci-deMiu,  au  vert  195. 

a.  rmw-M,  dan*  le  leiM  àe/aii  plier^  fauss*^  tourne  à  êOH  gré. 


i 

\ 

\ 


S34  LE  MISANTHROPE. 

n  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait  ! 

Et  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait*,        x  5oo 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable, 

Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 

Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Tauteur*  ! 

Et  là-dessus,  on  voit  Oronte  qui  murmure,  i  5o5 

Et  tache  méchamment  d^appuyer  Timposture  ! 

Lui,  qui  d*un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 

A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincère  et  franc. 

Qui  me  vient,  malgré  moi,  d'une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu'il  a  faits  demander  ma  pensée  ;        x  5 1  o 

Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêteté. 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité, 

Il  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon,  i  5 1 5 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  '  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi,  le  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  l'on  trouve  chez  eux  !    1 5mo 


I .  La  constractioii  de  U  phrase  Ta  être  dliangée  bmaquement,  par  relié* 
menée,  mais  non  content  ne  semble  pas  être  (cependant  Génin  le  dit)  ont 
sorte  d'adyerbe,  d'éqnÎTalent  de  nonoèstant^  il  se  rapporte  bien  k  fourbe^ 
qui  Tient  au  Ters  i5o4,  et  c*est  ee  mot  qu'il  y  faut  rattacher,  malgré  l*intei^ 
rnption,  comme  le  Trai  sujet. 

a.  «  Les  hypocrites,  dit  Grimarest  (p.  i86  et  187  de  la  Fie  de  Molièrt^ 
1705),  avoient  été  tellement  irrités  par  le  Tartuffe^  que  Ton  fit  courir  dans 
Paris  un  liTre  terrible  que  Ton  mettoit  sur  le  compte  de  Molière,  pour  le 
perdre.  C*est  à  cette  occasion  qu*il^mit  dans  le  Misanthrope  les  Tcrs  soiTants  : 


U  court  parmi  le  monde  un  Uttc  abominable....  » 

Aneun  antre  témoignage  n*a  confirmé  celui  de  Grimai«st. 

3.  L'orgueil,  la  Tanité  :  le  mot  gloire  a  la  même  signification  plus  beat, 
an  Tcrs  XO17. 
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Allons,  €*est  trop  souffrir  les  chagrins  qu^on  nous  forge  : 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 
Traîtres,  vous  ne  m^aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

PHILITfTB. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes. 

Et  tout  le  mal  n*est  pas  si  grand  que  vous  le  faites  : 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 

N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter; 

On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire. 

Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire.        x  5  3o 

▲LCBSTB. 

Lui?  De  semblables  tours  il  ne  craint  point  Téclat; 
n  a  permission  d'être  franc  scélérat; 
Et  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure, 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

PHILINTB. 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné     1 5  35 

Au  bruit  ^  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné  : 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 

Et  pour  votre  procès^,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre. 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir. 

Et  contre  cet  arrêt.... 

ALCESTB. 

Non  :  je  veux  m'y  tenir.        x  5 40 
Quelque  sensible  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu'on  le  casse  : 
On  y  voit  trop  à  plein  '  le  bon  droit  maltraité. 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité 

1.  Oo  i&*a  pas  donné  dans  ce  mensonge,  on  ne  sVst  pas  laissé  aller  à  le 
eroire.  La  premièfe  scène  a  deux  exemples  (anz  Tcrs  59  et  220)  de  doiuter 
daHê,,.,  avec  le  sens  de  se  jeter  ou  tomber  Jaiu...t*e  Uiseer  prendre  par,,,, 

a.  Notre  procès.  (i68a  ;  faute  évidente,  qui  n*est  pas  reproduite  dans  les 
éditions  sairantes.) 

3.  Voyes  an  Ters  xa5. 
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.  Comme  une  manpie  insigne,  un  fameux  témoignage 
1  De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  m'en  pourra  coûter; 
Mais,  pour  vingt  mille  francs,  j'aurai  droit  de  pester 
\   Contre  l'iniquité  de  la  nature  humaine, 
^  Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine.  i5So 

PHILIHTB. 

Mais  enfin.... 

ILCBSTB. 

Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus  : 
Que  pouvez- vous,  Monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  ? 

PHILINTB. 

Non  :  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte. 

Et  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d'équité 

Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société*  ?  i56o 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent  dans  la  vie 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  ^  : 


I .  En  tomine,  Tidéal  d«  PhUinte,  ee  terait  le  pertoimage  de  la  Bmyêre 
(chapitre  de  V  Homme  y  n*  a8,  i6S8,  tome  II,  p.  aa)  :  «  Il  peat  haïr  les 
hommes  en  général,  où  il  y  a  si  peu  de  Tertu  ;  mais  il  excase  les  particuliers.  ■ 
La  séTérité  pour  Tespéee  est  la  raison  de  son  indulgence  pour  les  indhidos. 
{TfoU  de  M.  Despois.) 

a.  Ceci  rappelait  à  M.  Despoîs  le  passage  suÎTant  du  traité  dt  la  Trat^ 
quilliié  de  Vàme  de  Sénèque  (chapitre  m)  :«....  Ce  siéde  de  Caton....  pro> 
dnisit  bien  des  hommes  dignes  de  naître  au  temps  de  Caton,  et  aussi  bean- 
coup  d*aatres,  les  pins  méchants  qn*on  eût  jamais  tus,  les  plus  grands  artisans 
de  crimes.  Il  fallait  en  eCbt  beaucoup  d'hommes  de  Tune  et  de  Tautre  sorte, 
pour  que  Caton  pût  être  bien  compris  :  il  derait  rencontrer  et  des  gens  de 
bien  pour  mériter  leur  approbation,  et  des  méchants  poor  éprouTer  sa  Teita.  ■ 
(Traduction  de  M.  Elias  Regnault.)  Plerosfue  (Catoniana  artas)  digmos 
tuliî  qui  Catonis  steeulo  naseerentw,  sieut  multos  pejores  quam  umquam  aiUu, 
maximoirumfue  moiitores  seeUrum.  U traque  enim  turba  flptf  «ref,  tU  CsUo 
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C^est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu» 

Si  tous  les  cœurs  étoient  francs,  justes  et  dociles,   x  565 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles, 

Puisqu'on  en  met  Tusage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter,  dans  nos  droits,  Tinjustice  d'autrui  ; 

Et  de  même  qu'un  cœur  d'une  vertu  profonde.... 

ALCBSTB. 

Je  sais  que  vous  parlez.  Monsieur,  le  mieux  du  monde  ; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas,  1575 

Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène  : 
Il  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi. 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi.         1 58o 

PHILIUTB. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 

ALCBSTB. 

Non  :  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'âme  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre,  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTB. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre,  1 5  s  5 

Et  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 

poiset  imtêlUgi  :  haèêtê  dêbmii  et  bonot,  qmbuê  sê  mpprebarût^  et  malot^  im 
quibut  vim  suam  âxperiretur» 
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SCÈNE    IL 
ORONTE,  CÉLIMÈNE,  ALŒSTE*. 

ORONTB. 

Oui|  c^est  à  vous  de  voir  si  par  des  nœuds  si  doux. 

Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 

II  me  iaut  de  votre  àme  une  pleine  assurance  : 

Un  amant  là-dessus  n^aime  point  qu'on  balance.    1590 

Si  Tardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 

Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir'; 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 

C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Âlceste  vous  prétende  ', 

De  le  sacrifier,  Madame,  à  mon  amour,  1595 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÀNB. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite. 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mente  ? 

ORONTE. 

Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements  ; 
Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments.  1600 

Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  l'un  ou  Tautre  : 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 


I.  cRi.nfkwE,  OHOVTS,  ALCBSTB.  (i734.) 

a.  Feindre t  hésiter.  Aillears,  dans  la  prose  de  la  Princesse  tPÉlûie  (tome  rV« 
p.  aoo),  et  dans  Dom  Juan  (ci-dessus,  p.  i5i),  Jeindre,  prit  dans  ce  wtnt, 
est  eonttmit  avec  tte  i  il  Test  arec  à,  comme  ici,  dans  P Avare  (acte  1**, 
scène  it)  :  «  Noos  fei^ions  à  vous  aborder,  s 

3.  Prétendre  est  employé  de  même  dans  le  Ters  140  de  Dom  Gearrie  de 
Ifawarre  (tome  II,  p.  a43)  : 

S*il  ne  purge  ses  feax  de  leurs  transports  jaloox,... 
C*est  inutilement  qu*il  prétend  Done  Elvire. 
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ÀLCBSTB,  torUnt  da  coin  oh  il  B*étoit  retiré^. 

•    Oui,  Monsieur  a  raison  :  Madame,  il  faut  choisir, 

\  Et  sa  demande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 

'  Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m'amène  ; 
Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine. 
Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur. 
Et  voici  le  moment  d'expliquer  votre  cœur. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  point,  Monsieur,  d'une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune.  iGio 

ALCBSTB. 

Je  ne  veux  point,  Monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 

ORONTB. 

Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable.... 

ALCBSTB. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable.... 

ORONTB. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais.  x6z5 

ÀLCESTB. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTB. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCBSTB. 

Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTB. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ALCBSTB. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTB. 

Quoi  ?  sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine  ! 


I.   Sortant  du  coin  ou  il  itoit,  (1734.) 


I 
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ALCB8TB. 

Quoi  ?  votre  âme  balance  et  paroit  incertaine  ! 

^  ciLIMÈNB. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance^  est  là  hors  de  saison. 

Et  que  vous  témoignez,  tous  deux,  peu  de  raison  ! 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence,  i6«$ 

Et  ce  n*est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 

Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux, 

Et  rien  n*est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 

Mais  je  souffre,  à  vrai  dire,  une  gène  trop  forte 

A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  :  i63o 

Je  trouve  que  ces  mots  qui  sont  désobligeants 

Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 

Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière  ; 

Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins*         1 63  5 

Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 

Non,  non,  un  franc  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende  : 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCBSTB. 

Et  moi,  je  le  demande  : 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger. 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager.      1640 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  ; 
Mais  plus  d'amusement',  et  plus  d'incertitude  : 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus. 
Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus  ; 
Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence,  1645 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 


I.  Instance,  demande  instante,  insistance,  comme  aa  yen  i433  du    7<ar* 
injyy  (tome  IV,  p.  494). 
s.  Voyez  au  Ter*  ia88. 
3.  Plus  de  délai,  de  remise  :  yojea  ci-^iessas,  au  Ters  l44o. 
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OROMTB. 

Je  VOUS  sais  fort  bon  gré,  Monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

CÂLIMÂNK. 

Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice  ! 

Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice  ?  x65o 

Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient  ? 

J'en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 


SCÈNE    III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE, 

ALCESTE. 

CÉLIMÀME. 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  Thumeur  y  paroît  concertée. 

Us  veulent  Tun  et  Tautre,  avec  même  chaleur,         16 55 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur, 

Et  que,  par  un  arrêt  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à  Tun  d'eux  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

/  ÉLIàNTE.  v^ 

/     N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  :         \        x66o 
!       Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée,   I 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez. 

ALCBSTB. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance.  i065 
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ALCKflTB. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

OaONTB. 

Je  ne  veux  qu^un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCBSTB. 

Et  moi,  je  vous  entends  si  vous  ne  parlez  pas. 


SCENE  DERNIERE. 

ACASTE,    CLITANDRE,   ARSINOÉ,   PHILINTE, 
ÉLIANTE,  ORONTE,  CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

AGASTB^ 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire, 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire.  1670 

CLITANDRB^. 

Fort  à  propos.  Messieurs,  vous  vous  trouvez  ici, 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

ARSlNOi  '. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  Messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ils  m^ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  foi. 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une  trop  haute  estime, 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime  : 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins^  les  plus  forts  ; 
Et  Tamitié  passant  sur  de  petits  discords,  x6  8o 

I.  SCÈNE  IV. 

AHSinOB,  CKT.THritTfK,  éliahtk,  algsstr,  philihtb,  agastb, 

CLITAITDRE,  OBOVTB. 

AcASTi,  à  Célimène,  (1734.) 

a.  Clxtardbi,  à  OronU  et  à  Jiceste,  {làUem.) 
3.  Akunoé,  à  Célimène,  (Ibidem.) 

4>  Les  témoins  qa*ils  interrogeaient  et  qai  les  ont  inslniits,  les  preuTes  qu'ils 
▼oyaient,  qui  leur  étaient  montrées. 
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J*ai  bien  voulo  chez  vous  leur  fiiire  compagnie» 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

1CA8TB. 

Oui,  Madame,  voyons,  d'un  esprit  adouci, 

Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci^ 

Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  Çlitandre  ?  t  es  (» 

CLITÀNDRB. 

Vous  avez  pour  Âcaste  écrit  ce  billet  tendre'  ? 

àcastb'. 
Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n*ont  point  d'obscurité, 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoître  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire  ; 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire.  1690 

yous  êtes  un  étrange  homme  de^  condamner  mon  en- 
jouement^  et  de  me  reprocher  que  je  ri  ai  jamais  tant  de 
joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  aî^ec  cous.  Il  ri  y  a  rien 
de  plus  injuste;  et  si  iK>us  ne  venez  bien  vite  me  demander 
pardon  de  cette  offense^  je  ne  vous  la  pardonnerai  *  de 
ma  vie.  Notre  grand  flandrin  de  F'icomte.... 

Il  devroit  être  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  f^icomte^  par  qui  vous  com- 
mencez vos  plaintes^  est  un  homme  qui  ne  sauroit  me 
revenir;  et  depuis  que  je  F  ai  vuj  trois  quarts  d'heure  du- 
ranij  cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds  *,  je  ri  ai 

I .  De  cet  eiemple  de  se  prendre  A,  avec  an  infinitif  pour  régime,  Génin  a 
rapproché  celui-ci,  où  le  régime  ett  an  nom  :  •  Elle  se  prend  d*un  air  le  plot 
charmant  dn  monde  au  chosea  qu'elle  fait.  »  {V Avare,  acte  I,  scène  n.) 

a.  L'édition  de  1734,  ici  et  au  yers  précédent,  a  remplacé  l«  pointa  d'in- 
terrogation par  de  simples  points. 

3.  AcàtTi,  à  Oronte  ei  à  Aleeete,  (1734.) 

4.  Voos  êtes  nn  étrange  homme,  Çlitandre,  de.  (1681,  1734.) 

5.  Je  ne  tous  le  pardonnerai.  (168a,  97,  17 10,  iS,  3o,  33,  34-) 

6.  Molière,  dit  Grimarest  (i705,  p.  1S9),  «  ne  Toalat  point  6ter  dn  Misan- 
thrope ce  grand  Jlandrin  qui  crachait  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds^  que 
Madame  défunte  (/a  première  Madame)  lui  avoit  dit  de  supprimer,  lorsqu'il 
eut  l'honneur  de  lire  sa  pièce  i  cette  princesse.  Elle  regardoit  cet  endroit 
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pu  jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  peiU 
Marquis.,.. 

C*est  moi-même,  Messieurs,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  Marquis^  qui  me  Uni  hier  longtemps  la 
main^j  je  trouve  quil  iCy  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne;  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  ri  ont  que  la  cape 
et  Vipié^.  Pour  P homme  aux  rubans  i^rts^.,.,^ 

A-  vous  le  dé*.  Monsieur. 

Pour  F  homme  aux  rubans  çerts^  il  me  divertit  quel- 
quefois avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru  *;  mais 
il  est  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du 
monde.  Et  pour  t homme  à  la  veste,,.. 

Voici  votre  paquet. 

Et  pour  r homme  à  la  veste^^  qui  s^est  jeté  dans  le  bel 

comme  an  trait  indigne  d*an  si  bon  onyrage;  mai«  Molière  aToit  son  original, 
il  Tooloit  le  mettre  tor  le,  théâtre.  »  Voilà  encore  une  anecdote  qui  n*a  d*aatre 
garant  qae  Grimarest.    ,  *~    •    ,        V       i  C     ''"^  "  .  '-     "   >■* 

I.  Qui  ajant  trouvé  Toccasion  ae  me  mener,  put  me  donner  longtemps  la 
main.  On  Ta  tu  plas  hant,  lorsque  Àlceste,  à  la  fin  de  Pacte  UI,  accompagne 
Arsinoé  cbei  elle,  c*est,  d*après  le  rers  iiaS,  en  lui  donnant  la  main. 

a.  De  ces  mérites  les  plus  légers  du  monde,  par  allusion  aux  officiers  sans 
fortune,  dont  on  disait  qu*ils  n'aTaient  que  la  cape  et  Tépée  ;  nous  n^avona 
pas  rencontré  d*aatre  exemple  de  cette  locution  prise  de  la  sorte  au  figuré. 

3.  Il  a  été  dit  d-dessos,  p.  398  de  la  Wbtiee,  dans  une  description  authen- 
tique, citée  au  second  alinéa,  que  Molière,  pour  son  costume  d*Alceste,  avait 
choisi  une  garniture  de  ruban  vert.  Le  vert  semble  avoir  été  la  couleur  favorite 
de  Molière  :  voyez  les  Becherehgs  de  M.  £ud.  Soolié,  p.  85,  86,  et  87,  88. 

4*  A  Alcetté,  (1734.) 

5.  Fotre  tour  est  venu,  par  une  métaphore  empruntée  aux  jeux  on  le 
cornet,  le  dé  passe  de  main  en  main. 

6.  Bourruj  fantasque,  bizarre  :  voyez  au  vers  627  du  Tartuffe^  tome  IV, 
p.  441,  note  I. 

7.  Et  pour  r  homme  au  sonnet.,.. 
Voici  votre  paquet. 

Et  pour  l*homme  au  sonnet,  (i68a,  1734  :  devant  roiei  votre  paquet,  Tédition 
de  1734  a  ajouté  :  A  Oronte,) —  Cette  désignation  :  F  homme  au  sonnet^  était 
faite  pour  être  plus  vite  comprise  de  tous  les  spectateurs  ;  la  lettre  de  Céli- 


ACTE  T,  SCÈNE  DERNIÈRE.  545 

«sfx-tt  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puU 
me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  tUt;  et  sa  prose  me 
fatigue  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que 
je  ne  me  divertis  pas  tou/ourt  si  bien  que  vous  pense*; 
que  je  vous  trouve  à  dire*  plut  que  je  ne  voudrais^  dans 
toutes  les  parties  où  Pon  m^  entraîne;  et  que  c'est  un  mer- 
veilleux assaisoTutement  aux  plaisirs  qu'on  goûte  que  la 
présence  des  gens  qu'on  aime. 

CLITANDRB. 

Me  voici  maintenant  moi. 

F'otre  Clitandre  dont  vous  me  parles,  et  qui  fait  tant 
le  doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  faurois 
de  ramitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on 
faime;  et  vous  Fêtes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas. 
Changez,  pour  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  ' 
siens;  et  voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m'ai- 
der  à  porter  le  chagrin  d'en  être  obsédée. 

D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle*? 


OHM  Mt  HB*  douic  ■ataricora  h  li  lehu,  i  i'i^ln  du  Hninat  ;  nuli  Pliilia  «M 
bÛD  probftblemeBV  CéLÎJniDa  flUe-uéiue,  et  on  peut  lûen  croire  qu'AlcviEe  D'ivaît 
pu  reçu  11  première  conEdeDca  du  poiu  inuteiir.  —  Sur  ti  lefon  primitiTe, 
KogBT  SaiX  l'obierTitlon  HdTa&te  :  ■  11  est  prieoniibte  qu'à  l*épf>qiie  où  pimt 
/(  MiioHiktv/ie,  on  eonmeo^t  h  poruc  li  mte  1001  l'habit  on  joitioeorp*, 
au  liea  du  pourpoint  nui  le  mantaaDi...  et  lana  doate  Omnte  m  diitlagaait 
dea  autre*  panounagaa  par  catta  Tattai  qui  B*était  encore  qu'une  mode  p«a 
HUTie.  ■  n  faut  plutAt  lappotar  que  Cillmtna  nlUalt  Oront*  lur  qnelqna 
Ugèc*  aug^don  de  la  mode  naaretla,  eat  on  toU,  par  l'inientaln  diji  aU, 
qn'Aiecale  aual  partait  la  vefte. 

I.  Eiprmion  qui  ippuia  moini  qna  nui/  a»  moiifiiai, /(  nuu  joajlw'w, 
miia  qui  fait  eatendra  la  méaie  eboia  :  Tojei  d-denu,  p.  Il  et  not«  3;  le 
Ltxiqtui*  la  langiu  Je  CenuilU,  tome  I,  p.  3o4  «  305;  et,  dana  ]a  Dicliat' 
Htire  dt  M.  Liiiri,  l  l'arlida  Dni,  1*  a'   i3   et  let  aiemplaa  dn  aaiaiima 

1.  II  j  a  nn  almple  point,  la  lien  d'oa  poiat  d'ïntnrogitlon,  dui  Ici  Mi- 
d«u  d«  1B74,  i68a- 

Mouiu.  1  35 
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Il  suffit  :  nous  allons  rua  et  Tautre  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœor  le  portrait^  glorieux. 

ÀCASTB. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière;  1695 

Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 

Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 

Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix^. 

ORONTB. 

Quoi?  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchirei 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire!      1700 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour  ! 
Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  Têtre. 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoitre'  : 
J'y  profite  d'un  cœur^  qu'ainsi  vous  me  rendez,       170$ 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A.  Alcetto.) 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à  votre  flamme. 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  Madame. 

ARSINOé". 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 

Je  ne  m'en  saurois  taire,  et  me  sens  émouvoir.  1710 

Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 


I.  L'image,  ces  lignes  où  U  s'est  peint. 

a.  De  plas  haut  prix.   (x68a,  1734.)  —  L'édition  de  1734,  qui  eoupe  en 
cinq  cette  dernière  scène,  oommenoe  ici  la 

SCÈNE  V. 

CKLIKÈirB,    ÉLIAim,   AKSIITOB,    ALCB8TB,    OHOim,    PHILIHTB.   (1734.) 

3.  Dans  l'édition  originale  eonnettre,  pour  rimer  avec  ettrei  dnas  celles 
de  1674  et  de  168a,  eonnétre» 

4.  J'y  reprends,  j'y  gagne  on  cerar. 

5.  SCÈME  VL 

CÉLmSHB,    KLIAim,   AKSIHOB,   ALCB8TI,    PHILIUTB. 

ÀBinoi,  à  CéUmèHe.  (1734.} 
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Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres;* 
Mais  Monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur. 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d'honneur. 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie,  1 7 1 5 

Devoit-il...? 

ALCBSTB. 

Laissez-moi,  Madame,  je  tous  prie, 
Vuider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus, 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle*. 
Il  n*est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zèle;  1790 

Et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ÀRSINOé. 

Hé!  croyez- vous,  Monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 

Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée  ? 

Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité,       179$ 

Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 

Le  rebut  de  Madame  est  une  marchandise 

Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 

Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut  *  : 

Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut  ;  1 7  3  o 

Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 

Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

/  (Elle  M  retira*.) 


I.  Montromt  Alcêtte,  (1734.) 

a.  Plaindra  ici  sa  querelle.  (1674.) 

3.  Le  pcrter  hamt^  se  montrar  fier,  haaUin,  L'exprasdon  est  dans  U  Cid 
(acte  H,  scène  i,  Tera  35a)  : 

Mon  sang  an  pea  trop  chaod 
S*est  trop  éma  d*an  mot,  et  l'a  porté  trop  haut. 

Génin  rezpliqoe  ayee  Tnisemblance  par  porter  haut  le  chef,  la  tête  ;  TaDemant 
des  Réanx  Ta  plaisamment  ramenée  à  œ  sens  originaira  (tome  VI»  p.  87)  : 
«  D*OrgeTal....  est  de  bonne  famille;  mais  il  le  porte  pins  haut  que  les  tours 
Notre-Dame  ;  sa  £smme  n*est  gnèra  moins  fiera  qne  loi.  » 

4.  Ce  jeu  de  seine  n'est  pas  dans  l*édition  de  1734. 
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Hé  bien  !  je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  ayant  moi  : 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire,      1735 
Et  puis-je  maintenant...  ? 

cAlimànb. 

Oui,  vous  pouvez  tout  dire  : 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse,  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse.  1740 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux, 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable  : 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroître  coupable. 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir,  174$ 

Et  qu'enfin  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens. 

ALCBSTE. 

Hé!  le  puis-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 
Et  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  '  un  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir  ?     1750 

(A  ÉliiBtt  et  PliiliBteS.) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  ce  n'est  pas  encor  tout. 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Montrer  que  c'est  à  tort  que  sages  on  nous  nomme,  1755 

I.  SCÈNE  VII. 

GBLnobrx,  ÉUAim,  ALCiffn,  panjim. 

ÀLCISTB,  m  Célimène,  (1734.) 
9 .  L'orthographe  de  aot  andeiuiei  éditions  ett,  lelon  le  nidl  unge,  ThmptAjê, 
3.  Ei  à  Philintê.  (1734.} 
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Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  rhomme.^ 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits  ; 

J'en  saurai,  dans  mon  àme,  excuser  tous  les  traits. 

Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  foiblesse 

Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse,  1760 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains* 

Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 

Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  &it  vœu  de  vivre. 

Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre  : 

C'est  par  là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits,  176$ 

Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits. 

Et  qu'après  cet  éclat,  qu'un  noble  cœur  abhorre. 

Il  peut  m'être  permis  de  vous  aimer  encore. 

ciLIMÈNB. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 

Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir!  1770 

ALCBSTB. 

Et  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde  ? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents  ? 

cAlimânb. 
La  solitude  effraye  une  àme  de  vingt  ans  : 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte,  1775 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vos  vœux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds  ; 
Et  l'hymen.... 


I.  A  Ctlimine.  (1734.} 

s.  Voyes,  tome  II,  p.  98*  la  fin  de  la  note.  —  Comme  exemple  d'iaeoU- 
renee  de  métaphore  due  à  l'emploi  d*ane  loctttlon  toute  faite  o&  entre  égale» 
ment  le  mot  mains,  on  peut  rapprodier  de  cet  endroit  l'exemple  tuiTant  de 
MateUlon  :  «  Tel  ett  lliomme,  6  mon  Diea,  entre  les  maint  de  let  seolea 
lumières  ;  tana  cesse  il  prend  le  change,  et  tout  se  farde  et  se  métamorphoee  à 
iM  yeux.  »  {Sermon  pour  le  quairièms  dimsnekê  Je  PAPtntj  commencement  de 
la  aeeonde  réflexion.) 
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ÀLCBSTB. 

Non  :  mon  cœur  à  présent  vous  déteste. 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste.  1780 

Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse,  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

(CéUmène  m  retire,  et  Aloeste  pmrle  i  ÉUante.)  ^ 

Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté,  1785 

Et  je  n'ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 

De  vous,  depuis  longtemps,  je  fais  un  cas  extrême  ; 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même  ; 

Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers. 

Ne  se  présente  point  à  Thonneur  de  vos  fers  :  1790 

Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connaître* 

Que  le  Ciel  pour  ce  nœud  ne  m'avoit  point  fait  naître  ; 

Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 

Que  le  rebut  d'un  cœur*  qui  ne  vous  valoit  pas; 

Et  qu'enfin.... 

Pliante. 
Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  :   179 s 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée  ;\ 
Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m'inquiéter,  ) 

Qui,  si  je  l'en  priois,  la  pourroit  accepter.         / 

PHILINTB. 

Ah  !  cet  honneur.  Madame,  est  toute  mon  envie, 

Et  j'y  sacrifierois  et  mon  sang  et  ma  vie.  1800 

ÀLCBSTB. 

Puissiez- vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements, 

X.  SCÈNE  DERlflÉRE. 

BLIAXTB,    ALCBSTB,    PHILOTTS. 

Ax^atTi,  à  ÉUanie,  (1734.) 
9.  Voyex  ei-dessai,  p.  459  et  note  a. 
3.  Compures  le  rert  1727. 


ACTE  V,  SCÂNE  DKRHIËRE. 

L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentiments  ! 
Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 
Je  vais  sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 
Et  cherdier  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

PHILINTE. 

Allons,  Madame,  allons  employer  toute  chose, 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cCeur  se  propose*. 


JIH   DU  MlSAHTHlOn. 
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ADDITIONS  AUX  NOTES  DU  MISANTHROPE. 


ADDITION  A  LA  NOTE  DU  TKâS  376  (p.  A^?)- 

Le  nom  et  Piuage  de  cet  cabiiicU  a  doré  da  leiBciiie  ao  diz-hnitiènie  siielB. 
«  II  ficha  bien  à  ce  petit  garçon,  dit  Agrippa  d*Aiil»igné  parlant  de  Im-aiéine 
au  eoBuneBcenient  de  lei  Mémoirea*,  de  quitter  un  eabiaet  de  lÎTrea  eonrcrta 
•mnptneiiaeflDwnt  et  autraa  meaUea  par  la  béante  deaqnela  on  loi  avok  Aie  le 
regret  da  paya.  »  Et  dana  Tépitre  xxzir  de  Voltaire  (celle  doa  Foms  et  des 
7k  *),  il  eat  encore  qneation  de 

.*..  cet  cabineta  où  Blartin' 
A  tnrpaaaé  l'art  de  la  Chine. 

Lea  femmes  en  avaient  de  fi»rt  beanz  en  bois  rare,  de  marqueterie,  de  laqne* 
dMToire;  c*est  d'une  de  ces  eoriositéa  que  SganareDe,  dans  VAmamr  méd^àm^^ 
propose  à  Lncinde  de  parer  sa  chambre  ;  nn  ehef-d^orarre  en  ce  genre,  commandé 
par  le  Roi,  fut  an  des  lots  de  la  loterie  qu'il  fit  nn  jour  tirer  anz  dames  è 
Marly*.  A  la  mort  de  Molière,  il  s'en  trouva  deox  k  inrentorier  chea  lui:  m 
plua  simple  et  massif,  probablement  à  son  usage,  où  il  avait  pent-étre  aerré  plus 
d'nn  de  ses  manuscrits;  l'autre  de  luxe,  appartenant  aans  doute  à  sa  femme  : 
«  Un  cabinet  de  racine  de  noyer,  sur  son  pied,  à  six  colonnes,  garni  de 
tiroirs  et  layettes,  fermant  à  clef.  —  Un  petit  cabinet  de  vernis  de  la  Chine, 
fermant  è  clef*.  » 

X.  Toyes  p.  7  de  ia  Fie  à  tes  enfants  (année  i56a),  an  tome  I*'  (iS^S)  de 
rédidon  des  Œuvres  complètes  publiées  par  BIM.  Réaume  et  de  Cauasade. 
9.  Tome  Xllf,  p.  80. 

3.  Robert  Martin,  inventeur  d'une  sorte  de  1rès>beau  laque  pour  meubles 
et  carrossea,  mort  peintre  vemisseur  du  Roi  en  I765«  trois  mois  avant  la  nais- 
sance de  son  célèbre  petit-fils  le  chanteur  Martin  :  voyes  Jal. 

4.  Acte  I,  scène  n,  ci-dessus,  p.  307  ;  voyes  encore  à  la  scène  n  de  ia  Jaiam- 
sie  du  Barbouillé,  tome  1,  p.  a5. 

5.  «  Le  Roi....  en  arrivant  (à  Marljr),,,,  mena  les  dames  dans  son  appar- 
tement, où  il  y  avoit  nn  cabinet  magninqne  avec  trenle  tiroirs  pleins  chacun 
d'un  bijou  d'or  et  de  diamants.  Il  fit  jouer  toutes  les  dames  k  la  rane,  et  dhacune 
eut  son  lot.  Le  cabinet  vide  fut  pour  la  trente  et  unième  dame.  »  {Jomrmaide 
Dangeau,  an  3  mars  1688.)  —  Le  passage  suivant  du  Roman  bourgeois  de 
Furetière  (1666,  tome  1*',  p.  7a,  de  l'édition  de  M.  Pierre  Jannet)  bit  bien 
connaître  la  destination  ordinaire,  chea  les  dsmes,  de  ce  meuble  favori  :  «  Il 
mena  sa  maltresse  h  la  foire  Saint-Germain,...  loi  disant  qu'il  lui  vonloît 
donner  le  plus  beau  cabinet  d'ébène  qui  s'y  tronveroit....  Soudain  qu'elle  eut 
ee  présent,  elle  y  serra  avec  joie  ses  plus  précieux  bijoux,  et  ne  manqua  pat 
surtout  d'y  mettre  sa  promesse  de  mariage  qu'elle  avoit  du  marquis.  » 

6.  Beekerches  sur  Molière  par  M.  Eud.  SouKé,  p.  a68  ;  voyex  encore,  p.  85, 
les  vers  cités  de  le  Boulanger  de  Chalussay  :  celui-ci,  dans  la  dcacription  qn*il 
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L>  EDot  cahùut  H  prttiït  qaelqovfini  trl^oitiirdlomviit  tu  dooblB  Km  il« 
abiiMt  d'itud*  al  du  cibinat-meable,  pirenrapla  duu  attepbnit  da  Tktàm 
,/huçHrdaChippai«D(i674.  p-fitfbl'idirioBdeH.  MddoI)  t  <  Si  la  comé- 
dkn  II  qui  l'ialcar  a  Uiwâ  n  pièea  pour  raunÙMr,  iroaTa  qn'rila  sa  pauaa 
ttn  rtftiwaaiti  «t  ne  HÛt  bonoa  qw  poar  la  eabiaat,  camma  la  loiuiat  qui 
eaoM  an  procéa  au  HIwDthnipe,  ce  Mroil  usa  choaa  inutila  m  poâte  de  faire 
■MBinbler  U  troupe  poor  I*  loi  lire  '.  •  Mail  nom  Da  dnatoui  nDllameiit  qna 
ce  na  loit  da  ouable  wcréuire  qu'il  aaC  parlé  dau  l«i  pauagta  qoa  oou)  itloaa 

Aprèa  que  ja  Tona  eut  confié  «M  Mtlret,  diL  Puredérc,  diu  VÉpiin  didi- 

s'-édidoB,  ]66jJ,  •  tdu  ne  InaTai  pu  tenir  •aerèUtdani  ToCreeabiHt.  .  El 
m  paa  plu*  loin  :  •  Je  dansa  ea  conieil  ï  tooi  eeui  qal  aa  méleat  d'écrire, 
quand  il*  auront  Eût  qnelqoa  pièce  qu'ila  jugeront  n'ébv  paa  aaaex  bonne  pour 
être  imprimée,  qu'iUIa  jettent  iaaonliaant  au  feu,  al  qn'lla  na  la  gainent  point 
dana  leur  cabinat,  moi  prétexta  d'une  forte  rëaolation  qn'ila  feront  de  ne  ta 
montrer  h  pCTtonne  ou  aenlement  h  dea  amla  trè^particuliera.  «  On  lit  dana  laa 
tlimnini  il  Mme  i*  MolU-illi',  h  propoi  de  tct* de  Voilure  [de  l'impromptu 
de  Rneil  ai  tl  faiiall  aHudon  à  Buikinghain)  :  ■  La  Raine  ne  t'afEenta  point  de 
cette  raiLleria;  elle  laa  a  trouTei  li  joHa,  qu'elle  leii  a  tenua  ton^mpa  dana 
•on  cibinet.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  lei  donner  depuii.  >  £a  mS, 
Mme  da  Sériée  écrit  ï  aa  fille  (tome  VII,  p.  43g)  :  •  4'ai  lu  avae  pliiair  l'hia- 
toire  de  notre  rieille  ebaralcrie  ((a  Ctaialogie  dti  Raiiili»  tmoyét  far 
Satij)  :  »  Bbm;  anjlt  un  peu  noina  parlé  de  lui,..,  le  rewe  étant  Ttai,  on 
peut  le  trODTar  aiiei  bon  pour  être  jeté  dana  un  fond  da  cabinet.  • 

TTooa  ternûoerona  cea  rapprochementa  en  réunliaant  dea  oeroplea  où,  comme 
dana  ce  Tara  de  Holièra  (un  peu  pour  la  facilité  da  la  raralficatlon  p«Dt-Mre, 

fréquent  uiage),  le  mot  n'eat  précédé  que  d'un  simple  article  '  ; 
Lan  damaa  cependant  ae  fondent  en  délicM 


a  faîte  de  la  chambre  de  Holiére,  n'a  paa  oublié  ■  cca  eabineta  da  pri^.  ■  Le 
mobilier  que  laiiH  Mideleiae  Béjird  comprenait  iDui  •  on  graud  cabinM 
d*ébèoe  btco  pluaieura  fiourea  et  monté  aur  aea  pieda,  garni  de  plntieun 
tirolra  par  le  dadana.  •  (AacAercia  nr  lUoliirt,  p.  i5o.] 

I.  Ainal  encore,  dana  dm  lettre  de  Corneille  (1649,  tome  X,  p.  (tg)  : 
•  l'eapérwa  que  cet  hirer  me  mittroit  en  état  d'accompagner  mea  remercl- 

menta  de  quelque  pièce  de  tbéltre Let  déaDidrea  de  notre  France  ac  me 

l'ont  paa  pannïa,  et  ont  leaaeiié  dana  mon  eabinct  c«  que  je  ne  préparai*  à 
loi  donner.  ■ 

a.  Tome  1,  p.  183(16(4).  . 

3.  Noua  •mpmntoni  le  premier  eumple  1  on*  dct  notea  de  H.  Edouard 
Fonmlar  loc  l'Appendice  joint  par  lui  aui  CAoïuwu  de  Gaultier  GarfmilU, 
p.  19s  et  19).  La  plua  prabânl  peot-étre,  laa  eera  de  HontSenr^r.  mut 
eilii  dana  nna  remarque  da  eriliqM  DaTJqaet  qu'a  reprodall*  kiai-Hmia, 
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Liaant  leon  beaux  «oiti,  «t  d<  jonr  et  de  noit. 
Les  ont  an  cabinet  tons  le  cbefet  da  lit  1. 

(Régnier,  Satire  II,  Ten  168-170.) 

Allet  an  eabinet  ne  qoerir  vn  mouchoir  *  : 
I*en  ai  Uîaaé  lei  clefii  antonr  de  mon  miroir. 
.    ■  C  X  -     /       (Corneille,  U  Suivatue^  Tcrs  435  et  436,  tome  II,  p.  i49-) 

l  MontAcory^  en  ^1669,  îi  la  fia  du  Procès  de  la  Femme  juge  et  partie^  qui,  à 

rimitation  de  la  Critique  de  VÊeole  des  femmes  de  Molière,  est  Papologie 
de  sa  pièce,  fait  ironiquement  proposer  contre  elle,  par  Dorimène,  Tune  des 
femmes  assembla  en  tribunal,  un  arrêt,  dont  la  conclusion  est  qu*en  dépit 
de  «  son  mérite  éclatant,  »  un  terme  sera  mis  au  scandale  d*  >  un  ai  fameux 
•accès.  »  Si  vous  m*en  croyez^  dit  Dorimène, 

penchons  Ters  la  démence  : 
Ordonnons  par  pitié,  pour  raison  de  ses  faits. 
Qu'elle  entre  au  cabinet,  et  n*en  sorte  jamais. 

Qa'est-ce  à  dire  sinon  qu'il  faut  retirer  la  comédie  de  la  scène,  et,  saivant 
\    ^  ^   i  l.'^      l'expression  d'aujoard'hui^  la  reléguer  dans  les  cartons? 

La  Traie  interprétation  du  rers  876  paraîtra,  croyons-nous,  surabondamment 
établie.  Il  faut  cependant  bien  ajouter,  quelque  irrévérence  qu^on  y  paiaae 
trouTer  an  bas  de  ces  pages  du  Misanthrope^  qu'une  autre  explication  a  été 
donnée,  qui  n'a  pas  absolument  répugné  à  tons,  si  peu  qu'elle  tienne  compte 
du  ton  général  de  l'oeuTre  et,  comme  H.  Ludoric  Lalanne  l'a  parfaitement 
démontré',  des  conTenances  résultant,  non  pas  de  la  qualité  seule  des  per- 
sonnages, mais  des  relations  qu'ils  ont,  de  la  situation  où  ils  se  tronrent  à  ce 
moment  de  la  scène.  Dans  un  livre  en  efîet  qui  parut  avant  la  fin  du  siècle, 
en  1690,  mais,  il  est  bon  de  le  remarquer,  k  l'étranger,  en  Hollande,  deux 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  que  les  éditeurs  ne  durent  pas  se  faire 
scrupule  d'augmenter  et  compléter,  à  savoir  dans  la  première  édition  du  Hie- 
iionfuUre  de  Furetière^  il  est  nettement  affirmé  que  «  eabinet  se  prend  quelque- 
fois pour  une  garde-robe,  •  et  que  Molière  Ta  employé  avec  cette  significatioB 
dans  ce  vers  du  Misanthrope i  c'est  la  première  mention  qu'on  trouve  de  cet 
emploi,  et  c'est  l'unique  exemple  qui  en  soit  donné  Ik  ;  on  en  chercherait  Tai- 
nement  an  dans  les  écrits  antérieurs  et  dans  les  quatre  premières  éditions  da 
Dictionnaire  de  V Académie  française  (1694-1762);  d'autres  mots  étaient 
nsitéa  an  vrai  temps  de  Molière.  C'est  de  ce  temps  même  que  date  le  livre  de 


-/ 
* 


•^t 


1 .  U  s'agit  donc  ici  d'un  petit  cabinet,  d'une  sorte  de  cassette. 

2.  On  voit  par  quelques  autrea  Ters  que  c'est  on  riche  mouchoir  de  coa 
n:  est  demandé  par  une  maltresse  à  sa  auivante.  Il  y  a  ici  une  inversion  ;  il 
ut  lire  :  «  Allex  —  au  cabinet  me  quérir  un  moudioir;  >  il  est  clair  qne  le 

eabinet  et  le  miroir  sont  dans  la  même  chambre. 

3.  Voyex  l'excellent  article  qu'il  a  inséré,  snr  ce  vers  du  Misanthrope^  dans 
ia  Correspondance  littéraire  du  ao  janvier  iSSg  (tome  UI,  p.  8s  et  83). 


l 
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CbappBH»,  ok  H.  Oupaa  iTiit  aolc,  eoaiau  «iduat  ubU  ldi(  d'iqrf- 
mqoc  gïOMÏÀrfl,  !■  pkknie  qa*m  ■  lut  pliu  iiiali  OA  iogAri  evrtAÙMiaflnt  que 
«■M*  cJMtioa  témaigH  itoc  plu  d'inloiiti  q«  n'an  p«ut  iToir,  ur  ce  point, 
la  dietioBuira  porthnma  ds  1690,  qn'on  1674  11  râpOBH  d'Aleetta  s'iuil  pw 
eataudua  dn*  1*  mu  qaa  qoalqua  ipaetitaura  parant  j  aUachar  pin»  tard. 
Mail,  pou  la  rapooaaar,  il  ;  a  aurtoiit  la  nitom  qoa  H.  Lalan»  1  li  bim 
dàdnitat  d*  tonta  U  maidu  de  ta  leiBa.  Oa  pesiera  eamnia  lai  qa'il  «M  p«m 
■dnÛMible  qsB  Uoliàra  lit  «a  l'iBlcntiaB  de  préicr  1  rboaiine  du  monde  qn'ett 
Il  11  «Il  II  nu  langage  nalogoa  k  celui  qall  a  Elit  tenir,  da  maint  >th  mîtem- 
Uancv,  à  Gn>*-R«nê'î  qa'il  e*t  inoln»  eonecTable  eneore  qn'one  il  étrange 
oBeat»  na  proTaqn»  pu  imoédiitenimt  ie  défi  de  la  fin,  qn'ell*  ne  Mil  pw 
mAna  ninie  d'nn  mot  par  Oninti,  et  qa'il  demean  i  écooMr  poliment  la 
donbli  neàtatian  qni  lui  «t  fiile  dn  riani  couplet. 


aoTB  DU  VUS  400  (p-  4fift}- 

II  Hrall  U«  Intéreaiant  ds  dira  de  qui  tampi  eit  cette  duilMB,  qn« 
llolîàn  lui-méine,  l'il  iTiit  enlreprïi  d'en  eoinpoaer  nne,  n'edt  pgul-<tn  pu 
liiiaai  k  £iïre  aiuai  natntelle  al  anttl  vieille-  L'anmiE-ïl  rapportée  de  loin,  de 
quelque  pmnnce,  ou  tradiiila  d'nn  dialecte  da  ILdi?  Elle  n'a  encore  iA 
tronvée  dini  aueon  anetan  reeneiL  Uai»  Toiel  qaelqnet  ranieigneinBntB  qn'oB 
■  eni  ponToir  donner  inr  eoB  origine.  D'aprèi  VBUloirt  ardiMugiqni  dii 
rinJéiHoit,  par  M.  J.  de  Pétigaf,  eorreipondanl  de  l'Inatitut*,  et  d'apiil 
la  Biographie  ÎAlfrti  ia  Muttit,  pir  H.  Paul  de  Mnuet*  (la  famille  im 
deux  friret  eit  originaire  de  ce  même  peft.  et  a  pouédé  le  nunoir  dont  11 
n  Are  qnation},  il  j  tnil  m  HitUme  •ihde,  dent  le*  enrironi  de  Yen- 
lUme,  inr  tet  bonU  de  la  riritre,  tout  prêt  d'an  Lea  eppdé  le  GaUn-Lab, 
un  petit  eUiaaa,  oA  le  dnc  de  Vendane,  roi  da  NaTarre,  pire  d'Henri  IT, 
*«■"'■*-  de  Boarbon  *,  Teniit  faire  de  gilinli  et  joyeux  KJourt,  et  qui  aTnt 
refu  le  nom  de  li  Bonne-Àrenture.  On  improTiuil  là,  quelqaefoii  anw  l'a*- 
tÏÉtBbee  de  Rouard,  l'on  det  cammenuujt  de  cette  cour  légère,  de  gaiea 
■bantont.  L'ane  d'ellei  [H.  Paul  da  Hoiiet  dit,  en  préciiant,  ona  •  chanaan 
tatiriqua  ■  de  l'iUuiIra  poète  même,  et  •  lur  lea  tredaioet  du  roi  de  Kerirre  •) 
ae  terminait  par  deu  vert,  contenant  quelque  allanon  au  d>luaa  et  1  iOB 
gai,  et  qol  eeolt  (on  n'en  cite  pai  d'autrea  du  moint)  aoBt  parrenu  jntqn'l 


I.  H.  Lalanoe  rappelle  le  ran  i(3g  da  Di^t  i 
1.  VeodAme,   1840  :  Tojea  p.  343. 

3.  Ëditien  Atph.  Cemerre,  1877,  p-  7  et  note  i. 

4.  Antoine  de  Boniboa  épouta  Jeinne  d'Albret  en  i54R,  et  anaeUi,  en  iSISt 
kianbea»fin',  il  lot  tat  oiiSCa,  ea  riige  de  Rooea. 
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G0  nfiraia  est  Imb  eonna;  il  ■  été  adapté  i  nonbre  de  eonpl«U,  dont  il 
Ciot  coDstater  que  la  coape  est  eiaetenMnt  cella  da  couplet  mia  en  al  boa 
jour  par  Molière,  et  qui  tout  ae  chantent  aor  vn  même  vieS  air  ^;  il  aemble 
même  être  de  tradition  de  désigner  ce  chant,  dana  lea  répertoirea,  indiffbem- 
ment  par  Ton  des  deux  timbrée  :  La  hotuu  apemture^  6  gué,  ou  Si  U  Hm 
mfavait  domné*.  Le  refiratn  et  toute  la  mélodie  populaire  de  La  bonna  atfemtmrt 
remontent-ilc  an  temps  du  duc  Antoine?  M.  Paul  de  Musset  Pafiirme,  et  il 
ajoute  :  «  La  daanson  citée  par  Alceste....  dérive  évidemment  de  celle  de 
Aonsaid  ;  maia  le  refrain  :  J*«ùme  mieux  ma  mie^  au  gué  /  est  un  de  eea  non- 
aens  compléta  dont  la  poésie  populaire  ne  s*étonne  point.  »  M.  de  Mtignj 
avait  été  plus  hardi  dana  aes  conjectures  :  «  Le  couplet  immortallaé  par  Mo* 
Itère,  dit-il,...  ne  peut  aT<^  été  composé  que  par  Antoine  luinnéme.  »  D*oà 
M.  Ampère,  qui  a  signalé  en  i853'  et  semble  avoir  adopté  Topinion  du  aa- 
Tant  historien,  concluait  forcément  que  le  roi  Henri  dmit  il  y  est  parlé  «  n*cst 
point  Henri  lY,  maia  Henri  IL  »  Une  attribution  ai  prédae  ne  nona  semble  pas 
trop  justifiée.  On  peut,  en  rapprochant  les  deux  refrains,  rceonnattre,  ecmune 
M.  de  Musset,  une  dérivation,  une  imitation  plus  ou  moins  lointaine.  Ainsi 
la  dianaon  récitée  par  Alceste  a  gardé  de  Pantre,  è  la  place  où  Paccent  mu- 
sical les  avait  fortement  relevés ,  les  deux  roots  au  gué^  et  la  manière  dont  ib 
sont  écrits  dans  Tédition  originale  du  Misanthrope  ne  dément  pas  la  présomp- 
tion d*un  emprunt  frit  su  refrain  antérieur,  d'une  vague  réminiscence  ou  allu- 
sion ;  ils  ne  paraissent  pourtant  point  avoir  eu  d^application  possible  au  Gué- 

I.  Yoici  un  de  ces  coi^lets,  qui  n*est  peut-être  pas  fort  ancien,  maia  qui 
est  certainement  donné  sons  lea  notes  de  I  ancien  air,  dana  la  Clef  de*  ekeu^ 
eonmare  que  Ballard  puUia  en  17 17  (vojei  tome  H,  p.  240)  : 

VAir  :  La  bonne  aventure,  ô  gué,  etc. 

Belle,  regardez  ma  main,  j  . . 

Je  vous  en  conjure  :      ) 
Dois-je  soupirer  en  vain  ? 
Dites-moi  pour  le  certain 
La  bonne  aventure  6  gué, 

La  bonne  aventure. 


tout  h  fait  comme  il  Test  sous  le  n*  5  de  Is  Musique  des  chanson  de  Berangi 
est,  avec  quelques  variantes,  le  même  que  celui  qui  a  été  noté,  dans  la  Clef  des 
ekanstmniers  de  1717»  pour  le  couplet  cité  ci-dessus,  à  la  note  1.  —  Le  vers  : 
Si  le  Roi  m'avait  donne,,,,  se  lit  comme  timbre,  équivalant  sans  doute  k  celui 
de  La  bonne  aventure^  au-dessus  de  couplets  que  Mole,  probablement  en 
1773,  composa  et  chanta  en  l'honneur  de  Mlle  Danaeville  :  voyes  lea  Mi» 
moires  de  Molé^  p.  s  i .  —  Un  comédien  de  nos  jours,  doué  d'une  belle 
voix,  a  eu  la  fantaisie,  au  lieu  de  dire  la  chanson,  dans  cette  scène  du  Misant» 
thropej  de  la  chanter.  Mais  qu'Alceste  chante  ici,  rien  de  moina  vraisemblable. 
3.  Voyez  à  la  pace  a,  noteii,  des  Instrueiions  sur  les  Poésies  poftttlaires  de 
la  France^  qu*ou  sait  avoir  été  rédigées  par  lui,  et  qui  ont  été  publiées  en  i853 
an  nom  d»  Comité  de  la  langue^  de  Pkistoire  et  des  arU  de  la  France, 
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da-Lùr  ;  Ut  ont  piit  lu  Hiit  d 


■bnt  tout  1  &it  «  Um  BitonllaiiKBE  «nfondiu  ■*«  ;ai,  »l  /  foi  ■ .  Ca  qol 
nrtaat  diiu  la  dumoB  du  Misanlhrtpt  nppelle  t/tUt  dont  la  nEnis  huI  ■ 
bit  fortDDe,  c^Mt  le  nombre,  la  meenre  et  le  rfajthnR  dei  ven,  en  on  mot  la 
[ftcture,  autant  que  nooi  permet  d'en  juger  rair  ipii  a  été  choiai,  peut-^tre^ 
trèt^Dcieniitfmeal,  pour  la  ehaaier ,  et  qu'on  peut  luppoear  arec  Traiavni* 
blanee  aiair  d'abord  détarmlaé  la  foima  de  lont  le  conplel  priniitif,  on  f'ttn 
réglé  anr  ealle~cl.  Uaia  qne  le*  deu  ehiniona  aolent  aéceaBairemant  aie* 
dam  le  même  Eempi  «t  le  m^e  Enïtien,  «nGa  que  la  ehaïuon  du  Mùsulàrtipt, 
qne  eaa  parole)  tooMi  popotain»  n*ai«nt  pu  étra  trou*é«a  et  samuiet  tur  l'air 
ancien  par  d'autn*  qua  lei  cfainionideTa  du  minolr  de  la  Bonna-ÀTentura, 
cala  ne  parait  paa  du  toBtprouTé  pat  la  petite  légende  fandAsioiag. 


«on.  DU  vns  7I0  (p.  ^ii). 

UoHéra,  daoa  ca  eoaplet,  ■  ta  a'approprler,  de  la  fafan  la  plua  baonoM, 
nn  panaga  eéliAra  dn  poème  de  la  Ifalmre  de  Lasréee.  Toià  d'abord  la  t«H 
dn  poète  ktin  (laa  ran  itfi-iiSI*  du  lirre  IV},  pnii  la  tradoetion  en  proaa, 
tfda  que  Molière  lea  avait  aona  lea  jenzi  dani  la  >aeonde  édition  que  L'abbé 
de  Harolla  avait  doanéa  de  l'un  al  da  l'aatn  aa  iSSg,  Haliin  arali  uu 
dcBta  beaoaonp  inolni  conadté  l'iatarpiita  qua  Mlai-d  na  l'en  flattait  (Tojai 
à-aprài,  p.  S60,  note  ^)■,  niib  catta  traduction  na  taitaait  p»  d'aTolr  qaajqna 
prii,  poiaqu'aDe  anit  rafo  la*  corraetiona  de  CtHandi  : 


I .  Dans  ta  aeule  de  Mi  ehaïuaiu  [la  GaadricU)  que  Bérauger  ait  parodiée 

place,  cette lorta d'ndamatloD ;  il  l'écrite  fiài,  et  non  ekf  gai,  par  tradition 
Htna  doute,  et  anaei  pour  mieux  rimer  arec  on  autre  i.  —  Oi/  gai  n'a  pliu 
qu'une  valeur  muaieale,  pour  ainii  dire,  la  valeur  d'un  aoD  doux,  dan*  cer- 
taina  refraina  comme  ccdai-d,  que  donne  la  Clef  dti  daiuoniiUn  da  i;i7 
(tome  II,  p.  i|K},  et  qnl  ait  nne  imitation  d'nn  cbaM  da  oniatle  : 

O  gné  Ion  la  UnCre, 
0  goé  Ion  11. 

—  Nooi  na  htou  paa  le  aani  daa  «npleta  origtaini  diantét  lur  la  vieil  air  t 
Mtfci*  pditqoa,  par  quelque  jea  de  moti,  on  paiU  le  croire,  il  j  devait  étra 
qoaatuin  de  banne  owiiMr*  ,  n'j  ivait-il  paa  auiai  une  elluHon  aux  bobémlau 
et  é  oea  erii  qoi  pnktugeat  qndquefoia  laura  ratralna?  Am  gaJ/  rappeUanit 
d'mv  ta^on  auea  approelunta  nn  cri  qu'on  antand  ibrt  aonvent  dana  la  midi 
da  l'Allemagne  :  kmf-4ti!  [inchket) 

a.  DuuT'édltian  Lemaln,  1 1  «S- 1 16S.  Lei  vert  1149  (dan*  UitoUaa,  1146) 
ootétéaauli  imité*  i  noua  eommanfoni  la  aitatlon  on  pan  pin*  bant. 


^ 
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Et  prmtêrmittas  animi  pitia  ommia  primmm, 
Tum  qum  eorporis  sunt  ejus  qmsm  prmpêiiê  ae  na. 
Nom  koe/aeiunt  hominÊê  plerumque  empidinc  cmei^ 
£t  tribuunt  ea  qum  non  tunt  ku  commoda  vere. 
MnltimodU  igitur  pravas  turpUque  vUemus 
Eêsê  in  delieiit  tummoque  in  honore  vigere, 

Nigra  meHehnu  est  ;  immunda  et  foniàA^  acosmM; 
Cmtiay  PalUdion  ;  nervosa  et  lignea,  dorcM; 
Parvulaf  pumilio,  Chariton  mis,  tota  merum  sel; 
Magna  atque  immanis^  cataplesit,  plenaque  honoris; 
Balba  loqmi  non  quit  :  traulizi  ;  muta  pudens  est  ; 
Atjlagrans^  odiosa,  loquacula  \»mp»dioa  Jit  ; 
Ifchnon  eromenion  tnmjit,  qmum  vivere  non  qmit 
Près  macie;  rhadine  vero  est  jam  mortua  tussig 
At  genùtuL  et  mammosa  Ceres  est  ipsa  ah  laecho  ; 
Simula  Silena  ae  Satura  est  g  labiosa^  philema. 
Cmtera  de  génère  hoc  longum'st,  si  dieere  eoner, 

m  Vous  en  pourras  lortir  néanmoins  {des  liens  de  Pamour),  quoique  tow 
sojex  captif,  si  tous  n*7  apportes  point  Tons-méme  de  résistance  ou  que  nMM 
ne  vouliez  point  considérer  {ou  que  vous  ne  vous  refusiez  point  à  eotuidértr) 
les  Tices  de  l'esprit  et  du  corps  de  la  femme  que  tous  aimes  et  que  toos  desiici 
posséder  :  ce  que  font  d*ordinaire  tous  les  hommes  qui  sont  aveuglés  d*amonr. 
Ils  leur  attribuent  même  des  avantages  qui  n*j  sont  point  du  tout.  Noos  an 
voyons  donc  plusieurs  de  méchantes  et  de  vilaines,  qui  sont  néanmoins  dans 
leurs  délices  et  qu*ils  veulent  élever  au  faite  de  Thonneur'.  La  noire,  disent* 
ils,  est  une  belle  brune  ;  la  mal-propre  et  la  sale  est  on  peu  n^ISgée  ;  la 
louche  ressemble  k  Pallas;  celle  qui  est  nerveuse  et  séelie  est  une  chevrette; 
la  bassette  ou  la  naine  est  une  petite  Charité  {une  petite  Grâee)^  elle  est  tout 
esprit  ;  la  grande  et  la  démesurée  en  hauteur  est  appelée  majestueuse  ;  on  dit 
de  la  bègue  qu'elle  ne  se  peut  donner  la  peine  de  parler,  et  de  la  muette  que 
la  pudeur  est  cause  de  sa  retenue.  Celle  qui  est  ardente,  importune,  babfl- 
larde,  a  Tesprit  brillant.  Celle  qui  est  si  maigre,  qu'elle  a  même  de  la  peine 
à  vivre,  est  appelée  délicates  amourettes,  et  on  nomme  la  tendrelette  celle  qui 
est  presque  morte  de  la  toux.  Mau  la  grosse  et  la  mammelue  n'est  antre  que 
cette  divine  Cérés,  qui  est  si  chérie  de  Sacchus.  La  camuse  est  de  la  race  des 
Silènes  et  des  Satyres,  c'est-à-dire  des  Demi-dieux,  et  n'est  pas  de  plus  mau- 
vaise grâce  pour  être  un  peu  satyriqoe.  La  lippue  aux  grosses  lèvres  est  ap- 
pelée le  doux  baiser.  Enfin  je  serois  trop  long  si  je  voulois  dire  tontes  les 
autres  choses  de  cette  nature.  » 
L'idée  de  ces  vers,  dont  plus  d'une  réminiieenee  se  trouve  dbes  d*nutres 

I.  En  marge,  on  lit  :  «  Il  y  a  ici  3  vers  inutiles  dans  le  latin.  »  MaroUes, 
qui  ne  les  traduit  pas,  n'a  pas  été  cependant  jusqu'à  les  supprimer  dans  le 
texte. 
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ptUtt  Iitiu  t.  Ml  cnuiB«Beni  priM  d'aa  fiiilagaa  de  !■  Ripmilifmt  d* 
Pl*toD*,  et  la  ton  mémB  du  eoùplci  d'ËIUsta  liant  pin*  dg  rdmaUe  injona- 
mani  da  Socmla  qua  da  U  riiUcda  mépHunta  de  Lncrèca^  nuit  c^eit  Lucrèce 
qui  ait  ici  directcmeni  laliÉ.  Il  pinlt  Uan  proaré,  non  p>*  qoa  Hab^ 
edt  piéciKniani  tur  le  mMer,  naii  qu'il  mit  intrafoit,  id  ttmpide  h  jao- 
naïae  lani  douta  >t  dt*  le^u  da  •on  miltra  Gauaodl,  «ntr«prii  nnc  tradaetloB 
compUu  dn  grand  paama  dg  la  Itatmn,  La  iS  anil  i66l>  plu  da  qutra  au 
■nnt  /*  Miiaïuinp;  Qupaliin  éeriralt  i  Bernier  :  <  On  dit  qnc  le  comMian 
Molière,  ami  de  Chipalle,  i  traduit  la  meillaua  partie  de  Luerèee,  proie  et 
Tsn,  et  que  «la  ait  fait  Uan*.  •  La  data  de  cette  lettre,  dit  H.  Dnpota*, 

jenucua  et  de  hkiiir.  Plui  tard,  il  n'iTiit  pu  mArae  le  tempi  indiipeniable  ï 
richÂTemaDt  da  lel  piicea.  ■  Un  autre  lAmoî^nige,  un  peu  tardif  en  appa- 
rence, mail  qu'à  cauae  dai  dreonitancea  qui  t'j  trouTent  préciiéei  on  peut 
croira  arolr  été  dicté  par  Bollaau  lui-même,  confirma  tout  à  fait  celui  de  Cha- 
pelain, Bl  noui  permet,  en  outre,  de  luppoiar  que  Holi^  iTaît  fait  dana  le 
monda  dai  tecturea  de  certain!  fragmenta  da  u  traduction,  comme  plui  lard  il  j 
lécit*  aon  poème  da  laGloirtdudSme  Ju  fal-Jt-Grâc/'i  c'ait  une  renirque 
de  BroiMtte*  lor  U  latire  il  de  Boileau;  •  La  mteie  innée  (166}),  l'auteur 
[BoiUfu)  élanl  ehei  H.  du  BrouHia,  iTea  M.  la  doe  de  VitH  et  Molière,  ce 

Il  ulire  idrciKa  1  Holiéra  ;  maii,  aprèa  ce  récit,  Halière  ne  Toutut  plui  lire 
11  Induetion,  eraignint  qu'elle  ne  filt  p»  luei  belle  pour  loutenir  lea  louange* 
qu'il  leuoit  de  laceroir.  >  Et  ne  •mil-ce  point  déji  de  Molière  que  parlait 
l'abbé  da  Hirolln,  au  i6Sg  \  lorique  daai  la  Ptifact  de  u  Kconde  édition 
(p.  I  et  9),  immédlitemeut  irant  l'endroit  où  il  rtcoanill  1»  obligilionl  qu'il 


}.  Cilé  pir  Siinta-BeuTe,  eu  décembre  IH»7,  tome  XIV,  p.  iJH,  dei  Caa- 
«rtei  ia  lundi.  SaiDle-Beuia  était  poiieueur  da  la  corraipoudtnco  minuKrile 
de  Ctupelain,  et  trinieriTait  l'auiograpbe  même,  comme  le  rnooire  le  •ic  in- 

piHige  que  noui  Tenoai  de  eirer  :  ■  La  lenion  qu'^  a  fijt  ('«)  l'abbé  de 
Haroliel  eM  iahme,  et  déihonor*  ce  grand  poêla.  •■'<*:'  ^      ;    f 

(.  Dana  on  article  (le  dernier  qu'il  a  écrit,  puUie  pa(  la  Bbïm  p<fk^i*e 
il  iitièrainU  iGiepIcmbre  1876]  lur  la  belte  IriducUon  «n  Ten  de  Lucrèce 
que  Taoïil  da  bire  paraître  H.  André  IMTit. 

S-  Vovn  tom*  IV,  p.  3fi6. 

6.  Déjï  deui  foii  rappelée  dan*  U  Heiia,  ci-daMO«,  p.  3S7,  et  p.  Iga,  nota  ^. 

7.  C'eit  bien  l'aria  de  H.  P.  LKroix  :  «oje»  I*  BMiegrafiu  maliiruq— , 
p.  3o7,  n*  1*70, 
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ém  «  raUribU  de  besoeonp  de  Tuat  et  de  eomedoiu  impoitantes....  em- 
ployées dans  cette  aeeoiide  édition,  »  il  écriTeit  eet  lignes  :  «  On  m**  dit 
qu'un  bel  esprit  '  en  fait  une  tradoetion  en  vers,  dont  j*ai  tu  deux  ou  trab 
•tances  du  eommencement  du  second  livrei  qui  m*ont  semblé  fort  justes  et 
fort  agréables.  Je  m*assare  que  de  ses  bons  amiS|  que  je  eonnois  et  que  j^estûoe 
extrêmement,  ne  manqueront  pas  de  nous  dire  cent  fois  que  le  reste  est 
égal,  ceqnej*anrai  bien  moins  de  peine  à  croire  que  le  poète  n*en  doit  avoir 
eu  à  le  composer  »?  On  ne  consertera  guère  de  doute  à  cet  égard,  si  on  rap- 
proche de  la  Pré/met  de  1659  celle  de  1677*  que  Tabbé  mit  en  tête  de  sa  troi» 
sième  édidon*  :  «  Plnstenrs,  dit>il  là  (p.  3  et  4)t  ont  oui  parler  de  quelques 
Tcrs  après  la  traduction  en  prose  qui  fut  faite  de  Lucièce  (la  sienne)  dès 
Tannée  1649,  dont  il  7  a  eu  deux  éditions  {la  première  dédiée  k  Christine  de 
Smède'  le  dernier  «Poetobre  i65o,  la  seconds  ackepée  d'imprimer  te  m&fi" 
wrier  1659).  Ces  rers  n*ont  ru  le  jour  que  psr  la  bouche  du  comédien  Molièrs, 
qui  les  avoit  &its.  C*étoit  un  fort  bel  esprit ,  que  le  Roi  même  honoroit  de  son 
estime,  et  dont  toute  la  terre  a  ouï  parier.  H  les  aroit  composés,  non  pas  de 
suite,  mais  selon  les  dirers  sujets  tirés  des  Uttcs  de  ce  poète,  lesquels  lui  annent 
plu  darantage,  et  {Marolles  songeait  amx  stances^  plus  haut  mentionnées,  dm 
second  livre)  les  SToit  faits  de  diTcrses  mesures'.  »  Malheureusement,  de  la 
traduction  de  Molière  tout  sans  doute  est  perdu  ^.  Cette  prose  à  laquelle  le 
grand  poète  avait,  prorisoiremcnt  au  moins,  en  recours,  pour  relier  Tun  à 


1 .  Le  grand  publie  même  connaissait  VÉtemrdi  et  le  Déoit  amomreux  depuis 
noTcmbre  i658,  mais  il  ne  connaissait  pss  encore  les  Précieuses  (qui  sont  de 
novembre  1659)  su  moment  où  parut  cette  préface,  à  la  fin  de  (evrier. 

9.  Dans  cette  troisième  édition,  qui  fut  imprimée  in-qusrto  (les  deux  autres 
rêvaient  été  in-douie),  la  traduction  est  en  vers,  sans  y  avoir,  on  peut  le  dire, 
ni  gagné  ni  perdu.  —  Les  passages  de  la  Pré/ave  qui  se  rapportent  à  Molière 
ont  été  relevés  par  Raynonard  dana  le  Journal  des  sapants  de  janvier  i8a4, 
p.  43. 

3.  L*abbé  de  Marolles  se  vante  ensuite  que  Molière  s*était,  de  son  propiv 
aveu,  beaucoup  aidé  de  la  version  en  prose  qu*il  svait  fait  paraître  dès  i65o  : 
•  Je  ne  sais,  du-il,  s*ii  se  fi&t  voulu  donner  la  peine  de  travailler  sur  les  points 
de  doctrine  et  sur  les  raisonnements  philosophiques  de  cet  auteur,  qui  aont  si 
difficiles;  mais  il  n*y  a  oas  grsnde  spparence  de  le  croire,  parce  oue,  en  cela 
même,  il  lui  eût  fallu  donner  une  application  extraordinaire,  où  je  ne  pense 
pas  que  son  loisir,  ou  peut-être  quelque  chose  de  plus  le  lui  eût  pu  permettre, 
quelque  secours  ^u*il  en  eût  pu  svoir  d'ailleurs,  comme  lui-même  ne  Pavoit 
pas  nié  à  ceux  qui  voulurent  ssvoir  de  lui  de  quelle  sorte  il  en  avoit  usé  pour 
j  réussir  sussi  bien  qu*il  fsisoit,  leur  ayant  dit  plus  d*une  fois  qu*U  s*étoit 
servi  de  la  version  en  prose  dédiée  à  la  Sérénistime  Reine  Christine  de  Suède.  » 

4.  On  ne  sait  au  juste  ce  qu'elle  est  devenue;  d'après  Grimarest  (1705, 
p.  3ia),  le  poëte  un  jour  la  jeta  au  feu  ;  au  contraire,  d'sprès  une  note  de 
Trallage,  dont  parle  M.  Paul  Lacroix  dans  le  même  article  1470  de  sa  BibUo- 
graphe  moliéresque,  elle  se  retrouva  encore  à  sa  mort  et  ^t  par  sa  veuve 
vendue  à  Claude  Barbin.  Yoyes  quelques  sutres  détails,  tirés  probablemont 
aussi  de  la  note  de  TraUage,  dans  les  PdnU  obscurs  de  la  vie  de  Molière  par 


M.  J.  Loiseleur,  p.  49  et  5o.    / 
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Taotre  les  moreeaox  qa*il  fat  toat  d*abord  tenté  de  mettre  en  rers,  indique 
bien  son  intention  d'exactitude,  et  qa*il  ne  s*était  pas  contenté  d*une  suite 
d'imitations  semblables  à  celle  qu'il  a  po  si  naturellement  mettre  dans  la 
bouche  d'Éliante. 

On  a  TU  à  la  Notice  (ci-dessns,  p.  SSg  et  390,  et  p.  417)  que  c'était  bien 
probablement  une  allusion  faite  aux  vers  de  Lucrèce,  par  Mlle  de  Seudéry,  dans 
le  portrait  de  MégabiMU^  qui  avait  suggéré  à  Molière  l'idée  d'introduire  ce 
charmant  couplet  dans  le  dialogue  de  sa  comédie.  Il  ne  serait  pas,  croyons- 
nous,  difficile  de  trouver  maint  autre  passage,  sur  les  illusions  ou  les  ruses  de 
l'amour,  rappelant  plus  ou  moins  celui  dont  s'est  inspiré  Molière.  Jal  (p.  876 
de  son  Dictionnaire)  en  a  indiqué  un  assez  curieux  dans  un  livre  de  Faret, 
souvent  réimprimé  à  partir  de  i63o  et  intitulé  P Honnête  homme  ou  PArt  de 
plaire  à  la  cour.  Mais  le  plus  intéressant  rapprochement  sans  doute  est  celui  i'  r 
qu'ont  lait  Génin  (tome  I,  p.  a  16,  des  Récréations  philologiques)  et  Castil-^ 
Blaie  (tome  I,  p.  aog  et  a  10,  de  Molière  musicien) ^  en  signalant  les  vers  sui> 
rants ,  où,  dans  une  comédie  jouée  vingt  ans  avant  le  Misanthrope,  dans  les 
Trois  Dorothées  on  le  Jodelet  souffleté^,  Scarron  avait  à  sa  manière  tiré  parti 
de  Lucrèce  ou  d'Ovide.  C'est  Dom  Félix  qui  parle  et  révèle  à  Jodelet  le  secret 
de  ses  conquêtes  galantes  : 


Enfin  également  de  tontes  je  me  joue. 

De  ce  qn' Jlles  ont  moins,  c'est  dont  plus  je  les  loue  : 

Aux  sottes,  de  l'esprit  ;  aux  vieilles,  de  l'humeur  *  ; 

Aux  jeunes,  qu'avant  l'âge  elles  ont  l'esprit  meur  ; 

La  grasse  se  croit  maigre,  et  la  maigre  charnue, 

Anssitdt  qne  de  nous  elle  est  entretenue  ; 

Aux  petites  je  dis  que  leur  corps  est  adroit  ; 

Aux  grandes,  que  leur  corps,  quoique  en  route,  est  bien  droit  ; 

A  celle  que  je  vois  d'une  taille  bixarre. 

Qu'ainsi  le  Ciel  l'a  Caite  afin  d'être  plus  rare  ; 

Aux  minces,  qu'une  reine  a  moins  de  gravité  ; 

Aux  grosses,  qu'elles  ont  beaucoup  d'agilité  ; 

Aux  propos 3,  que  j'admire  en  eux*  la  nonchalance. 


I.  Yoyex  la  scène  i'*,  p.  10  et  11  de  l'édition  originale  (achevée  d'imprimer 
le  i5  mars  1647)  l  Scarron  donna  plus  tard  à  sa  pièce  le  titre  de  Jodelet 
dmelliste. 

a.  Humeur  ici,  agréable  humeur,  belle  humeur  :  voyez  Génin  à  l'endroit 
cité. 

3.  A  celles  qui  mettent  de  la  recherche  dans  leurs  habits  et  leur  parure  : 
voyez  tome  II,  p.  109,  note  a;  tome  IV,  p.  53 1,  note  3;  et  comparez  plus 
haut  le  vers  7a  1. 

4*  «  Le  quinzième  siècle,  dit  Génin,  employait  de  même  ils  (et  eux)  poor  les 
deux  genres.  » 
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